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Abct Bcrgaignc, le renovateur des études védiques en France, Fesprit
originat et puissant qu un tragique accident devait enlever prématurément a
ses amis, a son pays et a la science. Ahel Hcrgaigne avait interrompu de
temps a autre ses études préférées pour répondre à mon appel et m aider –
on sait avec quel éclat – a pénétrer le passe jusqu alors si mystérieux des
vieux peuples du Cambodge et du Tchampa. Ln sentiment de pieuse recon-
naissance ramené ma pensée vers le souvenir de cette âme d ciitc. de cet
homme de cœur qui disparut en ptcine<brcede production, au moment
même ou il se préparait à donner sa forme dennitivc a une traduction du
Hig-\cda qu'il considérait comme F oeuvre ma!tresse de sa Tic.
A déiaut de !a prptacc que je lui aurais demandée pour ce premier volume
sur te Cambodge, qn an moins obtienne de mi une sorte de coHabora'ion
posthume en transcrivant ou en résumant dans cette introduction plusieurs
passages d'un article qu'i! puhtia dans le Jo~r/M~ (~s .S'~)-y~, !885. à propos
des découvertes récentes sur t histoire ancienne du Cambodge
« L'Indo-Chine. disait-i), a été bien nommée. « L Inde postérieure ').
comme t'appcuenttcsAnemands. ncst pas seulement un intermédiaire ceo-
graphiquc entre « t htde antérieure )) et la Chine eUe a été dans t hi-toirc
le théâtre ou ta civihsation chinoise est entrée en contact avec la civinsation
indienne. Les principaux peuples qui thahitentont tous fait des emprunts
soit à t une, soit a t autre, et ces emprunts permettent aujourd hui encore de
tracer entre t est et t'oucs) ({e la peninsute une !!gne de démarcation hien
tranchcp. La rengion du Houddha est, a la vérité, pratiuuee dans tndo-
Chinc entière; mais le bouddhisme des Annamites u est pas celui des Siamois
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ou des Birmans. Le premier, qui a dans l'Annam même des rivaux (les
cultes de Confucius et de Lao Tseu), vient, comme ceux-ci, de la Chine en
ligne directe, et ne se rattache a 1 Inde que par ses origines lointaines. A
Siam et chex les Birmans, au contraire, la religion de Çakya-Mouni est venue
de Cevian. avec des livres sacrés rédiges dans une langue dérivée du sanscrit,
le pâti. L'écriture, imitée de idéographie chinoise dans l'Annam, est pa-
reillement modelée sur les alphabets indiens dans 1 Indo-Chine occidentale.
(( H dut avouer pourtant que l'action de lïndc sur le Siam et sur la Bir-
manie semble, au moins a première vue et à en juger par les traces qui en
restent, avoir été moins profonde et s être étendue a moins d'ohjets que ecl)c
de la Chine sur l'Annam. Ici, il y a eu plus que l'emprunt d'une religion et
dun système d écriture: la langue eUc-meme et, mieux encore, les mœurs
et les usages attestent )innucnce immédiate et prolongée d'un voisin puis-
sant, qui a été quelquefois et qui a prétend" toujours, avec plus ou moins
de succès, rester un maître. Mais il est une autre partie de Ihido-Chine dont
1 Europe connaissait à peine le nom il y a un quart de stècle et où viennent
d être retrouvés successivement, dans 1 espace de vingt années, les vestiges
d une culture ancienne embrassant, non seulement le bouddhisme indien,
mais les religions brahmaniques et avec elles la littérature, lessocnces et les
arts de l'Inde. Ce pays, habité par le peuple khmer, et situé sur les deux
rives du Mékhong, forme le royaume du Cambodge, dont le non est aussi
donné au neuve qui arrose. Dans le bassin de ce neuve, tout au moins,
1 Inde avait importé sa civilisation entière.
« L empire des Khmers, en proie pendant des siècles aux invasions des
Annamites et des Siamois en même temps qu aux guerres civiles, a été rédmt
a des limites de plus en plus étroites. Privé même du delta du Mékhong. que
1 Annamhn a pris au siècle dernier, il était comme séparé du reste du monde
et destiné a périr oublié, ou plutôt ignoré, si le protectorat de la France,
maîtresse a son tour des bouches du grand Hcuve, ne lavait sauvé d'un der-
nier démembrement. C'est aussi la France qui. par cette situation mono, se
trouvait appelée à rendre à Ihistoh'e le brUlant passé de ce royaume aujour-
d'hui si profondément déchu. »
Bcrgaignc aurait pu ajouter que tndo-Chine presque entière restait a
découvrir avant les conquêtes euronéennes de la seconde moitié du xix" siècle.
Malte-Brun, le premier auteur, paran-il, qui employa ce terme « Indo-Chine ))
n'a-t-il pas dit que « les vastes régions qui, sous la forme d une double
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péninsule, s'étendent entre le golfe du Bengale et la mer de Chine, ne sont
guère connues que par leurs côtes, l'intérieur présentant un champ de con-
jectures inutiles et fastidieuses ))!' Maiste plus Incontestablement ignore de tous
ces pays, plus que le Laos même qui avait été le stnct de la relation très
précise du commis hollandais Van Wusthof, était le Cambodge dont on ne
connaissait guère que te nom: tetlemcnt les renseignements des premiers
voyageurs espagnols ou portugais étaient vagues, confus, imparfaits.
A peine nommèrcnt-Hs le grand temple d'Angkor qu'ils avaient pu entre-
voir dès t5~o et nulle part ils ne décrivirent les ruines gigantesques de la
contrée. Leurs récits ouhhés restèrent enfouis en quelques bibliothèques.
Les rapides indications des missionnaires français qui séjournèrent plus tard
au Cambodge passèrent inaperçues. Il en fut de même de cette traduction de
la curieuse relation de vovagc d un ofucier chinois que publia Abc! Hemu-ai
dans ses ~Youi'eHH.cUc/«/cs ~M~/t'/uc~ i8'~<). Qui donc avait en enet lu cette
publication, a part quelques savants ci qui se doutait, parmi les savants
mêmes, qu il restât quoique chose des mcrvcitles décrites, d'un façon d aittcurs
très sommaire, par ce témoin du xnr siècle~
La nouveauté de la découverte que le naturaliste français Mouhot fit de
ces restes grandioses dès le commencement de t86i, c'est-à-dire vers époque
de nos premières conquêtes en Cochinchine, est donc incontestable. S étant
avancé jusqu'à 1 extrémité du grand lac qui déverse ses eaux dans le
Mékhong, il visita quelques anciens temples de pierre. Guidé par M. !abbé
Sylvestre, il se rendit ensuite aux ruines de la vieille capitale du pays. Au
sortir d'une ioret tounuc. il vit tout a coup se dresser devant lui un amon-
cellement de constructions gigantesques que surmontaient cinq tours se
proHtant iièremcn) sur te ciet. C était t/or t « te temple de la capitale ))
édifice colossal, mais revêtant un pian d une régulante parfaite et dont
1 aspect imprévu le frappa de surprise et d admiration.
A quoique distance de !à, non plus dans ta ctairière. mats en pleine foret.
ce n'était pas un temple seulement, c était une ville entière que Mouhot re-
trouvait.: ~t/or-77<ow. c est-a-dire « tagraudc capitate)) .avec ses portes sur-
montées de tours (nu figurent autant de tiares énormes coinant chacune des
quatre faces tournées vers les quatre points cardinaux, avec ses larges fossés
traversés par des ponts immenses dont chaque parapet était formé d un ser-
pent a sept tètes soutenu par une longue file de géants de pierre, avec son
palais et ses temptcs, gâteries et pyramides non moins étonnantes qu Angkor-
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Vat; le tout entrevu à peine a travers !a végétation tropicale qui depuis
longtemps avait envahi la cité morte et endormi ses ruines dans un silence
que troublaient seulement par Intervalles le rugissement, des tigres et le
barrit
des éléphants sauvages.
Le JoHrw~ de Mouhot, brusquement interrompu par la mort de 1 intré-
pide vovagcur au cours de son exploration, mais publié peu de temps après
dans le T<w (/u .l/o/t~c (t86.~), annonça la découverte d'un art nouveau
étonnant par la grandeur des ouvrages autant que par le uni de l'exécution,
révéla et popularisa du même coup ces restes superbes qui valurent au nom
d'Angkor une rapide célébrité.
Les visites se multiplièrent dès lors progressivement, facilitées par la
conquête de la Cochinchinc et rétablissement du protectorat de la France
sur le Cambodge. Le double intérêt, artistique et historique, de ces monu-
ments n'échappa pas au premier de nos compatriotes, Doudart de Lagréc,
qui vint dans le pays, de t8(!~ a 1866, non plus en simple voyageur, mais
comme représentant de la puissance i'rançaisc. Sa situation omctellc lui
permit de visiter Augkor a plusieurs reprises et d'explorer diverses provinces
du royaume oit il releva un grand nombre d'autres édifices. Nommé chef
de la commission chargée de remonter le cours du Mékhong, il mourut en
1868, au terme du voyage, et ses travaux ne virent le jour que dans le Foy~e
trc~orf~«)/t~i(/o-C/«'np, publié en i8y3 (Hachette) par ses compagnons
de route, sous la direction de F. Garnicr, le second de la mission. Un des
amis de Lagréc, M. de Villemercuil, reproduisit plus tard ses manuscrits,
sous la forme ou leur auteur les avait laissés (Paris, Trcmblay. :883).
Les monuments retrouvés, il restait à les interpréter. Ou avait vite re-
connu que la plupart étaient des temples. La religion actuelle du pays étant
un bouddhisme pareil a celui de Siam, de la Birmanie et de Ccylan on admit
tout d'abord que les édinccs anciens du Cambodge avaient été, comme les
pagodes actuelles, consacrés au culte de S'akyamuni. Mouhot avait bien
exprimé, sous forme dubitative, l'idée que les bas-reliefs qui les décoraient
étaient inspirés des poèmes de la mythologie brahmanique. Mais ce mt, à
peu d'années d intervalle, un voyageur allemand, le docteur l?astian, qui
reconnut le premier dans les tours a quatre visages dAngkorThom des re-
présentations de Hrahma et dans les bas-reliefs de la plus grande galerie
d'Angkor Vat des épisodes détaillés du Hamayana et du Mahabharata. !)c
son coté un savant archéologue anglais, M. Fergusson, signalait dans ces
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ruines certaines ressemblances avec j'art indien patticnhcrcmcm avec ifs
édifices anciens du Cacitcmire. Ainsi )'ancicn Cambodge, par son art et sa
mythologie, trahissait des amnitcs nombreuses avec l'ïnde.
Lapu))iicationde F. damier, accompagnée de vues, pbns, coupes et
eievations, donna une idée sufhsammcnt exacte et complète de i'architectur'c
de ces monmncnts dont cite marqua 0) reaiitc ia prise de possession scienti-
H(p)c. Ces travaux furent continues par un des membres de la mission,
AL Dclaportc, mis en t8yoa )a tête d une mission nouvcHe, tonte particu-
lièrement chargée de l'exploration des ruines; H rendit compte de ses dccou-
vt'rtcsdans un ouvrage puhiieen t88o, Je t~y'x'/c ~MC~/H~(/'y<-ft)e!a~rave).
M. narmand, d'ahor<t mf'mhrc <)e la mission Detaportc, poursuivit ensuite
des recherches indépendantes dont il puhiia tes resuJtats dans )es t/s
'/c/<r<<)/'< (mai et juin i8~f/). Charge bientôt après d'une mi--ion
eptgraphxpte sur tatptcite je reviendrai phis iongiiemei. j cntrep)is moi-
même et j'achevai la revue de ces monuments la phis eo<np!e(c(}ui ait encorc
cte <aitc. Entre temps. M. ~oura. <jui avait rempU de iSCy a i8~~ )e-. fonc-
t)ons (te rcpresouant (te !a i'ance au Cam))odgc, puhhait son /?ov~<'
C<fnt6o;<' (Leroux, t885) ou il consignait, avec un grand nombre de ren-
sognements rccuei))is pendant ce long séjour, une étude consciencieu' et
précise des monuments qu it avait visites.
Parmi tes cxptorateurs qui suivirent, il convient de citer M. L. Four-
ncrcau (/M/?MMes~t/ct Lcs~u~pA'7<M, Leroux, i8no) ainsi (pie
M. Albert Tissandicr(CHm<wA/c <f/m. Masson, j8()6). Jauraisfjuetques
réserves a ian'e sur certaines assertions ou hypothèses historifptes de ces deux
auteurs qui n'ont pas toujours tenu un compte sumsant des résultats déjà po-
sitivement acquis par la science epigraphique. Mais ayant utihse ici même
quetques-uns de leurs dessins ou de tcurs photographies, it mest ptus parti-
culièrement agréable de faire t'etogc (me méritent a juste titre les nombreuses
gravures qui iHustrcnt leurs tteucs publications.
La constatation des emprunts faits par tes décorateurs des monuments
aux mythes et aux légendes brahmaniques ne parut pas d abord contredire
t tdcc qu'on entretenait de la destination primitivement bouddhique de tous
ces tcmpics. Ces légendes se retrouvent pins ou moins altérées dans !e Cam-
bodge de nos jours ou tes pagodes reçoivent des décorations dont les motifs
s'inspirent dt;s grands poèmes indiens, et c'est un <ait bien connu que )c
bouddhisme a etc. des une époque très ancienne, me)ange d éléments em-
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pruutés a la mythologie des brahmanes. Les révélations définitives sur les
cultes et sur toute la civilisation de l'ancien Cambodge ne devaient pas venir
des monuments ligures, mais des monuments écrits.
On avait recherché d'abord, comme il était naturel, les écrits historiques.
Les Annales oincielles du royaume rédigées dans la langue actuelle du pays
lurent traduites et publiées. Mais cette chrouiquc ne remonte qu a 1 année
t3~G de notre ère, c'est-à-dire a une époque ou le Cambodge était déjà en
proie aux invasions continuelles et souvent triomphantes des Siamois. Tracé
seulement à la 1m du xvm"siècle, sur l'ordre même de la dynastie dont il
représente la iaujiesse et les ce tableau d une irrémédiable décadence
est probablement exact dans ses traits principaux, mais la fidélité de ses
détails peut être suspectée en raison directe de 1 éloigncment des dates
données. Avant t3~G IcsMnners n'ont a citer que des légendes où 1 élément
historique, s'il existe, comme on peut le croire, tient moins de place que les
tables et ne pourrait, en tous cas. être dégagé qu'a 1 aide d autres documents
plus dignes de loi.
Par bonheur il est un autre genre de textes qui suppléent dans une cer-
taine mesure à 1 absence de chroniques. Les monuments du Cambodge ne
parlent pas seulement par leur style et par leurs représentations figurées; ils
sont pleins dinscriptions tracées sur les chambranles des portes, sur
des stèles déposées à l'intérieur ou dans le voisinage des sanctuaires. Com-
prenant 1 importance qu eu aurait 1 interprétation pour 1 lustoirc de l'ancien
royaume. Doudart de Lagrée estampa quelques-unes de ces inscriptions et
eu demanda la lecture aux bouxcs ludigenes. Ceux-ci lui donnèrent satis-
faction sur les te\tcs épigraphiqucs postérieurs au \)v' siècle, c'est-à-dire
postérieurs même au\ débuts de la période embrassée par cette chronique
omciellc que Lagrée taisait traduire. Les bons lettrés lisaient facilement ces
documents modernes écrits en leur langue et avec leurs alphabets; ils inter-
prétatcut même quelques-unes de ces inscriptions (pli étaient écrites en pâli,
la langue sacrée de leur religion.
Mais c est par erreur qu'on a dit que l'interprétation et non la lecture des
anciennes inscriptions arrêtait les bonxcs. Tous avouaient leur incompétence
et se récusaient des qu ou plaçait sous leurs veux des spécimens de l'an-
tique écriture. Tous, saut' un seul. le Brait Sugandha, second chef des
bonxcs de Phnom Peut), digne et honnête religieux, qui fut amené progres-
sivement a se croire tenu de justifier sa réputation de premier lettré du
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royaumccn se tançant dans i'etudedcs ancicus testes épigrapbinue' H tdex-
titiait quctqttes tcttres qui ne différaient pas troj) des caractères niodernes:
esprit nébuleux, il essayait d'interpréter le sanscrit par te pâti (ju'i) connai.
sait assez t)!en il toi arrivait même. ainsi <pje t'a constate itarmand, de tire
de gauche a droite des estampages <pn dcyaicnteh-f iosdc d)'<)it<-a ~auftt'
U ne s arrêtait <ju<*devant h's mscrjptions cf'ritc.s <'« ('ara<'<<'<'<'s<otintjcs.
c Cst-a-dirc du our') de t indc, c) saovc~ardait a)o)M son amuttf-proprc <')t
prctcodant <~c ces textes provenaient des anciens Tehames. les prentif)-'
possesseurs (ht pays. (!e hon re!ie)t\. cardan) pox)' tut ses procèdes, se
hornait a donner des traductions a (pii ics h)! donandait. (/est ainsi (p)'ii )nc
renut une interpretahon comptetement erronée de t inscriptiott sansftite de
P'akt'a".
~nl ne songeait <) aiHenrs a rete\er conijdetentent tes inscriptions.
Ignorant pt'obahicment te procède si e\pediti) de Lottin de LavaL de très
rares voyageurs avaient pris acei()entc))en)ent que)<p)es eatoues grossiers ou
estampages defectncnx.
TeHc était ta situation <}uand je fus )tonn))e, te t" janvier t8';o, re-
présentant. ait Camttod~e en ronpiacetnent de M. Moura. <ptc t a~c eon-
trat~nait a rentrer et) France. A\ant tra\a!He pendant ptusiems années ta
tangnc eandjod~ienne, j'étudiai d'attord avec soin tes iac-simites puhties
d'après tes estampages deDoudar) de La~rec dans te tov«'/c ~jy~/o~M~M/t
c/< /w/o-C/~c ou <-es docmnents restaient depuis l8y.'{ a t'etat de simple
illustration.
Partant de la forme que les caractères ont prise dans i écriture actueite.
j'arrivai progressivement il reconnaure la vatcur des caractères anciens et a
dechiurerd abord tes formutes sanscrites du début du i'ac-simite de ta page "n.
tSrt .wM/n xtVM/< « fortune, succès, bonheur, victoire )). D autre part
j avais été trappe, dans mes précédentes lectures d ouvrages cambodgiens.
de la iormc insolite et probabtemen) arettaï(p)e d'un mot kbmer hisvttabique
(pt It ne métait pas possible, matgre t opinion des lettres indigènes, de faire
rentrer, comme d'autres mots a trois syttabes, dans la catégorie des termes tires
du sanscnt. C'était te mo) ~< ~H//M/c~. dans tes expressions '«;/c~
/ra~f « maitrc de la couette, mari )), <<HWf~e?<.Sn~y/f « tes saints
Seigneurs rc!!gieu\ )). Ce ne tu) donc pas sans une récite émotion uue tout
a coup, un jour de mars !8~<). je tus su.' te grete p: médiocre iac-simitc
d'une inscription du i!ayon (page 65 de la publication de F. ('amier) dont
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l'écriture durerait sensiblement du type de la pageyf), cette expression:
AfWif'n/c~ ~ya7 « Seigneur du monde, Dieu )). Ce premier mot déchinré de
1 antique langue cambodgienne sera repété bien des fois dans le corps de cet
ouvrage.
Identifiant ensuite d'autres mots de la langue vulgaire je reconnus
lemploi successif des deux langues, le sanscrit et le klimer ancien, em-
ployées dans ces textes épigraphiques et je donnai ma découverte dans les
~.rcHt'~o/M c/ 7?cco/i/iaMsa/iccs </e .S'n~/o/t, 1880: je songeai dès lors à faire
relever et calquer quelques Inscriptions.
Les alphabets de ces inscriptions, Intermédiaires entre les alphabets de
1 Inde du Sud dont ils dérivent et les alphabets modernes du Cambodge qui
en dérivent à leur tour. très voisins des alphabets anciens de Java qui sont
eux-mêmes d origine indienne, n opposaient pas de très grandes difïicultés
au déchim-cment qui fut abordé comme il pouvait l'être, simultanément, par
deux voies diu~rentes et indépendantes 1 une de 1 autre. En même temps que,
partant de la langue et de 1 écriture actuelle pour remontera 1 interprétation
de l'ancien kinner. je déchinrais le premier au Cambodge un fac-similé publié
depuis plusieurs années en Europe et quej y reconnaissais une partie sanscrite,
un savant indianiste, le professeur Kern, dcLcydc, déchinraitct traduisait en
Europe d autres inscriptions sanscrites récemment rccucilhcs au Cambodge
par M. le docteur Ifarmand et publiées dans les .1/~f~cs de f/M;p/He-Or!'p/~
(mai et juin t8y<)~. A cette époque, l'attention ne pouvait être appelée de
nouveau su. 1 épigraphic des monuments sans que le problème fût résolu en
Europe comme il l'était déjà, pour la lecture du moins, dans le pays même.
La publication de M. IIarmand passa inaperçue en France et M. Kern para!!
être le premier indianiste qui 1 ait remarquée, ~ul d ailleurs n'était mieux
préparé à en tirer profit. Possédant a fond la langue sanscrite, familiarisé
avec tous les a)phabcts de l'Inde et de la Malaisic, il était parfaitement au
courant des grands progrès de l'épigraphie indienne depuis i8ya: progrès
qui avaient révélé les alphabets anciennement usités dans le Dekhan dont la
ressemblance avec celui des inscriptions du Cambodge était frappante.
M. kcrn déchitl'ra tacitement les fac-simi)és fragmentaires donnés dans les
-t~M/f~ c), mis en possession des estampages, il publia successivement dans
le même recueil (mai et septembre t88o, février i88a) le tac-similé, le texte
et la traduction de trois inscriptions sanscntcs. Ces inscriptions mettaient
hors de doute 1 existence ancienne au Cambodge du culte brahmanique de
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Sfva à cote d'un iMuddhismcdincrcnt du bouddhisme actuel, tout au moins
en ce qu'il employait comme langue sacrée, non le pâli, mais le sanscrit.
Mes travaux, quoique indépendants de ceux de M. Kern, n'ont été connus
en Europe que postérieurement, et d'ailleurs, n'étant pas indianiste, j'avais
signalé les textes sanscrits sans les traduire. M. Kern garde donc l'honneur
des premières constatations décisives pour l'histoire du Cambodge. Le savant
hollandais étant un sanscritiste de premier ordre, il est permis, pour rendre
hommage à la vérité autant qu'a sa vaste érudition, de comparer lesdimcuttés
de son déchUTrcment, lorsqu'il lut le premier des inscriptions rédigées en
une langue classique et gravées en des caractères qui avaient perdu beaucoup
de leur mystère, à celles qu éprouverait un lecteur rencontrant pour la pre-
mière lois des textes écrits en bâtarde dans une tangue qu'il posséderait
parfaitement et qu'il aurait coutume de lire imprimée ou écrite en ronde
et en coulée.
L'assertion se Justine par 1 c\amcn des deux tac-simités que je reproduis
ici. Lun est celui de linscriptton sanscrite du roi Mangatcsvara, datée de
l'année qui suit la 500° année de l'ère s'aka (Syg A. D.), trouvée dans un
des temples-cavernes de Hadami, district de Kaladgi, présidence de Bombay
et publiée à diverses reprises en fac-similé avec traduction, depuis ï8y't.
L'autre reproduit cette superbe inscription sanscrite que j'ai trouvée en 1880
aAngChumnik, province de Ha Phnom, Cambodge, que M. Bartha publiée
et traduite dans le JourM/<MM/~M(' et plus tard dans les \b~c<?~ <~LË'.r~'a//s.
Jc l'analyse dans ce livre même, pages a~-a~, d après tes travaux du savant
indianiste qui fait remarquer avec raison que tes lettres, 1 aspect générât.
et, si l'on peut s'exprimer ainsi, le style même présentent peu de dinérences
dans les deux documents. Celui qui fut buriné sur les bords du Mékhong
l'emporte, il est vrai, par la béante du type, ta régularité et la parfaite
élégance des proportions, par tout son aspect extérieur où se décelé, avec le
bon goût des Cambodgiens, ce sentiment exquis de la décoration qui trans-
formait la plupart de leurs inscriptions en véritables cheis-d œuvre artistique-
L importation ancienne dans la vallée du Mékhong, non plus seulement
d'une religion d'origine indienne, mais de la civilisation brahmanique elle-







ctabl)C. restait a u\cr lagc de c~ttc civilisation c). smpn ta date do ses
origines, au moins c~ltc de sa floraison et des monuments qu'elle a taissés
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Dans ce nouvel ordre de recherches la priorité m'appartient sans conteste.
Continuant à résider au Cambodge après mes premiers déchiurements, j'eus
occasion de voyager dans le pays et de relever un certain nombre d'ins-
criptions nouvelles, les calquant sur papier huilé, étudiant celles qui étaient
rédigées en vieux cambodgien. Sur quelques-unes de ces dernières je remar-
quai bientôt des dates en chiures avec l'indication de l'ère indienne s'aka
('78 après J.-C.). La comparaison attentive de ces dates me donna la clef de
leurs chiures, très diflerents des chifl'res actuels, et je pus ainsi, dès i88ï,
dans un article des ErcM~fons e< /?cco/)<ssff/iccA', donner la date exacte,
8ï t s'aka, c'est-à-dire 88() de notre ère, de l'avènement d'un roi don, le nom,
Yas'ovarman, était inconnu jusqu'alors, la date de la consécration, quelques
années plus tard par ce prince, du temple de Loléi, et plusieurs autres dates
se rapportant aux règnes de diu'ércius rois. Je lus en même temps sur l'ins-
cription d'un roi Suryavarman qui était publiée dans les /l;«.t~ (/<?/'Ea;/t'~M-
0/c/<< (août 1880) par M. Lorgeou, consul à Bangkok, la date de <};'j4s'akaa
(ioaa~ qui avait échappé à l'auteur de l'article, dont les chiures avaient été
pris par lui pour des lettres et que M. Kern proposait de son côté de lire y55
au lieu de j)~.
Les dates dont je donnais ainsi la première révélation contredisaient
tellement les idées entretenues jusqu'alors sur 1 antiquité fabuleuse des mo-
numents khmcrs qu'elles pouvaient paraitre suspectes. Elles devaient être
confirmées de la manière la plus positive par la traduction de la partie sans-
crite de cette inscription de Loiéi dont je m'étais occupé dès t8~() pour y
reconnaître l'emploi des deux langues. Mis en rapport avec Bcrgaignc, je lui
ouvris le volume de Francis ('armer et lui montrais, sur le f~c-snmié de la
page ~(), la date écrite en termes figurés et que je devinais d'après le mot
« s'ake )). Hcrgaigne publia bientôt (Jour/t~ asiatique, ï88a) la traduction
de cette inscription consacrée à la dédicace de Loiéi, temple que ce roi
Yas'ovarman, dont j'avais nxé 1 avènement a 8t t s'aka, avait en cHct achevé
en 8l 5 de la même ère.
Je venais alors de rentrer eu Fiance, décidé a provoquer le concours de
nos indianistes, leur apportant, avec la révélation d'un trésor d'une richesse
inespérée, quelques prémices de la moisson à recueillir. J'étais résolu a
solliciter une mission scientifique qui me permit d envoyer les reproductions
fidèles des inscriptions encore existantes, nox seulement dans le Cambodge
actuel, mais dans les provinces qui ont fait partie de l'ancien royaume et dans
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les pays Umitropbes qui on!, pu avoir avec bn des rapjiorfs. J'avais l'.unbition
de fournir tes moyens de reconstituer, au moins dans leurs traits csscntieis,
jmisicurs siècles d'histoire jjolitique, artistifpje et religieuse. Cette mission
spéciale me tuf, connec au commencement de 1889., a )a suite d un vu'u
exprime ])ar l'Académie des Inscriptions. Ayant reçu de \t. Héron de \il)e-
(bsse des indications précieuses .sur le procède d'cstamjtage rapide et fidete
de Lottin de Lava) qui o'exi~c (lue de l'eau, des éponges et du papier non
collé qu'on trouve tacitement en indo-Chine, je dressai, 0) arrivant au
Cambodge, quelaucs aides indigènes qui acquirent bientôt une grande habitete
de main. L'un de ces Cambodgiens, nomme An, mérite ici une mention spe-
cial,e, car il fut, du commencement a la fin, un auxiliaire intc!)igent et
dévoue.
Je pus des lors me vouer tout entier à cette mission. Estampant les
inscriptions a cinq ou six exemplaires, en envoyai trois en France un
destine à la Société asiatique et les deux autres a notre Bibliothèque nationale.
Plus tard en i8o5-i8g6, dépouillant les exemplaires que avais conserves
je ne gardai pour moi que les textes kbmcrs et je (is une nouvelle repartition
des inscriptions sanscrites, taocicnnes et siamoises entre tes trois bibliothèques
de l'Institut, de 1 Ecole des Hautes Etudes et de 1 Ecole des Langues orien-
tales. Sans parler ici des inscriptions de l'ancien Tchampa, qui occupait ce
qu'on appelle actuellement l'Annam, qui était aussi un pays de civilisation
brahmanique et où je pus recueillir dans les derniers mois de mes explora-
tions nombre de textes epigraphiqucs sanscrits ou tcbamcs,j envoyai, en
moins de quatre années, plusieurs centaines d inscriptions ou lots d'inscrip-
tions provenant des valiees du Mékhong et du Menam. c est-a-dire toute une
littérature epigraphique comprenant quelques textes laociens et siamois. un
grand nombre de textes cambodgiens et près de deux cents textes sanscrits
en tout ou en partie. Plusieurs de ces documents sont d une étendue consi-
dérable et tel d'entre eux, transcrit en caractères romains, occupera pbis de
vingt pages in-quarto.
Cette preimerc exploration si vaste n'aHa pas sans quelques tâtonnement-.
Nous Ignorions les limites exactes de lairc que les anciens Cambodgiens
avaient occupée, où ils avaient dissémine leurs monuments et leurs inscrip-
tions, lime iallut donc voyager au loin dans le Siam et dans le Laos ce qui
lut au détriment dune étude sumsammcnt approfondie de certaines partiesL1
du Cambodge où j'avais l'intention de revenir encore une lois. ~!ais les insur-
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rections de i885 qui éclatèrent au Cambodge aussi bien qucn Annam me
contraignirent à cesser toute exploration.
Je rentrai prendre quelques mois de repos en France où les documents
sanscrits avaient été examinés et sommairement, déchiurés par MM. Barth,
Bergaigne et Sénart. Bergaigne s'était chargé de faire le compte rendu des
premiers envois et d'en extraire les principales données historiques et chro-
nologiques qu'il lit parattrc dans let/OH/n~Hc. t88~. Deux ]ots d'ins-
criptions furent ensuite publiés en lac-similé avec traduction littérale et
commentaire dans le recueil des A~'CM e< Aa~ym/s que l'institut ouvrit
gracieusement à cette nouvelle branche d'études. Bergaigne, qui avait pris
une partie de la besogne, étant mort au mois d'août 1888, la charge de cette
publication retomba surtout sur Barth à qui MM. Emile Sénart et Sylvain
Lévi prêtèrent leur concours dans la tacite si délicate de la correction des
épreuves. J'ai largement utilisé dans mon travail cette magistraie publication
des Ao<tCfs J~.c/rat/s qui est restée inachevée une grande partie de ces
inscriptions sanscrites n ayant pas encore été étudiées.
Lorsqu'elle sera finie et lorsque les inscriptions khmcres auront dévoilé
tous leurs secrets, il sera possible, comme l'a dit M. Baril), d'établir le compte
exact et détaillé des informations de tout genre dont nous serons redevables
à cette épigraphie du Cambodge, « d'essayer de résumer l'histoire hier encore
inconnue que ces textes révèlent, et d'apprécier l'étendue et la force de péné-
tration de cette vieille culture hindoue que naguère on soupçonnait à peine
et qui pourtant était ancienne déjà puisqu'on en retrouve la trace jusque chez
Ptolémée )).
Les souverains de l'ancien empire khmcr ont en cn'et prodigué dans
leurs inscriptions cette riche et puissante langue sanscrite a laquelle son
incomparable grammaire, son inépuisable dictionnaire, la force et la variété
de ses œuvres donnent le premier rang dans la philologie orientale. On
la retrouve dans ces textes épigraphiques disséminés au fond de l'indo-
Chine « avec une orthographe supérieure a celle des inscriptions de l'indc
propre )). M en est de même de la langue, dit encore M. Barth, (( qui est en
général d'une correction rare. Les barbarismes sont peu nombreux. Le choix
des mots et la construction sont parfois moins irréprochables. On trouve
notamment ici ce manque de propriété qui est la marque de toute langue
artinciello imparfaitement soumise au contrôle de l'usage )). C'est avant tout
la langue des grammairiens et des auteurs de lexique.
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Quoique les inscriptions rédigées en langue kttmèrc aient employé un
grand nombre de mots sanscrits, leur élucidation comptée sera plus lente.
On n'a plus anaire ici a une tangue connue. Le cambodgien moderne est
sans doute d'un grand secours pou)' l'interprétation <!<'l'ancien, mais ne lève
pas toutes les.diuicultés. Dans la seule période des grands documents épigra-
phiques, c'cst-a-dircdu vr' au xn° siècle, on voit déjà cette tangue changer
sensiblement et elle s'est profondément modifiée depuis cette derniet'c époque.
Abordant ce problème dImcHe au cours de ma mission mcme, danf.de8
articles (.7oMrna/M'(a//</Me,1883) où je rectinai incidemment (juctqucs notions
confuses que la publication de BastianaYait accréditées sui les has-rclicts
d'Angkor-Vat, j'essayai dedécl)i(rrer les textes vutgah'cs en me servant du
dialecte moderne pour interpréter cette langue ancienne. Avançant avec pru-
dence, m'appliquant a obtcmr des résultats, restreints peut-t'-trc, mais solide!
distinguant nettement les notions dënm'ivcment acquises des termes encore
douteux ou inconnus, je découvris quelques lois phonétiques permettant de
retrouver la forme moderne et par là le sens d'un certain nombre de mots
anciens. Ce peut être le commencement d une grammaire historique de
cette langue khmcrc que la succession presque ininterrompue de ses docu-
ments écrits, depuis le vi° siècle jusqu a nosjours, rendra si curieuse et si
précieuse pour la philologie.
Diverses causes suspcndirentcnsuitependantplusieurs années mes travaux
sur le Cambodge et ses inscriptions. Ma mission épigraphiquc achevée, jeus
a remplir des fonctions actives, absorbantes et pénibles dans le sud de
l'Annam, c'est-à-dire dans le pays même où végètent les derniers descen-
dants des Ciampois. Hcntré déunitivcmcnt en France pour raisons de santé,
je continuai a m occuper du Tchampa, publiant successivement une ~'r<w:-
/H(!tf'e des deux dialectes de la langue (chaîne A~'ct/r.Monxcl /?ccoMa~.«M<'<M.,
Saigon, t88<): une étude surIcs7/ts<)/o/c/!<fHM's, t/our/M/(Mff<~«c, i8nt
une étude sur les 'TcAavnc. < /<'H~ rc~<o~, 7~Mc (/<'/7iM/o<r<*f/c. rc/<o/
t8()l tout en continuant la préparation d un volumineux dictionnaire de la
langue tchamc que je n'ai pas publié et dont je possède encore le ma-
nuscrit.
PLCvenant ennn a nies travaux sur le Cambodge, autant du moins que
me le permettaient mes fonctions de directeur de l'Ecole coloniale, }p con-
sultai mes nombreuses notes et jo transcrivis toutes les inscriptions khmères
en les dépouillant pour classer leurs mots dans un dictionnaire de la langue
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cambodgienne dont je m'occupe également. Quelques extraits de ce travail
sur les monuments et tes inscriptions du Cambodge lurent publies par anti-
cipation pendant cette période de préparation ~et~'Ot~ce <~ ~«-P/~o/H,
JoHr/tH~SM/~HC, ï8;)7; 7<o/Jy', P/o/n~</«/dA' etP/'e~/t l~t~r, 7?e!)uc f~
f/<M/f)n'e (~ religions, t8()y Le f'of) n~'ofa/WH/t, Congrès des orientalistes,
session de i8()y.
Mon interprétation des textes épigraphiques klmicrs donnée dans ces
articles et reprise ici sur une plus grande échelle ne peut avoir la prétention
d'être absolument impeccable, d'autant que 1 état de conservation de ces
documents laisse souvent beaucoup trop a désirer. elle est suuisammcnt t
complète pour rendre l'ensemble des notions qu on peut y trouver. Leurs
sujets sont plus variés (pt'on n'aurait pu le croire a première vue. On y
rencontre, par exemple, des décisions royales rendant ta justice au civil
(Tnol Prasat, pages oy()-38a de ce votnmc) et même un jugement criminel
(Neak Ta Cbarek, pages 38~-385).
Le Cambodge n'étant pas doté d'un réseau de cours d'eau navigables et
accessibles à nos officiers de marine comme le fut l'ensemble des mer-
veilleuses artères qui sillonnent la Cocbincbinc française, la cartographie
de ce pays est encore très arriérée. Le cours des grands neuves fait seul
exception. L établissement des croquis qu'exigeait l'ordre rigoureusement t
géographitpje que j'ai adopté dans la description des monuments m'a
réclamé, par suite, un travail assez considérabtc. Quoique je n'aie pas
prétendu atteindre une rigoureuse précision en pareiue matière, mes qua-
torze croquis, reportés sur une carte d'ensemble du Cambodge, suffiraient
presque pour établir la carte arcbéotogiqne de ce pays.
Les noms de lieux cambodgiens on) quelquefois une étymotogic obscure
duc une lointaine origine, mais plus fréquemment Us ont été modifiés par
les Indigènes qui les empruntent a un accident, a un événement frappant,
aux arbres, aux particularités remarquables du terrain. Je les ai transcrits
d'après l'orthograplie génératement admise par les Européens, quoiqu'elle
soit très défectueuse, qu'elle figure mal la prononciation, qu'cUc se ressente
trop des conventions que les missionnaires portugais ou espagnols ont adoptées
pour la transcription de la langue annamite. A mon avis, le pubuc et les
voyageurs Ignorants des langues indigènes ont ici raisot) contre les lettrés.
J'approuve par exemple Mouhot d'écrire ~a.Me«e, J9<m<Meau lieu de ~a~'7,
~Md~, et sans proposer d'aller aussi loin que nos pères, qui habDIaIcntsIbIen
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je crois qu'il serait désirable que la prononciation des termes gëographiqucti
indigènes fut clairement et simplement représentée sut'nos cartes d'âpres
nos règles usuelles. Mais ceci n'est plusf'auairc d'un linguiste qui, accou-
tumé a lire comme en se jouant les difïo'entcs transcriptions, a tenir <x)mpte
même de l'orthographe souvent flottante des langues indigènes, en arrive à
son insu a n'accorder qu'une importance secondaire a la manière de figurer
ta prononciation. J'approuve donc Mouhot, mais je me récuse pcrsonneuc-
mcnt des qu'il s'agit de suivre son exemple. Ce proMcmc si simple pour !c
puhlic qui peut tailler en plein, trancher a sa guise, est incont<*stah!emcnt t
dimcitc pour les spécialistes qui chcrc))ent pembicment teur voie. ~0!*
pius hautes autorités en la matifre n'out-eUes pas écrit sur )a couverture
des A~o~cc~<?< &at~, ce titre //Mc/'t~<o/!s A'Q'Sc/'t<'?.< /<?C«~M << dH
C'a//t~o(~/c, alors que ces deux "oms orientaux sont prononces 7'e/M/H~s et
T~a/H&Ot~e?9
La langue cambodgienne possédant un alphabet indien, j'ai fait souvent
suivre ces noms de lieux du signe == et delà transcription des indianistes
qui s'écarte de la prononciation ugurëe, mais qui est, à maints égards, un
guide sûr, un instrument rationnel et précis, encore qu il y ait entre les
auteurs qui remploient quelques divergences parmi lesquelles il faut choisir.
Je m'en suis servi de pré~rence pour les termes qui n'appartiennent pas a
la géographie; les titres et dignités, par exemple. Elle est, bien entendu,
la seule usitée dans la traduction des textes ëpigraphiques. Cette transcription
oure l'immense avantage de permettre l'idcutiûcation rapide des mots em-
pruntés aux langues sacrées, de faciliter, en tous les cas, la recherche des
étymologies, et surtout d'éviter des bévues du genre de celles que nous
voyons s'étaler daus de récentes publications ou le sanscrit seM~n~f <(chef
d'armée )), que les Cambodgiens écrivent fautivement ~/M!/)H~ et prononcent
s6'/Mï6oc~t avec l'acception de « conseil des ministres)), se transforme en
~/tCt6oc~/(t« conseil des sages » où le vieux terme t'ra/t ou &m/<« divinité.
divin » est assimilé au pâli ~aro; où la ville de .S'a/nM~Hra, que mes tra-
vaux permettent d'identincr avec S'a/H&(?ur sur le Mékhong est confondue,
le plus comiquementdu monde, avec CFf/n~a~Hf'f?, la capitale du royaume
tchamc sur la mer de Chine; et nombre d'autres monstres de ce genre.
L'inconvénient de cette transcription des indianistes est qu'elle exige
des signes diacritiques que les imprimeries ne possèdent pas toujours. Tout
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en rendant hommage à !a parfaite bonne volonté de mon imprimeur, je dois
constater que ces signes iont quelquefois déiaut dans ce livre, Mais les spé-
cialistes tiendront un compte facile de ces petites lacunes et l'inconvénient
sera faible pour les autres lecteurs.
J'espère que le public et les corps savants repondront à l'attente de l'in-
telligent éditeur qui a accepté de iairc imprimer ce volume malgré un chiure
très minime de souscriptions et qu'il meserapossible de continuer cette publi
cation qui doit comprendre trois parties dont la préparation est dès maintenant
assez avancée pour que l'impression puisse se suivre sans discontinuité.
Après cette première partie, Le ~oyaMwe ac/H< viendrait la seconde intitulée
Les ProMMce~SMmoMes, provinces si riches en monuments qu'il a lallu en
distraire ceux qui dépenduient directement par leur situation de l'ancienne
capitale, de telle sorte que la troisième partie aurait pour titre Zë~rpMc
(~l/Â'o)'c<HM<o~'e.
L'immense majorité des données consignées dans ces trois volumes
sera le fruit de mes études personnelles et des renseignements que j'ai
recueillis pendant mon séjour au Cambodge et surtout pendant la durée de
ma mission épigraphique. J'ai consulté et dépouillé en outre les divers
ouvrages publiés jusqu'en t8o8 sur ce pays et ses monuments. Je citerai à
l'occasion leurs auteurs, presque tous déjà nommés dans cette introduction.
Mon travail résumera en quelque sorte ce qui a été fait de sérieux sur ce
pays jusqu'au jour de la création de cette Fco/e ~'Fa?<re'/?M-Ùf'M~7,qui est
un résultat très direct de ma mission archéologique qu'elle doit continuer
dans des conditions infiniment plus favorables à tous les points de vue.
L'oeuvre qu'elle doit accomplir est immense. A peine remué, « le champ
de conjectures inutiles et fastidieuses » de Malte-Brun promet une riche
moisson scientifique permettant d'élever de nouveaux monuments à l'histoire
de l'humanité. Sur les monts et au sein des ibrets duvieux sol indo-chinois
se cachent, disséminées, une foule de tribus nomades qui conservent, dans
un craintif et farouche isolement, les dialectes et les mœurs de leurs aïeux.
Dans les plaines et les vallées se sont heurtées les langues, les écritures, les
superstition~ idolâtres et les religions tolérantes ou tyranniques des races
mieux douées. De tous côtés, les ruines grandioses attestent, dans un passé
évanoui, l'existence des puissants empires et des civihsatiohs supérieures.
Les stèles, réveillées de leur sommeil séculaire, se lèvent pour nous redire
les louanges des anciens souverains.
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Si rceuvrc est vaste, euedoit être française avant tout. Cest une consé-
quencede notre situation dans ces contrées. Hicn de ce qui vit n'étant Irn-
muaMe, Userait ëxag~ de prétendre que le pt'cscttt de ces races n'est que te
catque systématique du passe mais cHessontsuffisammcnt attachées aux cou-
tumes ancestrates pour que )a connaissance de ce passé soit ind!speusat)!e a
quiconque veut pénétrer tcur âmesi dinerentc de Ja nôtre. Nos progrès po!t-
tiques par ta formation d'une ccote vigoureuse, anifrtee d'un
targc esprit scientifique, dont !cs savants de la Mission permanente seront
l'amë, mais qui saura provoquer les couaborations, accueitHr tes bonnes
volontés et trouver de précieux auxiliaires parmi ces jeunesgens Instruits et




Situation. Étendue. Climat. Le fleuve. Le delta. Le CastcëM. – L'inondation.
LeGrandLac.– Les poissons.– La pêche. – Les lagunes. Les étangs. Les savanes.
Les borassus. Les herbas brutëes. Les tertres. Les monts. La faune.
Situation. Étendue. Le royaume actuel du Cambodge, baigne au
sud-ouest par le golfe de Siam, est Hmité au nord et à l'ouest par des provinces
siamoises qui lui furent enlevées après des luttes séculaires et que peuplent
encore ses enfants, les frères de race de ses propres habitants. Au sud et à l'est
il touche la Casse-CochInchine ou Cochinchine française, pays qui lui appar-
tenait encore il y a trois siècles, avant que les Annamites l'eussent colonisé
et conquis, et qui forme avec lui la majeure partie du bassin inférieur ou del-
taïque de ce grand Heuve asiatique que nous appelons le Mékhong. Entiè-
rement compris entre les parallèles to°3c/ et t4°3o' de latitude nord,
entre les méridiens 100° 3o' et io4*'3c/ de longitude à l'est de Paris, ce
royaume figure un rectangle long de ~o kilomètres environ et large de
3ao et couvre 130,000 kilomètres carrés, à peu près 'le cinquième de la
France. Sa population, qui ne dépasse pas t,5oo,ooo âmes, ta habitants par
kilomètre carré, est cambodgienne ou khmère pour les trois quarts le reste
comprenant des Chinois, des Annamites, des Tcbames, des Malais et quel-
ques peuplades aborigènes.
L'ancien Cambodge, le pays des monuments qui font l'objet de ces
études, embrassait une surface quatre ou cinq fois plus considérabfc,
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comptait peut-être cinq ou sept millions d'hommes et a pu étendre tempo-
rairement sa domination sur quelques peuples voisins.
Climat. Le climat du Cambodgeest à peu près identique a celui de
la Cochinchine où la température varie de 18" a 36° centigrades. Ces régions,
soumises au régime des moussons périodiques, subissent annuellement
deux saisons aussi régulières que bien tranchées. Elles sont abondamment t
arrosées de mai a octobre, lorsque le vent du sud-ouest accumule ses nuées
qui se résolvent en pluies torrentielles que de sombres et violents orages
accompagnent ou précèdent. La terre altérée est promptement rafraîchie;
la chaleur et i humidité renouvellent la végétation; bientôt les pluies et
la crue des rivières noient le pays en partie. Les eaux pénètrent peu,
étant retenues à la surface du sol qui est généralement argileux sous
une première couche de sable et de terre légère d'alluvion. C'est alors la
saison des semailles.
De novembre a avril, le vent sec du nord-est règne sans interruption,
soufflant d'abord avec force pour s'adoucir ensuite progressivement. Les
pluies, très rares au début, cessent bientôt totalement. Les récoltes mûrissent
rapidement. Le sable s'échaufïe au soleil le sol argileux se crevasse, se
durcit. La sécheresse brute les plantes, fait tomber les feuilles des arbres et
son repos torride, véritable hivernage de chaleur, termine l'année indigène.
Alors des puits, des mares de faible profondeur permettent généralement
d'atteindre l'eau souterraine et d'étancher la soif des hommes et des bestiaux.
Le fleuve. – Les bassins excentriques étant de faible importance, les
eaux du Cambodge et des contrées voisines s'écoulent presque toutes a la mer
par la voie du Mékhong* ou Tonlé Thom, « grand fleuve » que les Européens
ont aussi nommé « le Cambodge )). Les sources, encore inexplorées, de
ce fleuve doivent se trouver à plus de 3,ooo kilomètres de ses bouches, à
plus de 4.ooo mètres d'altitude, entre celles de la Salouen et du Fleuve Uleu,
dans les réglons neigeuses de ces hauts plateaux du Tibet oriental qui versent
a l'tndc, ala Chine et à l'ïndo-Chinc une masse énorme d'eaux courantes.
). Le termede Mékhongserait taï, c est a direlaociertou siamois:mésignifiant« mcro » on
« principal));7t0/ qui est aussile nomd'une ile,d'unmœuongoupaysbaignepar le ficuvoavant




Quelquefois glace, toujours torrentueux, bondissant, de roche en roche,
II court au sud-est, entre des chfuncs parallèles et. resserrées dont, les parois
sont souvent verticales. Quittant la Chine au tropique, !) pénètre dans !')ndo-
Chme laocicnnc, s'enfonce avec fracas entre les puissantes assises rocheuses
des monts couverts de forets que parsèment de rares villages. Les lignes de
fahc s'éloignent ensuite pour élargir son bassin et vingt rivières, au Laos, hn
apportent leur tribut, le gonflent prodigieusement a la saison des pluies.
Il lui pla!t quelquefois de ralentir sa course furieuse, de s'épanouir en
plaine entre des berges plus basses, dans nn lit. large de deux a quatre miite
mètres, seméd'iles et de bancs de sable, ou le courant de ses ftots jaunâtres
reste encore impétueux, où toutefois la navigation relativement facile attire
quelque population sur ses bords. Mais au bout de ces biefs, dont l'étendue
se chiffre parcentaines de kilomètres, l'énorme torrent se ressaisit en de longs
étranglements de roches, où ii lait le désert sur ses rives, faiaises rocheuses,
murs cyclopéens tait)es a pic. Son chenal étroit et profond se rétrécit alors
jusqu a soixante mètres et se creuse jusqu'à cent mètres et p)us. H tic coûte
plus, il court, il saute de rapide eu rapide. Ses eaux tourbinonncnt a"'our
des barrages de roches et se précipitent avec fureur, opposant ainsi de terribles
obstacles a la navigation. Vers le i~)" de latitude, après s'être é)argi jusqu'à
quatre et cinq lieues pour embrasser et baigner des miniers d'ilcs, il santé un
gigantesque barrage de roches qui abaisse subitement son niveau de quinxe
mètres et Impose un brusque arrêt a l'élan des plus audacieux navigateurs.
En aval de cet obstacle infranchissable, il bondit encore de rapide en rapide
en une course em'cnec et furibonde pendant plus de trente lieues au milieu
des grandes forêts désertes.
Au Cambodge même, il atteint enfin son plan inférieur et il s'écoule des
lors large et majestueux, semé d'îles verdoyantes, recevant des rivières
nombreuses qu'il refoule violemment a ses crues annuelles. Travailleur
puissant et infatigable, il modifie sans cesse ses rives, érodant les berges
accores, déposant, son limon sur les bords en pente douée. I) déplace a son
gré les populations cambodgiennes qui se disputent ses fertiles alluvions,
mais qui se subordonnent humblement a son action grandiose et qui n'ont
jamais songé a la folie de l'endiguer, de le diriger peu ou prou. I) conserve
toujours sa physionomie propre, plus imposante lorsuuc ses (lots jaunes
roulent pressés et a pleins bords, plus sévère et triste aux basses eaux, quaud
son courant est presque insensible au fond de son lit embarrassé de bancs de
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sa!)ic et encaisse dans ses hautes herbes oo'cusesdat'~dc et de sabie. Les
les odtm'es de tabac, de coton, de mùrjcrs, d'indigo ahcrf)('nta\ ce ics
ibrct.s, a\<'c ces (ataiscs routes ou jaunes. Des cases ait toit pointu, a t'aspect
sou\C))t tH'ourec) t'ian), se sueceden), a)o)'s, sans intctt'upt.ion p)'cs<juc, cachccs
sous te vct'f (les bananiers, sous ic (')'L soud))'c des cnof'rncs rnanguio's
don), ia )ona)i~ un peu monotone s'égaie fréquemment des taches éclatantes
()cs)'ahlts jaunes (tcshonxcs, des <'ot)esh)eues ou t'ougesdesjcuncs femmes.
A )a fou)'ct)c de son dcita, a soi\antc-(juinxe nc!)(;s de cette met' qu'i)
t'cfoutc constamment, en lui jetant les boucs de ses énormes ailuvions. ti rouie
Fjf;–LcnGuvcaPimomPcnh.Hadcauctjonqucdurot
cnf.rc quah'e-vingL nnHc mètres cubes d'eau par seconde aux grandes crues
et quinze rnitte mètres cubes a t'etiage. l'tmom-Penti.taeapitatcactuettedu
(~amt)odgc, est assise sur <'c()c adn)H'a)))p jtnsifion ~cucraphiouc et commcr-
ciatc que les UKHgcncs app~Hc))) Otadotnnkh (- catur nmk!)a. tes quatre
faces), et. les Européens, les Quatre-Bras. parée que quatre neuves se joignent
en ee point. Les eaux (tu neuve supérieur, dont nous avons suivi te cours
torrentueux du Tibet au Laos et au Cambodge, s Y partagent en deux bras
qu) descendent, a ta mer, tardes, profonds presque partout et en fou) temps.
quj coûtent, a peu près dans ta même direetio)) pendant une quarantaine de
tieues c!. se subdivisent ensuite en Cochinebinc pour dessiner un éventait qui
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embrasse un vaste littoral. Nous reviendrons plus loin sur un troisième bras
qui rebrousse chemin, de Phnom Penh vers le nord-ouest, afin de verser,
pendant la saison des crues, le trop-plein du neuve dans une vaste dépression
d'eau douce qu'on appelle le Grand Lac le courant de ce bras se renverse
aux décrues en ramenant ces eaux au fleuve et à la mer.
Le Delta. Ayant ainsi reçu, dans ses mille lieues de cours, le colossal
tribut des eaux que les pluies torrentielles versent pendant plusieurs mois
sur les cents millions d'hectares de son bassin, ayant fréquemment modifié
la forme de son lit dans son delta cochinchinois, où les berges s'aplatissent
en se rapprochant de l'Océan, où il masse rapidement ses alluvions autour
des arbres et des débris qu'il a charriés et déposés sur quelque banc de sable
pour former ainsi chaque année des îles nouvelles, le grand fleuve jette
enfin ses eaux dans la mer par six grandes bouches et une foule de petites
leur largeur accumulée serait de huit à dix lieues. Toutes sont obstruées par
des bancs de boue et de sable qui interdisent l'entrée des grands navires. Le
littoral de ce delta, l'un des plus vastes du globe, n'a pas moins de cent
cinquante lieues de développement entre ses limites extrêmes. Le géant
dépose annuellement sur les dépressions de ce delta ou envoie à la mer plus
d'un milliard de mètres cubes de matières solides que ses eaux tiennent en
suspension, c'est-à-dire une masse suffisante pour recouvrir la France, en dix
siècles, d'une couche de boue de trois ou quatre mètres d'épaisseur.
Il est donc facile de s'expliquer la rapidité de la formation des terres
deltaïques du Mékhong. Le Cambodge fut créé en grande partie dans le
passé. La Cochinchine française presque entière émergea ensuite; cette plaine
alluvionnaire d'une fertilité prodigieuse où les rizières empiètent chaque
jour sur les marais immenses, où le sol de boue et de détritus végétaux
s'exhausse lentement mais sans cesse. Ainsi encore le fleuve prépare l'avenir,
en projetant à plus de dix lieues au large de ses côtes actuelles des bas-
fonds et des bancs de boue qui rendent tout atterrissage impossible.
Le C'a.moêns. – On sait qu'en i556 le Camoëns fit naufrage sur ces
plages désertes, en revenant de la Chine, où l'avait exilé le vice-roi des
Indes. Nageant d'une main, tenant de l'autreson précieux manuscrit des
ZH~ade~au-dessus des flots, il put gagner la terre aux bouches du fleuve
qu'il célébra en ces termes
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«A travers tes plaines de Cambodge coule te fleuve Mecon, le souverain
des eaux. Grossi du tribut qu'il reçoit en été de mille autres rivières, il
s'enfle comme le Nil et couvre au loin ses campagnes. Les habitants de ses
rives croient que les animaux ont aussi leur Tartare et leur Ulyséc. »
« Fleuve secourable, un jour tes bords hospitaliers sauveront du naufrage
un poétique trésor déjà trempé dans l'onde amère, seul débris échappé aux
écueils d'un océan perfide, aux tempêtes, aux dangers sans nombre, à toutes
les misères qui accableront cet exilé dont la lyre harmonieuse aura plus de
gloire que de bonheur'.)) »
L'inondation. Lephénomène dcl'inondation,quelegénie duchantre
portugais décrit ainsi en quelques mots, ne se manifeste dans toute sa puis-
sance qu'au royaume actuel du Cambodge. Dans le Laos, pays de pente rela-
tivement accentuée, le fleuve, trop torrentueux, ne franchit guère ses berges
qui sont généralement élevées. En Cochinchine, l'inondation est encore assez
forte dans toutes les parties qui sont voisines du Cambodge, à cette vaste
dépression marécageuse que nous appelons « la Plaine des Joncs », par
exemple puis, en se rapprochant de la mer, les bras nombreux mettent les
eaux de la crue en communication immédiate avec l'Océan l'inondation est
elle-même afïaiblie par son expansion sur les vastes espaces qu'elle a dû
couvrir au Cambodge, si bien que progressivement son action se réduit a
annihiler presque l'action des marées, en donnant au jusant une supério-
rité énorme sur le flux. Mais au Cambodge, cette région Intermédiaire, la
chasse violente des eaux qui se précipitent du Laos est brusquement ralentie
par le défaut de pente du sol. Il en résulte que ces eaux, ne pouvant plus
s'écouler assez promptcment vers la mer, que les apports séculaires éloignent
sans cesse, font extravaser le fleuve et couvrent toutes les parties basses du
pays,
Depuis longtemps déjà nous avons contesté l'opinion, trop facilement
répétée et accréditée, que cette crue du fleuve Mékhong était duc à la fonte
des lointaines neiges du Tibet. Leur apport doit être bien peu de chose, en
réalité, si on le compare a celui des pluies que l'Indo-Chine reçoit a la
mousson du sud-ouest, de ces pluies torrentielles qui font grossir toutes les
rivières, déborder tous les fleuves de la presqu'ilc, même ceux dont le cours
t.LesLusiades.ChantXe.oxxvtn.cxxH.
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est entièrement compris dans les limites de la zone tropicale et qui incontes-
tablement ne reçoivent pas une goutte d'eau provenant de la ibnte des neiges,
le Ménam siamois, par exemple. Dans tous ces pays, la terre altérée boit en
mai l'eau des premières pluies. En juin, la crue commence souvent par des
bonds subits et successifs les eaux, encore renfermées dans leur lit
normal, ne couvrent qu'un espace relativement restreint. Bientôt elles se
répandent dans les plaines et inondent progressivement les dépressions. Le
Mékhong, qui s'enfle et roule ses eaux avec plus de violence, atteint en sep-
tembre son maximum de 10 ai mètres au-dessus de l'étiage; mais avec des
variations annuelles qui réagissent sur les cultures et les exploitations du
pays. Quatorze mètres de crue aux Quatre-Bras constituent une Inondation
exceptionnellement forte.
A droite et à gauche, le fleuve noieprolondément cette contrée qu'il a
créée lui-même. Les arbres et les cases haut perchées sur pilotis émergent
des eaux. Les voies de communicationdisparaissent. Les relations de village
à village, et souvent de maison a maison, se continuent au moyen de
pirogues. Les barques glissent entre les cimes des arbres qui jonchent ces
immenses nappes liquides. Au soir, sur les nuages lourds et bas, se dessine
le vol silencieux des gros vampires bruns se dirigeant, tous, mais isolément,
dans la même direction. Les tertres élevés, où se réfugient la plupart des
villages, aux cases entourées de bananiers, de manguiers, de palmiers,
deviennent des îles dont la surface se réduit selon les progrèsde 1 Inondation.
Les bords du fleuve, aux riches cultures, bien colmatés sur une largeur de
quelques centaines de mètres, souvent plus élevés que les plaines qui
s'étendent au delà, sont inondés en dernier lieu. De nombreuses tranchées
naturelles coupent ces rives et permettent aux eaux du neuve de s'épancher
dans les bas-fonds et cuvettes de l'intérieur du pays.
Dès les premiers jours d'octobre la crue cesse puis le niveau du fleuve
s'abaisse. Alors le courant se renverse brusquement dans tous ces canaux qui
ramènent au fleuve l'eau des plaines, des lagunes. En janvier l'inondation est
complètement écoulée. Le fleuve a repris son niveau d'étiagc. Son courant
estiaible. Son lit, embarrassé de bancs de sable, est encaissé par de hautes
berges qui sont tantôt en pente doucc et couvertes do cultures, tantôt
abruptes et criblées de trous faits par lesmartins-pêchcurs qui établissent leurs
nids souterrains dans ces parois verticales, à l'abri des atteintes des hommes
ou des serpents. La double marée quotidienne, très forte en Cochinchine, se
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ialt sentir faiblement aux Quatrc-Bras, et même p!us haut en mars et avnt.
L'eau du Meuve d'ailleurs n'est jamais saumatre au Cambodge où l'cftet de
cette marée se borne à ralentir ou a refouler le courant. Dans tes canaux que
la nature a ménages a travers les rives du fleuve, cette marée produit un
mouvement journaticr de va-et-vient, s'ils sont assez profonds pour conser-
ver leurs eaux toute 1 année. D'autres tranchées plus supernclellestiont a sec,
servent quelquefois à la circulation des chars des indigènes, et sont donc des
voies naturelles où passent alternativement les pirogues et charrettes. Des
marais, des étangs, des lacs souvent considérables, subsistent dans les parties
les plus basses du pays, ou les Cambodgiens'recueillent les graines de lotus
et pêchent le poisson qui frétille de tous côtés.
Le Grand Lac. – L examen, même sommaire, du delta, nous a dé-
montré qu'aux premiers âges de l'époque géologique actuelle, un golfe marin
scnibnçait au nord-ouest, pénétrait au loin dans l'intérieur des terres et
recouvrait une grande partie de la région qui est devenue, dans la suite des
siècles, le bassin inférieur du neuve, c'est-a-dirc le Cambodge actuel et la
Cochinchine française. Le fleuve, en se précipitant des rapides du Laos,
atteignait obliquement, décote, ce golfe dont le fond, se trouvant par suite
moins exposé a l'action directe du colmatage des apports alluvionnaires, est
resté a l'état d'une vaste cuvette noyée s'étendant au milieu des plaines
cambodgiennes. Il est curieux de constater que les traditions locales des
indigènes, d'accord ici avec les plus élémentaires hypothèses scientifiques,
ont conservé le souvenir de cette mer Intérieure préhistorique et reculent
même ses rives jusqu'aux monts lointains qui limitent au nord comme au
sud le bassin de ce Grand Lac. L'immense dépression contribue puissam-
ment à régulariser l'inondation; le neuve se déversant en partie, lors de ses
crues, dans cette sorte de réservoir qui lui renvoie ses eaux dès que la
baisse se prononce. Ce Tonlé Sap « bassin ou mer d eau douée )) des indi-
gènes, le « (!rand Lac » des Européens, mérite une étude spéciale, car il
présente, multipliés a la centième puissance, les caractères généraux de ces
milliers de lagunes, de bas-fonds qui sont disséminés dans toute la partie du
Cambodge sujette à l'inondation.
Abstraction laite des bords vaseux qui s étendent tout autour sur une
large zone couverte de ibréts aux arbres quciqueiols grands, mais plus
souvent rabougris, zone qui ncst sous l'eau qu'une partie de 1 année.
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jungle Impénétrable ou les arbustes, les herbes s'enchevêtrent sur un sol
qui reste boueux même quand les eaux se sont retirées, la surface du Grand
Lac recouverte en tout temps par les eaux et dépourvue de toute végétation
arborescente, s'étend dans la direction du nord-ouest au sud-est, entre
ia°a5' et i3°ao'N. etentre toi"ao' et toa°ao' E., dépassant trente lieues
en longueur, mesurant huit à dix lieues de largeur moyenne et couvrant
environ trois cent mille hectares. Son fond plat, presque partout de vase
molle, ne se relève que très lentement vers les bords. Les rives se rapprochent
en une partie appelée « Pieds des tigres traversant )) ces félins pouvant,
dit-on, y passer aux basses eaux. Cet étranglement assex accentué divise le
lac, dont la forme générale est ainsi celle d'un violon, en deux bassins appelés
plus spécialement, le Grand Lac au nord-ouest, et le Petit Lac au sud-est.
Ondistingue mêmeà l'extrémité de ce dernier une troisième partie que les
indigènes appellent « la Plaine de boue » et àjuste titre, tellement les eaux
des crues, passant subitement du violent courant fluvial au calme lacustre,
y ont déposé les matières terreuses qu'elles tenaient en suspension.
Cette plaine de boue se trouve en effet au débouché du superbe canal
naturel qui relie le lac au grand fleuve et qu'on appelle le Bras du Lac,
neuve puissant lui-même, long de trente lieues, large de sept cents à mille
mètres, profond, selon la saison, dehuit à vingt mètres, voie superbe, sûre,
sans danger, incomparable pour la navigation. C'est, aux Quatrc-Bras, la
troisième branche du neuve qui envoie les deux autres à la mer, tandis que
celle-ci rebrousse chemin, avons-nous dit, pour alimenter le lac. Elle est, en
réalité, un émissaire du neuve ou du lac, selon la saison son courant impé-
tueux se dirigeant vers le lac pendant les trois mois des grandes pluies, inon-
dant même les plaines voisines de son lit et lorsque l'énorme pulsation
s'abaisse, le courant se renverse brusquement pour renvoyer les eaux du lac
au fleuve. Enmars et avril ce Bras du Lac est légèrement soumis à l'influence
des marées. Ses rives assez hautes et peuplées vers les Quatre-Bras, où elles
conservent encore quelques cultures de tabac et d'indigo, s'abaissent pro-
gressivement en allant vers la dépression lacustre, deviennent marécageuses
et à peu près désertes, mais se couvrent de plus en plus de l'éternelle verdure
d'une végétation Iblle qui baigne les racines de ses arbres dans un sol pres-
que toujours noyé.
Le lac n'est pas seulement alimenté par ce beau neuve Dans sa vaste
cuvette ailluent une dizaine de rivièreset d'innombrables torrents, semblables
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aux rayons en nombre infini d'une roue, qui lui apportent directement tes
eaux que les pluies versent en énorme quantité dans les limites deson bassin
géographique. Navigables pour la plupart aux hautes eaux, portant alors tes
jonques et les chaloupés savapeur, ces rivières du lac mesurent souvent cent
à deux cents mètres de largeur, huit à dix ou quinze mètres de profondeur
et pourtant ces lits sont parfois insufï!sants; les eaux débordent sur les
plaines. La nappe d eau du lac en s'extravasant aux crues annuelles produit
un résultat qui est très reconnaissable aux basses eaux les lits de tous ces
aUluents, nettement accentués au delà des atteintes de l'inondation, devien-
nent de plus en plus laibles et indécis en se rapprochant du lac.
Ces torrents et ces rivières ne sumsent m<~mepas à l'écoulement des eaux
des pluies les plaines de ce bassin, inclinées vers la cuvette immense, sont
souvent baignées d'un mètre et plus d'eau qu'elles lui versent directement
par un courant très doux, mais perceptible, qui fait légèrement courber les
herbes.
Cet afflux énorme de liquide qu'un neuve puissant, dix rivières, cent tor-
rents grossis et impétueux charrient pendant trois mois en convergeant tous
vers le même point, cet afflux qui dépasse quarante milliards de mètres
cubes, qui dépasse peut-être le volume des eaux que toute notre France verse
à 1 Océanpendant le même laps de temps, cet afflux élève le niveau du lac,
fait disparaître rapidement ses îlots de boue, décuple sa profondeur qui passe
d'un ou deux mètres a dix, douze ou quatorze. Le lac, qui est dépourvu de
berges, qui est partout entouré d'un terrain plat ou en pente très douce,
répand ses eaux dans ces forêts d'arbres au pied presque toujours noyé qui
lui font une première ceinture, baigne les branches de ces arbres où il dépo-
sera les laisses indicatrices de la hauteur atteinte il envahit au delà la jungle
inextricable au sol boueux et il noie profondément la zone extérieure, celle
des vastes plaines nues où ne croissent que de grandes herbes. Selon la pente
du terrain, il inonde jusqu'à deux, quatre et même dix lieues au loin. il
double, il triple sa superficie d étiago.
Les arbres qui l'entourent dissimulent cette expansion aux yeux du navi-
gateur qui le traverse; les rives enacées ou mal dessinées laissant à peine
deviner qu'elles sont profondément noyées. Le lac oHre l'aspect d'une im-
mense nappe d'eaux jaunâtres réverbérant les rayons solaires avec un éclat
que l'dctl supporte difRcilement et s'ëtendaht à perte de vue dans le sens de
la longueur. Le regard n'est arrêté que dans la direction du sud-ouest où se
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· '1 -'1:dresse dans le lointain la chaîne sombre et dentelée des monts de Poursat.
Rien ne rappelle l'homme sur ce désert liquide que verdissent en certains
endroits les roseaux ou le riz sauvage aquatique l'oeil n'y aperçoit pas la
moindre trace de son existence a cette saison qui est celle des orages. Les
bateliers indigènes éprouvent une telle appréhension de cette mer d eau douce
que « traverser le lac est une des expressions qui désignent, dans la langue
cambodgienne, l'opération pénible et laborieuse entre toutes, celle de l'accou-
chement. Les barques qui le longent rasent la ligne basse, continue et
monotone des forêts aux trois quarts submergées, et se tiennent prêtes a se
réfugier au premier grain sous les arceaux noyés où l'eau se perd avec un
sourd clapotis, où les lianes et les roseaux s'enchevêtrent aux troncs des
arbres sans beauté.
La nappe d'eau, ayant envahi, au delà de ces arbres et de la jungle, les
vastes plaines découvertes que parsèment de rares et maigres bouquets de
bois, refoule au loin tous les habitants, fait régner partout la solitude, tl
faut naviguer longtemps travers les arbres et les plaines liquides, il faut
remonter les cours d eau pour rejomdre les cases et les cultures au delà des
atteintes des im'tes inondations dont le domaine fut ceinturé jadis par des
routes en chaussées. En dehors des limites de 1 énorme pulsation annuelle,
les terres peuvent être inondées, mais ce n'est nlus quepar les pluies ou par
les débordements des rivières qui se jettent dans le lac.
Vers le commencement d'octobre, les eaux baissent dans le grand neuve
et le courant se renverse immédiatement dans le Bras du Lac il peut même
devenir violent vers Phnom Penh, par suite de l'appel que produit une
brusque dénivellation du Mékbong. Le grand réservoir écoule peu à peu ses
eaux vers l'Océan: son niveau s'abaisse sans cesse: ses eaux extravasées
abandonnent les plaines nues au sol argileux, que les grandes herbes enva-
hissent avec une vigueur incomparable, en attendant qu'une sécheresse de
six mois les durcisse rapidement. Quelques mares continueront a donner
dans ces plaines une eau de plus en plus boueuse aux habitants ou aux
bestiaux du voisinage. Aux bords du lac, la jungle et la ibrêt se vident a
leur tour, mais en conservant leur sol de boue, de vase a demi liquide où
l'homme enfoncerait proipndément. La jungle reste hérissée de joncs, cou-
verte de sombres voûtes de roseaux palustres qui se mêlent a la végétation
pâle et. monotone de l'inextricable fouillis d'arbustes. Une couche dure et
épaisse de minuscules coquillages marque le niveau atteint par l'inondation
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sur le tronc des arbres tristes, chétifs et rabougrot. Cette jungle est parsemée
de bas-fonds, de clairières qui forment une ceinture de petits tacs tout autour
du grand. Celui-ci dessine mieux alors les baies Gt les promontoires de ses
bords parfaitement connus des Indigènes qui se déplacent selon ta saison,
refoulés au loin par l'inondation, puis se rapprochant au fur et à nt<?surc
que les eaux se retirent afin de se tenir constamment à portée de ce rivage
mobile qui leur fournit touteslcs ressources d une pêche abondante.
Dès février, le lac repris, entre le rideau de ses rives boisées, ses dimen-
sions d'étiage de t~o Mtometrcs de longueur sur une largeur moyenne
dc3o. La (( Plaine de boue )) de son entrée, en grande partie abandonnée
par les eaux qui laissent à découvert de vastes étendues de vase plus ou moins
liquide, finit brusquement à un bassin qui règne sur presque toute la largeur
du « Petit Lac )), qui est profond de a mètres et où s'ébattent de gros
soufneurs que retient la baisse des eaux ou l'abondance du poisson. Plus
loin, a la partie étranglée où (( les tigres traversent ». un petit chenal tortueux
chemine entre de nombreux îlots de boue, comme un sIHon bourbeux con-
duisant au Grand Lac proprement dit, qui s'étend à perte de vue, profond
d'un mètre ou deux sur fond de vase. La surface des eaux, qui conservent
toujours une couleur foncée produite par les matières terreuses ou organiques
en suspension, se couvre fréquemment d une mince couche verdâtre et
huileuse due au frai de poisson, aux détritus de toutes sortes, due surtout à
une petite mousse aquatique semblable au lichen. Année par année, des
dépôts continuels, incessants, doivent exhausser le fond du lac. Si la navi-
gation ne présente pas de danger aux basses eaux, elle est devenue très
pénible en certains endroits, par exemple à « la Plaine de boue » si fortement
colmatée, où les bateliers doivent faire glisser les embarcations dans les
sillons qu'ils pratiquent eux-mêmes, grouper les équipages pour tramer
les barques lune après 1 autre, et piétiner longtemps dans la boue chaude,
molle, saturée de miasmes.
Les Poissons. – Plus de vingt espèces de poissons d eau douce, de
mer, ou vivant indif)éremment dans les neuves et dans les eaux salées, attirées
par la pâture abondante que leur a procurée linondation noyant au loin les
plaines herbeuses ou boisées, se trouvent ensuite ramenées dans ce ré-<pr–
voir salis profondeur et d'étendue restreinte relativement Poissons grands
ou. petits, aux couleurs ternes ou éclatantes, aux reuets changeants, aux corps
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visqueux, aux formes étranges, grouillent tous dans cette mer trouble et
vaseuse, dans cet immense vivier qui est une riche mine d'études iehtyolo-
giques. Si les uns sont inoffensifs, d'autres, aux atteintes dangereuses, bien
armés dans la lutte pour la vie, portent des dards acérés, font des morsures
cruelles, des piqûres profondes, cuisantes, empoisonnées, mortelles même
quelquefois.
Ils se dévorent entre eux. Nombre de gros cétacés chassent le menu
fretin sans relâche, n'interrompant leur poursuite que pour venir cabrioler
et respirer bruyamment à la surface. La gent aquatique doit fuir aussi les
attaques d'une variété infinie de palmipèdes, d'oiseaux de proie, de toutes
grandeurs et de toutes couleurs, bandes voraces accourues à la curée de cent
lieues à la ronde. Les aigrettes éclatantes de blancheur Immaculée, les Itérons
gris, les ibis bruns, les chauves et mélancoliques marabouts, perchent sur
les arbres ou s'arrêtent dans la vase des bords, guettent leur part de l'universel
festin, saisissent leur proie par une détente rapide comme le vol d'une flèche.
Au large, cinglent de tous côtés les sombres plongeurs au cou de serpent,
les noirs et agiles cormorans, les graves pélicans blancs et gris. Dans les airs
planent les aigles roux au cri strident qui fondent avec la rapidité de l'éclair
sur le poisson assez imprudent pour se jouer à la surface de l'eau. Les utiles,
pacifiques et peu délicats vautours se délectent en enlevant les détritus abon-
dants qui surnagent de tous côtés.
Lapêc.&e. –Naturellement, le plus féroce et le plus acharné destructeur
de cette proie facile et tentante qu'offrent les poissons pullulant dans cette
mer aux trois quarts tarie, c'est 1 homme qui accourt, lui aussi, de tous
côtés et de cent lieues a la ronde. Quatre mille barques d'Annamites, de
Chinois, de Malais du pays, de Cambodgiens, sillonnent le lac, de février à
juin. Trente mille individus s'établissent sur les rives à peine découvertes
aux embouchures des amuents, et même au large et au loin dans le lac,
construisant en quelques jours des hameaux, des villages lacustres qui of-
frent, outre de nombreuses cases bâties sur pilotis, de vastes claies où seront
étendus les poissonséventrés, de longues palissades où sécheront les immenses
filets. Apresà la curée, ces pêcheurs bravent la chaleur d'une atmosphère
embrasée que ne rafraîchit plus le moindre soufnë de vent, la température
torride d'une nappe d'acier liquide, où miroite l'aveuglante clarté d'un soleil
implacable, où se réverbèrent ses brûlants rayons. Ils supportent les odeurs
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nauséabondes, les émanations écoourantes, repoussantes, des poissons morts.
des détritus putréfiés que ballottent les flots. Ils se résignent a boire l'eau
du lac fétide, mauvaise, corrompue par ces résidus, par !ca immondices des
agglomérations humaines.
Les procédés de cette pcchc sont assez primitifs et seraient susceptibles de
maints perfectionnements. A la nuit, sur les indications d'un vieux pécheur
cambodgien familiarisé avec les mœurs et les habitudes de la gent aquatique,
chaque équipe va Investir, cerner au dépourvu les bancs de poisson que
révèlent les bulles, le frisson, le léger mouvement des ondes; elle lance, à
la lueur des torches, ses mets autour de cette masse grouillante, resserrant
le cercle pour l'acculer dans une sorte de petit enclos de pieux et jeter
ensuite les prises dans les barques. Au jour les hommes se reposent pen-
dant que les femmes et les enfants vident, salent et étendent sur les claies
le poisson qui doit sécher au soleil. Plusieurs patrons s'associent quelquefois,
réunissant bout à bout leurs grands filets et se partageant le butin.
Dès que la crue recommence à élever le niveau des eaux, toutes ces colo-
nies temporaires se dispersent, abandonnent le lac qui redevient désert et
silencieux. Une partie du produit de cette pêche est consommée dans le
Cambodge. Huit millions de kilogrammes, valant dans le pays deux millions
de francs, sont annuellement exportés et vendus aux divers marchés de
l'Extrême-Orient.
Le riz aquatique. Une sorte de riz sauvage aquatique croît sponta-
nément en certaines parties du Grand Lac, notamment à. ses deux extré-
mités, ainsi que dans quelques-unes des plaines noyées qui 1 environnent. A
l'époque des basses eaux, ses jeunes pousses sont mangées par les troupeaux
de buffles. Mais dès que commence la crue, les tiges montent avec autant de
rapidité que l'inondation, émergeant continuellement leurs cimes et prolon-
geant leurs racines à dix, douze mètres de profondeur, davantage s'il le faut:
leur champ mobile suivant les variations du niveau des eaux sans jamais se
laisser noyer. La baisse des eaux permet de récolter ce riz à peu près à pied
sec dans les plaines des environs où cette moisson se Mt en commun d après
de vieux usages locaux. Sur le lac même, ce sont les pauvres gens qui
vont le recueillir, inclinant les épis sur leurs pirogues qui glissent entre les
toufïes et frappant la plante a coups de bâton. Une bonne partie des grains
tombe à l'eau et ensemence le champ pour l'année suivante.
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Les Lagunes. Toutes proportions gardées, les caractères de cette
vaste dépression se reproduisent dans les innombrables cuve)tes de la partie
du Cambodge qui est sujette au phénomène de l'inondation. Fortement
noyées aux crues, elles peuvent se vider complètement a la saison sèche et
se transformer en champs de riches cultures de tabac, de riz semé en
janvier et récolté en avril. D'autres cuvettes plus profondes se maintiennent
à l'état de marais, de lacs, d'étangs, sur un sol peu perméable le sable et
le limon de la surface reposant sur d'épaisses couches d'argile et de conglo-
mérats ferrugineux. La jungle, le taillis impénétrable, couvre la vase, borde
ces lagunes ou les Indigènes récoltent sésame, graines de lotus et pèchent le
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poisson. Sur ces étangs ilottent souvent des îlots formés de croûtes de débris
végétaux, de matières terreuses, et assez épais, assez résistants pour suppor-
ter le poids des hommes qui trouent ces croûtes, guettent et harponnent te
poisson attiré par ]a lumière du jour. Cette zone de lagunes où les dépres-
sions ibrtement inondées l'emportent en surface sur les terres cultivées
comprend les îles du Mékhong et de larges bandes a droite et a gauche du
ueuveetdesesbras.
Les Étangs. – Plus loin, dans 1 intérieur du pays, le sol se relève en
terrains à demi inondés où les tertres occupent plus de superucie que les
bas-fonds. C'est une seconde zone, aux tcrres&rtiles lorsque l'inondation
est normale, lorsqu'elle les arrosesumsamment sans les noyer trop pourtant.
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Les cuitures G) les piamcs nues y a~ct'nentavec de nornbt'cux bouquets de
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futaies s'etanpant d'un sol riche en !tumus et couronnées de superbes f)'on-
daisons. Hares m~mcsont les petits bouquets de bois ou humidité entretient
un frais gaxon, où ies arbres au fcuiuage toujours vert et tou<Tu abritent de
joHs arbustes ornes de bcUcs Heurs aux vives couteurs.
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grands arbres qui s'élancent des parties basses et
humides. On y rencontre aussi des étangs embarrassés
de joncs, ou des lacs à suriacc nette et découverte, ou
de vastes marais couverts de graminées cachant un fond
de détritus végétaux noir comme de la tourbe, une
vase molle, une boue infecte où hommes,,attelages et
voitures piétinent ou s'enfoncent jusqu'à mi-corps.
fût-ce en pleine saison sèche, sous les plus ardents
rayons du solcit des tropiques.
Les -savanes. – Plus loin encore, entre ces
régions voisines des plaines inondées et le pied des
monts lointains, s'étendent les vastes niateauxde terres
alluvionnaires de formation plus ancienne immenses
espaces déserts ou à population clairsemée, que pla-
quent de toi)) en loin quelques pauvres rixièresF<c.').–Européen en voyage.
promptcmënt jaunies et moissonnées dès les dcr-
ntères pluies plateaux roclieux ou sablonneux pauvres en végétation
interminables plaines où croissent les grandes herbes, vertes et exubérantes
ou jaunes et sèches, selon la saison. Rares sont les épaisses, les puissantes
l8 ).K(:\MnO))CE E
Ce (jui donnnc surtout en ces terrains fnaigt'es et saHonncu\ ()ui co)n-
prennent ia plus gran<te partie <)n Cam))0()~e, c'est t'intermjnahtc for6t
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clairière des plaines et des plateaux indo-chinois: la ioret. peu habitée, peu
fertite, souvent plate comme ]a mer la foret des arbres a huiic, a rcsine, a
vernis végétât; arbres squeiettcs, au tronc rugueux, a recorce cendrée,
tepreuse et couYcrtc de targcs croûtes (jui se détachent, aux hranchcs rares
et sèches (t'aspec), aux fcuiiles )argcs, dures et rigides tombant fourdentent
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sur tes grandes ttcrbcs sauvages que brute )c sotpi) arbres rabougris. e)ait-
semes, espaces en fjuniconce, x'oth'ant ni abr!. ni ombre au v<)\a~eur, <]ui
peut toujours se croire au centre d une churiere <}u entourerait au !oin le cercle
épais d un trompeur rideau.
Ht) saison secbc. presque toutes ces savannes souHrent du manque d eau.
30 LKCAMBODGE
Il faut en supporter là privation pendant des lieues et des journées de marche.
La longueur des étapes doit alors se régler 'sur la distance des marcs, où on
ne trouve qu'une eau boueuse et mauvaise. La meilleure eau est, en général,
celle des bassins des pagodes, qui sont bien creusés, bien entretenus. Creuser
des mares et des bassins fut toujours une oeuvre pie en ce pays. L'eau n'est
guère bonne aux rivières permanentes, a ces cours d'eau dont les rives, que
dessine un rideau de bambous, attirent de préférence la population indigène.
En nombre de ces plateaux d'aspect plutôt désolé, les anciens maîtres du
Cambodge avaient tenté, ainsi que nous l'occasion de le reconnaître
a plusieurs reprises, de ramener la fertilité en captant, en retenant les
eaux des pluies, les eaux des sources. Aujourd'hui, de vastes plaines a peu
près incultes, d'interminables clairièressituées à proximité des cours d'eau
pourraient peut-être servir à l'élevage en grand des bestiaux.
Les Borassus. – Cet aspect général du Cambodge, plutôt monotone et
sévère, semble s'être symbolisé dans l'arbre cher a ses habitants, le <e/<o/,
le grand et rugueux &orc!MHs~&<?~t/brmM,au maigre bouquet de palmes
rigides, le palmier si dînèrent du gracieux et svelte aréquier qui orne et
caractérise les fertiles jardins de la plantureuse Cochinchine. Mais tout peut
être utilisé dans le rude tenot, arbre de grand rapport. Son tronc donne
des lattes et des traverses de case ses feuilles cousues recouvrent les habi-
tations les tiges de ses palmes fournissent des tibres qui sont tordues en
lienspour attacher les bestiaux ses fruits peuvent être mangés; enfin le suc
savoureux qui suinte en abondance des tiges de ses régimes se transCorme par
cuisson en un sucre très riche qui constitue son revenu important.
Les herbes sèches. –La sécheresse qui désole la plupart des plateaux
cambodgiens est souvent accentuée par les immenses incendies des herbes
sèches que les indigènes ont coutume de brûler sur pied de tous côtés, afin
d'en débarrasser le sol. Les nammes; annoncées de loin par de bruyants
grésillements et d'épais nuages de fumée, bondissent sous le vent, chassent
les fauves et les reptiles anolés, dévorent rapidement les plus vastes plaines
et ne laissent derrière elles que les gros arbres efneurés et noircis. Les tiges
courtes et dures des herbes calcinées pointent sur le sol jaune que recouvre
une mince couche de cendres noires. Le renouveau des premiers orages de
la saison des pluies fait bientôt disparaître ces traces d'incetidic sous la pous-
sée de ses herbes nouvelles et de ses jeunes feuilles vertes.
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Les tertres. En se rapprochant des montagnes, les plateaux cambod-
giens s'ondulent en bas-fonds appelés (/«/?Ma~ et en légers tertres appelés
~0/f ou dual, de formation marine ou alluvionnaire, dont la sucession est
si régulière que les indigènes évaluent fréquemment tes distances d'après leur
nombre. En outre, on rencontre souvent, au pied desmonts, de longs et étroits
bassins semblables à des tronçons de rivière, bordés de grands arbres, pleins
d'une eau relativement claire et peuplés généralement de nombreux crocodiles.
Les monts. Les Cambodgiens désignent par le nom de J~/</M</?<
((mont, colline )), tout soulèvement volcanique quelles que soient ses
dimensions. Laissant de côté les nés du goue de Siam, qui sont en majorité
des montagnes coniques, boisées, Inhabitées', de grandeur variable, et ne
fournissant que du bois et de 1 eau douce, laissant aussi de côté nombre
de pics isolés semblables à ces îles et disséminés dans les plaines alluvionnaire!"
du Cambodge, le système orographique de ce pays comprend deux chaînes
d'aspect très différent. Entre la mer et le Grand Lac, des monts, grès. granit,
calcaire ou quartz, se suivent d'une manière confuse allant du sud au nord un
peu ouest. Quelquefois dénudés, plus souvent couverts de forêts, ils sont riches
en certains produits précieux, gomme-guttcci cardamome. La situation de ces
montagnes a donné au Cambodge ses traits géographiques les plus caracté-
ristiques. En enet. elles séparèrent de la mer le fond du golfe préhistorique
qui devint le Grand Lac elles barrèrent la voie directe du neuve et le contrai-
gnirent à se détourner vers le sud-est elles augmentèrent par suite 1 action de
ses inondations et fu'ent créer la Cochinchine. L'autre chaîne, au nord du lac.
dont elle borne le bassin, un peu au delà duï~ parallèle, est un véritable
mur de terrasse, long de quatre cents kilomètres, haut de trois cents mètres
en moyenne, taillé en puissantes assises de grès, qui court à peu près droit
de l'Est a l'Ouest, en marquant nettement la dinerence des niveaux des deux
plateaux qui! sépare, cest-a-dh'c du bassin du Grand Lac et de celui du
Moun, un ainuent du neuve au Laos.
Quant aux monts de l'orient, entre lAnnam et le bassin du Mékhong.
ils sont séparés du Cambodge par d'immenses forets désertes et ils paraissent
n'avoir jamais eu d'action ni sur ce pays, ni sur ses habitants.
t. Il fautexcepter,Mcnt'htcnfh), t'HcdcPh))Quoc.taKnhTra)<!csCam)t)(!gien<~u)iaitpartiede
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Cambodge.
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En maints endroits, les Cambodgiens conservent de curieuses traditions
qu'on ne peut que mentionner ici, sur des rétrécissements terrestres subis
par diverses parties du pays. Mais rien ne vient connrmer l'hypothèse émise
par quelques auteurs européens supposant que de grands cataclysmes natu-
rels expliqueraient seuls la décadence profonde du Cambodge, l'obscurité ou
les solutions de continuité de l'histoire de son passé. L'étude de la géogra-
phie de ses monuments prouve qu'il dinere peu, physiquement, de ce qu'il
était il y a mille ou quinze cents ans, tandis que la Cochinchine française a
dû émerger en partie depuis cette époque.
La faune. – La vie végétale et la vie animale sont intenses en ce pays
alternativement noyé et desséché, où la grande pulsation annuelle de l'inon-
dation favorise la pêche et la chasse en disséminant ou en concentrant tantôt le
gibier, tantôtiepoisson. Nous avons vu àquelpointpullulela gentaquatique,
cette proie habituelle de l'homme, ainsi que de nombre d'oiseaux et de mam-
mifères. Certaines espèces de poissons né craignent, paraît-il, ni les voyages
par terre, ni même les longues migrations en bande..Plusieurs variétés de
tortues sont chassées dans les champs, dans les jungles, dans les cours d'eau.
Les crocodiles, excessivement nombreux, quelquefois énormes, sont, de
toute tradition, terribles ici, inonensifs là, sans qu'il y ait d'explication satis-
faisante ace fait qu'il faut se borner de constater. Detous côtés fourmillent
d'innombrables reptiles, les grosses sangsues d'eau, les petites sangsue~ de
terre, les serpents terrestres, aquatiques ou amphibies, dont maintes espèces
sont très venimeuses. Entre les nombreux oiseaux des tropiques, les échas-
siers et les palmipèdes de toutes sortes se tiennent dans les régions noyées,
tandis que les poules, les faisans, les paons au riche plumage, mais au cri
aigre et discordant, auectionnentte séjour des forets, non clairières, mais
fournies et riches en essences de bois de fer. Sur les arbres grimpent les ron-
geurs, écureuils, rats palmistes, volent de superbes dragons, sautent tes
singes, macaques, gibbons et « hommes des bois », c'est-à-dire les orangs-
outans.
Sur les plateaux où s'isole, en faisant régner autour de lui le vide de la
mort, le vomiquier dont les noix empoisonnées ressemblent en mûrissant à
des œufs jaunes suspendus à de longuesficelles, les termites élèvent leurs
tumuli, ces autels des superstitions populaires; les cerfs de toutes espèces
et de toutes grandeurs bondissent, ainsi que les bisons et les bœufs sauvages
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dont le croisement améliore iréquemmeht les races dptnesttques. Les buMes,
les sangliers, les rhinocéros s'éloignent davantage des lieux habités; aussi
les éléphants qui vivent par bandes, qui enlèvent quelquefois leurs frères
domestiqués, mais qui, plus souvent encore, sont chassés et captures &1 aide
de ceux-ci. Quant aux carnassiers, sbitclmcals.panthëreset tigres, tous chas-
seurs isolés, soit loups sachant se reunir et se relayer pour fatiguer le
gibier, ils ne craignent pas de se rapprocher des demeures de l'homme. Le
roi de la création « l'homme à la tête noire », délaissant les plateaux élevés
ou boisés, occupe de préférence les terrains de hauteur moyenne, les bords
du neuve, de ses 2leset des cours d'eau il se groupe en tous les lieux où la
culture et la pêche lui fournissent des ressources plus considérables.
CHAPITRE H
LES HOMMES
La population. – Les aborigènes. – Les immigrés. – Les Khmêrs. Leur physique.
Leur moral. – Les filles. – Lemariage. La famille. Les habitations. Les pagodes.
– Les cultures. Les industries. La langue. L'écriture. La semaine. Les mois.
– Les ères et les cycles. La littérature. La musique. Les jeux. Les fêtes. – Les
funérailles. La religion. Les bonzes. – Le brahmanisme. Les génies. – Les
superstitions.
La popuJatjtON. Si vigoureuse que soit la force des agents physiques
qui travaillent sans cesse a modifier le pays, leur action ne produit que de
très lentes transformations. L'état moral et social des habitants change avec
plus de rapidité. Or, il convient de saisir cet état et de l'cxnoser ici tel qu'il
existait au moment de la~Q~a~tc'françaisc: conquête qui introduit, chaque
jour de nouveaux facteurs dont Faction se fera de plus en pins sentir a
l'avenir.
Dans le royaume actuel, seculaircment dévaste par les guerres étrangères
ou par les luttes intestines, le total des Khmêrs ou Cambodgiens ne dépasse
pas le chiU're de douze cent mille âmes. On y rencontre aussi quelques races
nnnugrees et diverses peuplades aborigènes comprenant trois cent mille âmes.
La population du Cambodge est donc de quinze cent mille individus au maxi-
mum. Ajoutons que huit cent mille Kkmers au plus sont dissémines dans les
provinces que les Siamois et les Annamites enlevèrent au Cambodge.
Les aborigènes. Les peuplades aborigènes paraissent être etroi-
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)emcn). appat'cniccs aux K)u)t6)'s, tout au moins en ce f{u! concerne iojf'a
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servent encore de refuge à leurs descendants. Cette peuplade est peu
connue. Les &M!re', au nord et au sud du lac, sont quelquefois chargés
de la garde des temples khmers et ils paient de légères redevances tradi-
tionnelles aux autorités du Cambodge. Les/ ou Pear, Pohï-, se rencon-
trent de même au nord et au sud du lac ils récoltent le cardamome et ils
tées lorsqu'elles sont soumises à la domination Cambodgienne; si elles
prétendent' conserver leur ûtrouche indépendance, elles sont chassées
comme .des troupeaux de bêtes fauves etjéduites en esclavage. Parmi ces
nombreuses peuplades on peut citer, en remontant à peu près du sud au
Ftc. f). Type d'aborigène. Un Stieng.
paient un tribut de ces graines précieuses les
petites huttes de bambous et de chaume de ces
« hommes des bois )), commeles appellent quel-
quefois les Cambodgiens, sont n-équemment per-
chées sur des troncs d'arbre rapprochés les uns
des autres et coupés à la. même hauteur. Les
GMf<y,ÂMay, ou Koui, forment une race dont les
nombreuses tribus son t répandues dans le Laos
méridional et dans le Cambodge au nord du lac.
Ils produisent dans ce pays du fer, ou ils tissent
des nattes, ou bien ils gardent les éléphants
royaux. Quoique les Gûay aient conservé leurs
dialectes et leurs mœurs primitives ils offrent
plus d'analogie avec les Cambodgiens que les
autres peuplades.
Tous ces aborigènes, groupés par petits villages
dans les contrées reculées ou montagneuses, vivent
à côté des Cambodgiens, mais sans s'allier ou se
fusionner avec ceux-ci qui ne les molestent pas
d'ailleurs et qui les considèrent, en quelque sorte,
comme des cousins éloignés d'une
nature plus sylvestre.
Tout autre~esf la situation des
peuplades autochtones qui habitent
,les forets lointaines à l'est du Grand
Fleuve. Considérées comme sau-
vages, elles~sont'plus~durement trai-
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)~. ~)t~ ~tt' t~Hnord les <Sd'KMou Stiengs tes Ra/MM,ou Penongs; ceux-ci épient telle-
ment exploités ou chassés autrefois que leur nom est devenu, chex ks
(cambodgiens, un terme générique sct'van) iréquemment a désigner les races
sauvages, les peuplades a esclaves, Puis les ~aM ou Prou, les A~/z/a ou1
Kancho, Kandio; les /M<?, tribu qui paraît être plus importante que
les autres, les Jra/ ou Cheréai, chcx qui deux chets, très vénérés
mais sans grands pouvoirs, dont les dignités sont héréditaires ou tout au
moins se transmettent dans les mêmes familles, sont appelés Stacbhlœn
« roi'du feu » et Stac dik<( roi de l'eau )), présentant donc cette particulanté
consistent à incendier des coins T~
de ibrêt et à planter la semence
dans les cendres: peu ou pas d'industrie, mais une grande habUcté a !a
chasse; des &stins aux mariages et aux enterrements des fêtes au nouvel
an, aux semaines et aux moissons; cnnn l'existence des sorciers redoutés qui
tiennent lieu de prêtres pour entrer en communication avec ics ancêtres,
les gémes et tes divinités qui sont appelées Brah ou Yan,selon que la langue
tient du cambodgien ou du tchame.
Les ïjN~BJ~rés.–Les races immigrées au Cambodge comprennent
d'abord les G~ouChen, les Chinois~ qui s'eleYcnt à près de cent mUleâmes
d'être désignés par des termes
cambodgiens, alors que la langue
des Jray, de même que celle des
Kanja et des Rade, est a peu près
identique au tcuamc où le mot
« roi )) est traduit par patau.
Ces aborigènes et beaucoup
d'autres qu on rencontrerait encore
en s'éloignant davantage du Cam-
i~oclgeoff'rent deS traltS C0111111i111Sbodge nrent s i s communs
les dents incisives sont souvent
limées au ras des gencives les
oreilles, largement percées, tom-
bent sur les épaules une culture
du riz insuffisante à les nourrir et
laite par les procédés primitli's qui
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en leur joignant leurs métis connus et avères: venant tous en célibataires, les
Chinois s'allient avec des femmes du pays et les métis se fondent peu a peu danss
la population. Ils sont commerçantsou cultivateurs. Puis les CAMou Chames,
Tchames, qui comptent quarante ou cinquante mille Individus, cultivateurs,
bûcherons, commerçants ou pècheurs, dont les ancêtres émigrèrent du
Tchampa à diverses reprises. Ils sont tous musulmans, de même que lesJvA,
Java, ou Malais qui ne comptent que quelques milliers d'individus au plus
dans le Cambodge. La communauté de religion facilite les alliances et déve-
loppe l'esprit de solidarité entre ces deux races. Les YuANou Fou/tes, les Anna-
mites qui sont connus depuis très longtemps au Cambodge, y deviennent de
plus en plus nombreux depuis qu'ils ont colonisé et conquis les bouches du
grand Fleuve, aux xvn" et xv" siècles. Bateliers, pêcheurs ou commerçants,
les Annamites sont peut-être plus de cent mille au Cambodge. On y ren-
contre aussi quelques SfAMou Siamois, des Lsv ou Laos, Laocicns, que
l'identité de religion fait fondre rapidement dans la race du pays lorsqu'ils
ne sont pas parqués en serfs de la couronne. On y trouve encore de rares
Indiens que leur Brahmanisme fait considérer comme des étrangers dans ce
pays où leurs aïeux retrouvaient jadis uneseconde patrie .Enfin, les Européens
n'étaient représentés, avant la conquête française, que par quelques familles
chrétiennes issues de Portugais, population métissée qui, physiquement, ne
dînerait guère des indigènes.
Lesif&mêrs. LeurpAys~ue. –Absorbant peu a peu tous ces Immi-
grants, la race cambodgienne actuelle semble résulter elle-même d'un ancien
mélange d'Hindous, de Malais, de Chinois et surtout d'aborigènes. Elle a pour-
tant sa physionomie caractéristique, se rapprochant plutôt des Mongols par les
traits de )a face, les yeux légèrement bridés et les regards obliques. Les dents,
belles par nature, sont noircies artificiellement. La taille est moyenne, bien
prise, peu chargée d'embonpoint; les épaules sont carrées, les jambes droites
et parfaitement articulées sur le bassin: les pieds sont petits et le gros orteil
est largement séparé des autres de même que chez les Annamites. La démarche
est sûre, élégante, gracieuse même. Au repos les hommes s'accroupissent et
peuvent rester indéfiniment dans cette position. Les filles, souvent sveltes et
admirables par la perfection des formes, la grâce des attitudes, la beauté de leurs
grands yeux noirs bien fendus et peu brides, ont quelquefois des traits com-
muns et une certaine lourdeur qui dégénère de bonne heure en un embon-
~M.n.–humjgr&)cititmmMetm!ttaM.
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point excessif. Hommes et femmes semblent se transmettre ~régulièrement et
par hérédité deux types tranches décelant une double origine l'un grand et
svelte, au nez droit; l'autre massif et courtaud, ayant le nez plus écrasé.
Les nombreux croisements sont surtout décelés par le teint intermédiaire
entre celui des races jaunes et celui des races coloriées de l'Inde, il présente
beaucoup de nuances, variant du vieux bronze clair au brun noir des
Hindous. Presque imberbes, les Cambodgiens n'ont que peu de moustaches
et pas de barbe, mais leurs sourcils sont bien marqués. Leurs cheveux,
d'un noir d'ébène, abondants et serrés, souvent ondulés naturellement,
tombent peu et blanchissent tard. C'est « l'homme à la tête noire »
font-ils dire avec raison aux animaux, lorsque ceux-ci parlent du roi de la
création.
Les hommes ainsi que les femmes mariées portent la chevelure courte
mais non rasée, et ramenée eh arrière, ou séparée par une raie au milieu de
la tête tandis que les jeunes mies la conservent plutôt longue et relevée eu
chignon sur le sommet de la tête, ou bien tombant sur la nuque et coupée
au ras des épaules. Les fonctionnaires et tes gens de la cour ont adopté
longtemps l'usagesiamois si peu élégant de se faire raser la tête sauf à la
partie supérieure où une touue courte, droite, hérissée, leur a valu, de la
part des Européens, l'expression triviale de (( tête en brosse d'écouvillon )).
Les dames y ajoutent encore deux minces tresses qui pendent devant les
oreilles. L'usage de laisser croître dans toute leur longûëur'chez les enfants,
ces deux tresses et cette toùne qui est alors maintenue par une épingle d'or
et de couper ces cheveux en grande pompe quand la puberté ou la nubilité
approche, est également siamois d'origine.
`
Les oreilles des femmes de la campagne, encore très largement percées
malgré les critiques ironiques du roi actuel, rappellent l'antique coutume
qui agrandissait les lobes, chez les hommes aussi bien que chez les femmes,
jusqu'à les faire tomber sur les épaules. Outre les larges ornements d'oreilles,
les femmes portent des chaînes, desbagues et desanneaux au cou, aux doigts,
aux poignets et aux chevilles des pieds.
Les hommes s'habillent d'un pantalon court et souvent d'un veston droit
et boutonné sur le devant. Les iemmes revêtent une jupe tombante et une
robe serrée à la taille et aux poignets, légèrement entr'ôuvetjtë sur la gorge.
Ces vêtements sont fréquemment remplacés par le langôuti, pièce d'étoue
que l'on rend bounante en la repliant entre les jambes et qui couvre les
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reins et les cuisses les femmes croisent alors sur leurs seins une écharpee
aux vives couleurs qui laisse le dos et les bras nus,
II y a peu d'infirmes chez les Cambodgiens. La longévité de soixante à
quante-vingts ans est assez commune, mais les nonagénaires sont rares. Ce
peuple est d'une grande frugalité. Sa nourriture, peu ramnéc, se compose de
riz cuit à l'eau, de poisson frais ou sec, de tubercules et de légumes. Il mange
rarement de la viande, sauf celle du porc dont il est très friand. La fadeur
des mets est relevée par du sel, des fruits acides, et aussi par une préparation
de poisson pourri d'abord et salé ensuite, mets national et traditionnel dont
l'abus amène des ulcères, dit-on. Les Cambodgiens ibnt deux repas par
jour. Ils mangent en se servant des doigts de la main droite, se lavent
ensuite les mains et la bouche et boivent de l'eau ou du thé, rarement de
l'alcool ou du vin. Le chef de là famille prend son repas seul; la femme et
les enfants mangent ensuite. L'heure du repas est respectée chez les petits
comme chez les grands, et même chez les esclaves.
Ils ont pour excitants le tabac qu'ils cultivent et qu'ils fument en ciga-
rettes de temps immémorial et aussi les feuilles de bétel enduites de chaux
et roulées autour des quartiers de noix d'arec avec un peu de tabac et de
gambier. L'abus de ces chiques produit une sorte d'ivresse qu'ils appellent
« l'empoisonnement de l'arec )). Quelques princes et mandarins s'adonnent
a l'usage de l'opium.
Le moral. On sait combien il est dimcile de saisir exactement les
traits généraux d un peuple qui se compose de races si diverses, chez qui
peuvent se rencontrer les natures les plus disparates. On peut dire toutefois
que les Cambodgiens sont assez propres dans leurs habitudes et qu'ils prennent
des bains fréquents. Au moral, ils sont plutôt légers, curieux, naïfs et crédules,
inconstants, irréfléchis et irrésolus, flatteurs, très emphatiques et très forma-
listes, vaniteux et pénétrés d un réel orgueil de race que traduit couramment
le vieil adage populaire: S/'MA'/tmc/'m!< ~~H/t. « Jamais le Cambodge
ne périra )). Lents, patients, durs a la fatigue, les paysans ne méritent guère
laréputation de paresse Invétérée que leur ont faite presque tous les auteurs
européens se copiant les uns les autres et acceptant facilement les opinions
courantes. Habituellement paisibles et doux, les Cambodgiens sont chari-
tables, hospitaliers môme, si l'on tient compte de ceci qu il n'entre nulle-
ment dans leurs mœurs de recevoir un étranger al intérieur dû lit maison.
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Ils aiment leurs enfants ils respectent leurs parents. Ils sont tolérants et
dépourvus de fanatisme quoique très religieux et très superstitieux. Contem-
platifs et apathiques, ils sont très endurants, sauf a se soulever en de cruelles
et terribles colères lorsqu'ils sont poussés à bout. « Ce sont des humes))
pour employer la parole d'un de leurs rois.
Peu médisants, ils ne sont ni fourbes ni menteurs. Les adages et les
proverbes qui font fi des bavardages, des paroles légères, des discordes et des
colères tacites, sont nombreux chez eux. Du tact, une certaine circonspection,
une grande réserve et le respect tout au moins apparent de leurs lois et de
leurs antiques coutumes, semblent être les traits les plus distinctifs de la
race. A un sentiment inné de pudeur qui leur inspire l'horreur des nudités
complètes ils joignent volontiers le goût très prononcé des plus grasses gri-
voisertes. Probes et désintéressés, possédant un réel sentiment de solidarité,
ils se portent, à l'occasion, aide et assistance mutuelles, gratuitement et avec
un entrain rare. Mais ces pratiques ne justifient nullement l'opinion aussi
étrange qu'elle est erronée, émise ou répétée par plusieurs auteurs qui ont
prétendu que les Cambodgiens repoussaient tout salaire en échange de leur
travad et préféra)ent même la servitude a des gages réguliers. Habiles eu cer-
tains exercices du corps, tels que natation, jeux de paume et de bâton, ils
sont souvent animés, lors de leurs fêtes traditionnelles, d'une ardeur qui
s'cxalte jusqu'à l'enthousiasme le plus exubérant.
Les noms patronymiques n'existent pas, hommes et femmes ne portant
que le nom personnel reçu à leur naissance les mandarins doivent être dési-
gnés par leur turc. On rencontre quelquefois des bausavata « carne~'dë
famille )) où sont enregistrés les naissances, les décès, les principaux é~ne-
nements affectant la lamille. S~
Quand les garçons adultes ne sont pas à la pagode, Ils couchent~non
chez leurs parents, mais tous ensemble, dans les salas ou caravansérails pu-
blics des villages.
Les filles. –Dès que se manifestent les premiers signes de nubllité,
les jeunes filles « entrent dans l'ombre », c'est-à-dire qu'après certaines
cérémonies elles mènent une vie très retirée. Leur moralité peut soutenir la
comparaison avec celle des filles de n'importe quel pays. En cas de grossesse,
elles n'ont pas de recours légal contre le séducteur; il n'est responsable
pécumairement que si la fille meurt en couches mais le métier de don duan
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est mal considéré; et, en somme, les enfants naturels sont plutôt rares.
D après une curieuse tradition, les filles et même tes femmes pourraient
être impunément violées si elles commettaient l'inconvenance de sortir
seules aux trois moments de la journée qui sont estimés être des heures
critiques l'aube, le midi et le crépuscule.
Le mariage. Les Cambodgens se marient jeunes. La masse du peuple
est monogame. On cite des cas de polyandrie, assez rares, mais avérés, notoires
et considérés comme une « simple affaire de sentiment », disent les indi-
gènes. Chez les grande; et chez les riches, la polygamie est assez fréquente,
mais la première femme, épousée en justes noces, est la seule maîtresse de
maison; eu général elle agrée elle-même l'entrée des femmes de second rang
qui sont épousées sans cérémonies ritucHes, ainsi que des femmes de troisième
rang qui sont simplement achetées.
Les rites deh justes noces sont nombreux et traditionnels ils semblent
remonter aux origines mêmes du royaume. Les pourparlers indirects et oni-
cieux, qui ont pour but de sonder le terrain et d'éviter un refus positif ou
public, sont suivis de la demande ofnciellc faite par des intermédiaires qui
apportent des présents de noix d'arec et de feuilles de bétel dont l'accepta-
tion par lafillê et par ses parents fut de tout temps considérée comme cons-
tituant un engagement. Les deux fiancés ont dès lors des droits et des devoirs
réciproques que la coutume et même les lois consacrent. Le jeune homme
sert chez eux ses futurs beaux-parents, essuie leurs rcbuuades, fait sa cour et
remplit une sorte de stage qu'il s en'orce de rendre très cuectif: situation
d'où naissent de nombreux incidents, voire même des enfants. Le mariage
n'est célébré que plus tard, au jour faste fixé par un achar (= acarya, maure
des cérémonies), avec musique, festins, prières des bonzes, après qu'on a/M
les dents de la jeune fille en les laquant en grande cérémonie. Le marié,
vêtu d'habits de gala, monte chez elle, conduit par une petite fillette: les
époux s'asseyent et se prosternent pour saluer les parents de la ulle le marié
remet des cadeaux de fleurs d'arec, de flambeaux, ainsi qu'une somme d'ar-
gent qu'il donne en dot a sa femme et dont la quotité est généralement tra-
ditionnelle. L'assistance lie des brins de coton aux poignets des époux, s as-
sied autour en cercle et fait circuler sept fois de main en main des petits
disques de métal appelés « babéi » ou son fixées des bougies allumées, pen-
dant que l'orchestre joue l'air antique et national par excellence de H) ah Thong
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et NéangNéak, le couple royal, primitif, des fondateurs légendaires du Cam-
bodge. Les assistants font des cadeaux aux époux qui entrent ensuite dans
`
l'Intérieur de la maison, la femme conduisant le mari qui tient le bout de
son écharpe. Il ôte sa veste de cérémonie, la jette sur sa femme et sort pour
aider au service d'un festin général qui dure toute la tournée. A la nuit, a
lieu le dernier rite, dit « l'union des couches », sous la direction de la mère
du marié et de quelques matrones. Les deux époux s'introduisent mutuelle-
ment dans la bouche des morceaux de gâteau. La mère, saisissant leurs têtes,
les fait choquer légèrement à trois reprises en prononçant des paroles de
bénédiction. Onleur offre une courge, symbole de douceur et de fécondité,
et on les laisse seuls.
Le gendre habite encore plusieurs années près des parents, protecteurs
naturels de leur fille qui ne les quitte qu'après la naissance d'un ou plusieurs
enfants. S'il existait des vaudevillistes cambodgiens, leur verve trouverait
ample matière à s'exercer sur les belles-mères ou même su.r les ménages a
trois la réserve naturelle des mœurs ne donnant que plus de piquant aux
récits des infortunes conjugales dont les maris ne sont pas plus exempts
qu'ailleurs.
La famille. La femme est subordonnée au mari, mais sa situation
dans la famille monogame, c'est-à-dire dans la grande masse du peuple,
vaut celle de la femme de n'importe quel pays. Son mari la traite avec
égards il est tenu de l'assister devant les tribunaux elle peut porter plainte
contre lui sous la seule réserve d'être conduite par un parent. Le divorce,
assez facile, peut être demandé par chacun des époux. Lorsqu'elles ont
rendu à leur mari défunt les derniers devoirs, ceux de la crémation, les
veuves se remarient à leur gré, sans qu'il y ait aucun préjugé contre elles.
Elles trouvent même mari plus facilement que les femmes divorcées.
Les enfants ne peuvent pas porter plainte contre leur père et celui-ci a,
en principe, le droit de les vendre. En fait la puissance paternelle est très
modérée. Nousavons déjà dit que les Cambodgiens se distinguent par le res-
pect des parents et l'amour des enfants. Les liens deparenté, soit directe soit
collatérale, sont assez puissants jusqu'au septième degré a partir de l'ascen-
dant commun la loi les mentionne fréquemment. Il en est de même des
liens résultant de l'afnnité par alliance et par ordination religieuse, ainsi que
des divers liens de clan, de patronage et de clientèle. L'adoption qui confère
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à l'adopte les droits des autres enfants est connue et pratiquée. Une coutume
très répandue est celle de l'union amicale ou contraternelle cimentée par cer-
taines cérémonies.
Les habitations. Sur les grands cours d'eau, où la population est
généralement plus riche, les maisons ont souvent une coquette apparence
d'aisance. Dans l'intériem' du pays, où les routes ne sont que de mauvaises
pistes, – les anciennes chaussées n'étant plus praticables où les char-
rettes ne font souvent que trois à quatre lieues par jour, et où la valeur
des produits est diminuée par la diniculté des transports, les villages
sont peu importants leurs cases plutôt disséminées que groupées, ne
comptent que quelques familles exposées aux coups de main et intéressées
a surveiller le pays, à arrêter les voleurs afin de ne pas être réputées
complices. Partout les maisons, construites d'après les vieilles règles et
les antiques traditions, élevées sur pilotis d'un mètre ou deux au-dessus du
sol, faites en bois et bambous, couvertes de chaume ou de feuilles de pal-
miers, comprennent un ou deux corps de logis à quatre fermes. Ces fermes
supportent un toit à pente très aiguë dans le haut pour abriter la partie intime
de l'habitation et qui s'élargit en pente douce dans le bas pour couvrir vé-
randah, cuisine et salle à manger, placées un peu en contre-bas. La génération
actuelle commence à employer les tuiles, mais l'architecture primitive se
modifie peu. Le mobilier est partout très simple.
Les pagodes. Les Vat ou monastères bouddhiques sont des parcs en-
clos ctplantésde Bo ou figuiers religieux, de palmiers et d'autres gros arbres.
Outre le temple, HrahVihar. ils contiennent les cellules, Kot, des religieux,
petites cases situées en arrière du temple et recouvertes de chaume: en
avant de ce temple, la Sala est un hangar public qui sert de lieu de réunion
pourles bonzes et la population: c'est aussi l'abri des voyageurs. Souvent
descaiti,==:caitya, simples tourelles pleines, en briques sèches, recouvertes
d'un enduit et semblables à d'énormes cloches, abritent les cendres de certains
personnages de distinction ou religieux morts en odeur de sainteté. Quel-
quefois des vestiges d'idoles brahmaniques, statuettes, lingas, pierres noires
et polies ai~ctéès jadis a la représentation de la déesse Kali, annoncent que
selontoute vraisemblance la pagode actuelle a remplacé un ancien temple
construit de même en matériaux légers ci corruptibles.
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Les Brah VIhar ou temples sont les constructions les mieux soignées du
Cambodge actuel. Elevés sur de petites terrasses ou terre-pleins rectangulaires
et tournés vers l'est, sauf de rares exceptions, ces légers édifices ont une toi-
ture en chaume, ou en tuiles de bois, ou en tuiles ordinaires. Ce toit, souvent
gracieusement étage, décoré de sculptures sur bois peintes ou dorées, d'in-
crustations de verres en mosaïque, est moins supporté par les murs épais
percés de petites fenêtres que par de fortes colonnes intérieures dressées sur
un petit soubassement en pierres. Les frontons des portes peuvent être ornés
de peintures ou de sculptures sur bois représentant Vichnou sur le Garouda
ou Indra sur l'éléphant tricéphale. Dans l'intérieur, qui manque souvent
dan'et de lumière, le sol est en terre soigneusement battue ou en une sorte
de dur ciment: on y trouve, quand elle n'est pas dans la Sala, ta chaire au~. ~n~ ~u .1"c'1,H elle i-l'est dans la "a <1, l Cloue ,1
prêcher, fauteuil en bois dont le dos estsculpté, dont le fond est supporté
par des cariatides de garoudas. Sur un autel de briques et de plâtre, s'élève
un trône en forme de fleur de lotus, siège qui supporte un énorme Bouddha
de briques ou de terre recouvert de stuc et doré, primitif d'aspect, médiocre
et même grotesque d'exécution, que flanquent quelquefois les statues de
deux des disciples du Maître, Sariputra etMaudgalyana, représentés inpnnés,
tête nue et rasée, vêtus comme des religieux.
Les cultures.– Le bœuf dont le nom actuel « go » est d'origine sans-
crite, le bufne, le cheval et, chez les princes et les mandarins, l'éléphant, sont
les animaux de trait ou de charge dont la force de résistance à la chaleur et a la
fatigue est généralement en raison inverse de leur taille respective. Quand la
terre est bien détrempée, noyée même par les pluies, les plus utiles, le bœuf et
le buffle, labourent les rizières. On les attelle à une charrue a un seul versant
pour tracer des sillons concentriques. Le nom « langal » ou « angal » de
cette charrue est aussi d'origine sanscrite. Le riz, qui a d'abord été semé
dans des terreaux fortement fumés près des maisons, est repiqué après les
labours. Ce repiquage et la moisson qui constituent les deux grands travaux
de cette culture sont généralement faits par tous les voisins eh commun et
avec beaucoup d'entrain, le propriétaire devant nourrir tous ces travailleurs
bénévoles.
Le riz est ainsi cultivé presque partout dans le royaume dont il forme
l'un des principaux articles d'exportation. Les Cambodgiens le distinguent
en deux espèces principales et en une trentaine de variétés. La plante nour-
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ricière par excellence est considérée comme sacrée, sa destruction étant
presque une sorte de profanation, de parricide, de sacrilège dans les recueils
de lois et en style élevé ce riz en herbe est appelé Brah Haisrab, corruption
de Vaisravana qui est le nom patronymique de Kuvera, le dieu des
richesses.
Le skar, ou sucre de palme, mérite une mention spéciale entre tous les
riches et nombreux produits du pays. La récolte du suc des borassus doit
remonter à une très haute antiquité. Ce travail qui a lieu pendant toute la
saison sèche est très pénible: les hommes grimpent chaque soir sur les
Ftc. t3, –Lf) charrue cambodgienne.
nœuds des tiges de bambous fixées aux troncs élevés de ces palmiers pour
attacher leurs vases de bambous sous les pédoncules des régimes de fleurs
que l'on coupe et pince à chaque fois; l'ascension doit être renouvelée tous
les matins pour enlever le liquide brun, sucré, au goût agréable: la cuisson
l'cpaisstt et .le transforme en un sucre de couleur noire dont la production
dépasse trois millions de kilogrammes par an.
Les industries. Avant même toute culture, la pêche a du être l'un
des premiers moyens d'existence des plus anciens habitants de ce pays. La
population presque tout entière s'adonne actuellement a ia pèche, tendant
des embûches, luttant de ruses avec les poissons, utilisant toutes sortes
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d engins, dans les lacs, cours d'eau, mares, dans lesrixières même: le pois-
son constituant avec le riz la base de sa nout'Mturc quotidienne.
Nous savons combien la grande pulsation annuelle de l'inondation qui
disperse et rassemble alternativement le gibier et le poisson, jfavorise la
chasse aussi bien que la pèche. Les chasses royales ont lieu à elephant. Les,j~ –1!-gens du peuple, montés
sur des chevaux ou sur
des builles, chassent quel-




dont les cornes molles,




Ils ont aussi des chiens







rons et constructeurs de
pirogues qu'ils taillent
habilement d'une seule
pièce dans les grands troncs d'arbre. Excellents pagayeurs sur leurs laguneset plaines noyées, la navigation en haute mer ne les tente guère et la cons-
truction des grandes barques leur a été enseignée, semble-t-il, par les peuplesvoisins.
Ils utilisent habilement les plantes tinctoriales du pays, obtenant des
couleurs solides, belles, variées, qui parcourent toutelagamme des teintes.
Chaque case possède son métier a tisser et toutes tes iemmes mutent leur
amour-propre à savoir s'en servir à leurs moments perdus; sur ces Instru-
FM. ).').– tastruments cambodgiens.
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ments primitifs elles combinent avec art les élégants dessins et les chatoyantes
nuances des belles étoffes de soie et de coton, des beaux pagnes de luxe dont
la réputation est établie juste titre. Il ~1
FtG. t5. – Forge des Kouys.
Les Cambodgiens imitent fidèlement la nature dans leurs peintures un
peu grossières, mais ils ignorent les lois de la perspective. Orfèvres assez
habiles, ils fabriquent des bagues, des colliers, des bracelets, des coffrets,
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des animaux formant boites dont l'un des plus originaux est le Miccl<anu,
monstre mythologique, moitié homme moitié poisson, de leur Hamayana.
Doués du goût de l'ornementation, ils sculptent le bois avec un certain talent
et ils décorent la plupart de leurs meubles et ustensiles. Au besoin ils savent
produire le fou par le procédéprimitif qui consiste a frotter vivement deux
morceaux de bois sec pour allumer les feuilles desarbres trempées dans les
résines si abondantes de la contrée. Visvakarman, le dieu « maître des arts »
des anciens poèmes indiens, dont le nom corrompu est devenu « Bran
BIsnukar)), est le patron des artisans, ainsi qu'un autre personnage dont
l'autorité paraît moins explicable, le roi Bali, sans doute le roi des singes
de ce nomdans le Bamayana.
La langue. La langue cambodgienne, un peu gutturale, riche en
voyelles, au ton égal, agglutinante, cest-f-dirc a radicaux que des anixes peu-
vent transformer en dérivés, présente de grandes aninités avec la plupart des
idiomes des peuplades aborigènes du sud de 1 Indo-Chine et aussi, para!t-il,
avec les langues des Pégouans et de certaines tribus des monts delà péninsule
dekkaniquc. Riche en mots usuels qui désignent les objets et les actions maté-
rielles, pauvre en termes métaphysiques qu'elle a dû emprunter au sanscrit
et au pâli, les deuxiangues religieuses avec lesquelles elle entra en contact, elle
possède généralement une syntaxe simple et directe sujet, verbe et attribut.
La numération, qui compte d'abord par cinq, est actuellement décimale, mais
probablement II n'en fut pas toujours ainsi; les noms des dizaines, de trente
à quatre-vingt-dix, ont été empruntés Ma langue siamoise et sont évidemment
d'introduction moderne: les anciens Cambodgiens comptaient, scrnblc-t-H,
par cinq, par dix, vingt et quarante.
L'écrjture.– Les chinrcs, indiens d origine, de même que leur nom
(( lékh)), et communs, à quelques différences Insigninantes près, aux Cam-
bodgiens et aux Siamois, sont de deux sortes: les cbinrcs de l'écriture et
les chitTresdu calcul, ceux-ci étant de forme cursivc et abrégée.
De même l'écriture est d'origine indienne, ainsi que son nom « aksar ))
la péninsule dekkaniquo ayant répandu ses lettres sur une vaste étendue de
territoire en Indo-Chine et en Malaisie. L'écriture cambodgienne comprend
tontes les lettres de l'alphabet sanscrit connu sous te nom de dévanagari, plus
une! consonne/empruntée au pâli et quatre voyelles ou diphtongues dont
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l'adjonction fut nécessitée par la richesse phonique dota langue. Elle a perdu
par contre, et depuis longtemps, le virama, c'est-à-dire le signe indiquant que
les consonnes nnales des mots doivent se prononcer sans voyelle inhérente.
Cette défectuosité, jointe à celle qui consiste à écrire les mots sans intervalles
à la suite les uns des autres, augmente les duRcultés au début de l'étude de la
langue. De même que dans le passé, les Cambodgiens employent actuelle-
ment, deux sortes d'écriture les aksar mùl ou lettres « pleines », soignées,
monumentales, pour les livres sacrés, les monuments religieux; et les aksar
jrîan l'écriture « penchée)), cursive, qui est usitée dans les correspondances
et documents usuels.
Sur des elles ou papyrus faits de feuilles de latanier, ils écrivent en
gravant les lettres à Faide d'un style du poinçon et en noircissant légèrement
les creux. Quand il s'agit d'énacer l'écriture à délai plus ou moins bref ils
écrivent à la craie sur des cahiers de papier feutre noir qui se replie comme
un accordéon. Ils écrivent aussi d'une manière durable sur ces mêmes
cahiers a l'aide du bec d'un petit tube formé par le coude d'une feuille
métallique repliée sur elle-même, sorte de plume qu'ils remplissent de gomme-
gutte liquide. 1
L'instruction, rare chez les filles, est très répandue parmi les garçons qui
la reçoivent presque tous des bonzes en passant plusieurs années à la pagode.
Elle ,se borne d'ailleurs à l'étude de l'écriture et à la lecture de maximes
morales et de romansreligieuxversinés. Quelques bonzes étudient un peu
de pâli dans les textes sacrés et dans la grammaire de Kacchayana qui existe
au Cambodge avec commentaires et explications en langue vulgaire.
La semaine. Leur semaine aussi est indienne: les noms de ses jours
étant les noms sanscrits, à peine altérés, des sept planètes: adît, Soleil
(le dimanche) can, Lune (le lundi) :angar, Mars; bud, Mercure, prahas
(pour vrahas), Jupiter; suk, Vénus; sau, Saturne. Aucun de ces jours n'est
ierié.
Les.mojs.–Les mois ou lunes, de 3o ou de ao jours, sont naturelle-
ment divisés en deuxpériodes lune croissante et lune décroissante les jours
sont numérotésdanschaquepériode. La religion bouddhique considèrecomme
fériés les jours de nouvelle lune, de pleine lune et ceux qui commencent les
deux quartiers intermédiaires. L'année comprend douze de ces mois lunaires
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dont les noms indiens, guère plus altérés que ceux des jours de ta semaine,
sont: cet, mars-avril; ;blsak, avril-mai; jés, asath, srab, bhadrapad, asuj,
katik, magasir, pus, magh dham (le grand), phalgun. Tous tes trois ou
quatre ans, un mois est intercalé en dédoublant Ssath, uiln-juillet, en
prathamasath et dutiyasath (premier et deuxième asath), de sorte qu'il y a
sept années de treize mois dans une période de dix-neuf ans. Quoique lésâtes
du nouvel an tombent toujours en cet, mois qui coïncide avec les premières
pluies, il est d'usage de faire partir l'année du mois suivant, bîsak. On
numérote aussi les mois en partant de rnagasir, novembre-décembre, qui est
le mois de la mort du Bouddha. J
Les ères et 7es CyC~s. Trois ères, indiennes où dérivées de l'tndc.
et trois cycles, chinois ou imités de la Chine, servent a ênumércr les année'
Une ère politique, la plus anciennement usitée au Cambodge, ia ~ande,
mahasakaraj, est encore employée dans la rédaction des annaleii royales c'est
l'èreindiennedite de saka, qui part de y8 A. D. L'ère religieuse, bùddhasakaraj,
quidatede lamortduBouddIla, 543 ans avant J.-C., est usitée dans les écrits
religieux; son introduction est relativement récente, ainsi que celle d.: l'ère
civile ou petite ère, culasakaraj, -i-638 A. D., dont l'origine parait être astro-
nomique et que les Khmers emploient dans les actes, transactions et corres-
pondances. Los cycles semblent de même n'avoir été introduits au Cambodge
que pendant la période obscure du bas moyen âge. Le principal compte
douze années qui sont désignées par autant de noms d animaux, noms dont
l'origine est encore inexpliquée: ils sont communs aux Kbmers et aux
Siamois et ils n'appartiennent pas aux langues de ces deux peuples'. Des
nombres ordinaux, empruntés au pâli, distinguent les dix années du cycle
secondaire. La combinaison de ces deux périodes donne le grand cycle de
soixante ans. Sauf les numéros du cycle dénaire qui remplacent des noms
d'éléments, ce système est à peu près identique à celui qui existe en Chine.
La ~Mérature. –La littérature cambodgienne, monotone, abondante





complètement subordonnée à la littérature indienne, comprend des traduc-
tions de livres sacrés, des compilationsde maximes morales, et surtoutd'in-
nombrables romans versifies où le religieux se mêle au profane, dont le fond
est emprunté aux Jatakas ou récits des naissances antérieures du Bouddha,
et dont la forme s'inspire surtout du Ram kir « la gloire de Rama », nom
donné à la version en langue vulgaire du Ramayana indien; cette version,
très ancienne a en juger par son style, est abrégée, réduite à dix cahiers ou
livres Indigènes. Le contenu de tous ces romans cambodgiens dont les va-
riantes sont infinies pourrait se ramener au canevas suivant
Un roi et ses reines occupent le trône avec gloire et prospérité, mais
bientôt naissent des intrigues qui suscitent de violentes scènes de jalousie et
qui provoquent le départ des jeunes princes ou princesses tombés en disgrâce,
condamnés a l'exil ou même a la mort et sauvés miraculeusement. Ces exilés
errent dans les forêts, rencontrent d'autres princes ou princesses avec qui ils
s'unissent sans languir; ou bien ils ont des aventures tout aussi faciles avec
les Kinnari(( belles femmes aux pattes d'oiseau)); ils luttent contre les
Yaksas etYaksis «ogres et ogresses » qui sont très friands de chair humaine;
ils rencontrent des Riais « anachorètes )) doués du pouvoir de se transporter
à travers les airs; ils sont égarés à la chasse par la vaine poursuite d'une
biche d'or. Après maintes aventures de ce genre, les héros se réconcilient avec
leurs parents désabuses et vivent heureux en compagnie des diverses femmes
qu'ils ont épousées pendant leurs pérégrinations. Enfin le roman érotique
autant que religieux se termine par l'assimilation du principal héros et de
ses parents à celui qui devait être le Bouddha Gautama et aux membres de
sa famille.
Des plus anciens, des plus remarquables de ces romans on a dû tirer
des drames versifiés, à moins que ce ne soient les romans qui proviennent
des drames le théâtre cambodgien remontant incontestablement à une très
haute antiquité. Ces pièces dont l'intrigue est simple, le dénouement claire-
ment accusé, peuvent être comparées aux mystères du moyen âge; elles sont
trèslongues; les représentations durent des journées entières. Elles ne sont
guère jouées qu'au Palais, par les femmes du harem royal les troupes popu-
laires étant actuellement rares et insignifiantes, Ce théâtre tient du drame
lyrique du ballet pantomime; les artistes en scène miment et dansent la
pièce que d'autres femmes accroupies chantent en musique en battant la
mesure sur des cliquettes de bois.
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Les contes populaires, qui ne sont pas toujours dénués dena'fveté et d'origi-
nalité, appartiennent en somme à ce fonds commun des peuples Indo-européens
où puisèrent successivement PIIpaï, Esope et La Fontaine. Les Cambodgiens
composent aussi des odes, des élégies, des chansons populaires. Dans leurs
réunions se rencontrent souvent des aèdes, un homme et une femme, qui
paraissent improviser des dialogues amoureux chantés en musique. Les
rimes ne sont ni riches ni rigoureuses. Il n'y a que quelques types de mètres
la longueur variant de quatre à sept syllabes.
La JNUSJ~ue. – Ce peuple a surtout conservé un goût passionné pour la
musique qui est répandue dans toutes les classes de la société, jouée sur
divers instruments, apprise un peu partout, mais sans système de notation,
sans signes graphiques représentant les sons. On se contente de donner des
noms auxsept tons de la gamme qui n'a pas de demi-tons et qui appartient
au mode mineur. D'ailleurs les Cambodgiens ne composent plus: ils se
bornent à apprendre, en suivant une progression connue et bien déterminée.
les anciens airs, au nombre de cent vingt-huit, dit-on. Le plus célèbre est
celui de Brah Thong et de Dame Nag, le couple primitif des fondateurs
légendaires du Cambodge. Joué dans les cérémonies rituelles, écouté reli-
gieusement, au milieu du silence de la nuit, il provoque un attendrissement,
une émotion qui se traduit iréquemment par des larmes
Les jeux. Ardents aux jeux de balle, de paume, à TescnNM. du
bâton, a la boxe, aux luttes de corps à corps où les jeunes filles It~nt
cluelquefois sur les hommes, amateurs passionnés de combats de c~M~tef
tortues, de petits poissons, de courtillères, se récréant volon~e~~ un je
d'échecs assez semblable au nôtre, les Cambodgiens passent~N"rtIsse-
ments la plupart des nuits de la bcUc saison que de splendIdes~tN~~lune
éclairent. Avides de réjouissances qu'ils célèbrent toujours avcccn~t~ct
enthousiasme, ils avaient des têtes traditionnelles pour chaque mois. de
l'année.
Les fêtes. – Les grandes fêtes religieuses et civiles du nouvel an ont lieu
en cet, mars-avril. Le peuple lave les statues du BouddhaetMt aux bonzes,
pendant les trois premiers jours, des cadeaux exceptionnels qui alternent
avec des oni'andes pieuses d'eau, de boissons diverses, aux voyageurs et
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passants. Des luttes et des pugilats, quelquefois barbares et sanglants, ont lieu
au Palais royal. Dans toute famille, l'eau symbolique est onerte par les fils
aux parents, par les esclaves aux maîtres, par les princes aux urnes des osse-
ments paternels. Les Brahmesl'ofirentau roi dans des conques marines
bordées de filets d'or; le souverain la verse en ablutions sur les idoles
brahmaniques et s'en lave ensuite la tête. Des courses de bœufs, de chevaux
ont lieu dans les campagnes; pendant sept jours les garçons, d'un côte, et les
filles, bien plus animées, de l'autre, se livrent à des jeux traditionnels d'esprit,
d'adresse, de force, où le sexefaiblemais trompeur e) sans scrupules l'emporte
le plus souvent, prenant même, si l'occasion s'en présente, un malin plaisir
a profiter des privilèges du moment pour afnrmer ses droits sur les mandarins
que la curiosité pousserait a regarder ces jeux de trop près et qui risqueraient
d'y laisser un peu de leur dignité.
La grande fête religieuse, dite des collines « girivangat )) ou petits tas de
sable, généralement au nombre de cinq, que l'on amasse avec régularité en
les ornant de drapeaux et de banderolles, coïncide souvent avec ces réjouis-
sances du nouvel an; d'autres fois elle les précède. Cette fête amène toujours
un grand concours de population.
Les fêtes des autres mois ne sont pas toutes Importantes et plusieurs
tombent en désuétude. En bïsak, avril-mai, avait lieu la fête de l'agriculture -1
le roi ouvrait la période des labours et traçait solennellement trois sillons,
Enjés, mai-juin, On procède a l'ordination solennelle de l'immense majorité
des jeunes gens qui entrent en religion. Au mois d'asatli, juin-juillet, a lieu
lentrée du carême bouddhique; le peuple donne aux pagodes de l'huile ou
de gros cierges que les bonzes surveillent continuellement: leur feu ne
devant pas s'éteindre pendant les trois mois de ce carême, brah vasa, ou
saison des pluies. En srab, juillet-août, les fleurs aquatiques des lagunes ou
des grandes plaines inondées sont cueillies avec galté et offertes au Bouddha.
Une grande fête, dite Phjum pin « l'assemblage des gâteaux ancestraux );
est célébrée en bhadrapad, août-septembre; après une quinzaine de jours de
préparation, des vivres sont religieusement onerts, le dernier jour du mois,
à tous les parents détunts, aux ancêtres les plus reculés.
A la pleme lune d'asuj, septembre-octobre. commencent les réjouissances de
la sortie du carême. Pendant un mois entier des cadeaux sont portés aux bonzes
en cortèges solennels appelés Hê Kathin. Ces présents occasionnent souvent
dans les campagnes des luttes épiques d'une nature toute spéciale auxquelles
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nous avons déjà fait allusion: la population entière d'un village porte à
l'improviste ses nombreux cadeaux a la pagode d'un autre village quelquefois
pauvre et éloigné de deux ou trois lieues dont les habitants se croiraient
déshonorés s'ils n'improvisaient de leur côté en toute hâte, coûte que coûte,
une réception gargantuesque propre à satisfaire les visiteurs les plus diffi-
ciles suivent des joutes et des défis courtois de village à village.
En katik, octobre-novembre, les Khmers adorent la lune et Brah Ganga,
« leneuve divinisé )); ils mangentdu riz à peine muret pilé; ils lancentsur
l'eau des petits radeaux illuminés. A la capitale ont Heupendant trois jours de
grandes joutes de pirogues que termine la rupture symbolique d'une courroie
tendue sur le fleuve et coupée par un Brahme. En magasir, novembre-
décembre, on s'amuse à faire planer de bruyants cerfs-volants au vent régulier
de la mousson. Au mois de pus, décembre-janvier, beaucoup de bonzes se
retirent quelques jours dans des petites huttes construites en foret. Au mois
de magh, janvier-février, avait lieu la procession quelque peu burlesque du
roi de Magh, mandarindont la dignité purement honorifique, mais de rang
élevé, était héréditaire dans une caste apparentée à la famille royale il jouissait
des revenus du royaume pendant les trois journées de sa royauté éphémère.
Enfin, en phalgun, février-mars, les mauvais esprits étaient chargés et chassés
parles éléphants de guerre.
Les fun~rajJ7es. -–Les bonzes, invités par la famille, assistent souvent
les mourants en récitant la prière bouddhique funèbre, dite panskul =
pamsukulam. Le cadavre, lavé, enveloppé d étone blanche, est mis en bière
après qu'on a placé une pièce de monnaie dans sa bouche. Les enfants, les
descendants prennent le deuil, en blanc et tête rasée, pendant trois ans ou tout
au moins jusqu'à la crémation, le dernier devoir suprême, la grande puri-
fication, quialieu après un délai très variable etquicstaccompagée des prières
des bonzes. Un laïque cxpérimentéappclé yo~fpour la circonstance, prend la
direction de cette cérémonie qui est faite en musique et même avec une certaine
gaîté. Tenant d'une main une marmite de terre, de l'autre une pièce d'étone
appelée « la bannière des esprits vitaux )) il conduitle cadavre que 1 onporte au
bûche)'. Avant d'y être placé, le mort décrit d'abord autour un triple pradak-
sma funèbre c'est-à-dire allant de droite a gauche, a rebours donc du prada-
ksma ordinaire ou honorifique qui va dans le sens des aiguilles d'une montre.
Les assistants n.<sis,le dos tourné au bûcher, font circuler rapidement dans la
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mc'mc direction leurs torches allumées qui servent ensuite à mettre le feu. Le
lendemain les cendres sont rassemblées sur le sol en ibrmc grossière de corps
humain et les débris d'ossements, recueillis dans des vases, sont déposes aux
temples ou aux vieilles ruines.
FtG.i6.–Bo[MC,)ionan!iqucetc;)i)tOupyrami{fc funéraire.
La crémation des rois a lieu en très grande pompe; leurs ossements sont
gardés au palais dans une urne d'or, honores par les nls a certains anniver-
saires ou cérémonies, puis placés parles pctits-ms dans les caiti ou pyramides
a reliquaires.
Les femmes qui meurent en couches, les gens qui périssent de mort
î.)';SifOM~!)';S
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violente ou accidentelle ne sont pas incinères: on les appelle les ((morts
crus »; leurs mânes deviennent des esprits malfaisants et redoutés.
La religion. Des la plus haute antiquité, )a divinité fut désignée ao
Cambodge par le terme de F/'aA ou /Q/< qui est aussi appliqué au Bouddha,
F«:.l~.–Hon/'cfnisanf!~)ectu!'c)'<')inie
aux rois, aux princes, aux prêtres, qui est même devenu un titre de man-
darinat et qui a passé, sous des formes à peine auetccs, dans !a ptupart des
angues des peuples voisius. Tous les auteurs européens qui ontvoutu donner
rctymologie de ce mot sont tombés dans la fantaisie pure nous nous
bornons à faire remarquer son identité a peu près absolue avec la première
syllabe du nom divin sanscrit jRra/H«.
La religion actueUe, te Bouddhisme dit orthodoxe ou meridionat, dont
5o L):(:M)!Onf!);
les Hvrcs sacrés sont rédiges en une langue dérivée du sanscrit et appelée
« le palï de Magadha » par les Cambodgiens eux-mêmes, ont, et a encore,
son loyer a Ceyian d'en elle paraît s être répandue, à une époque encore mal
précisée du moyen âge, en Birmanie, il Siam, au Laos, au Cambodge. Et le
remplaça, dans ce dernier pays, le Brahmanisme et un Bouddhisme du nord
qui difï~rait sensiblement. Il n'y a pas a Insister ici sur cette religion très
étudiée et très connue en Europe. On sait que ses religieux ne sont pas des
prêtres, c'est-à-dire des intermédiaires entre l'homme et une divinité suprême.
cette divinité n'existant pas dans le bouddhisme, mais des moines qui prient,
prêchent, bénissent et qui poursuivent avant tout leur saint personne).
Les Jbonzes. –Nous avons déjà vu que l'enseignement delà jeunesse
est entre leurs mains au Cambodge: ils instruisent les enfants dès l'âge de
six ou huit ans; a partir de douze ans ils les reçoivent, sans cérémonies,
en qualité de samné = sramancra, « disciples » pouvant revêtir 1 habit
jaune. Après vingt ans, les jeunes gens peuvent être reçus bhik « bonzes »
(de bhiksu, mendiants), devant un chapitre compose autant que possible de
vingt religieux: cette ordination se fait sons la seule condition de remplir
certaines conditions physiques, morales et sociales. Doux, tolérants, très
respectés, ces bonzes vivent d'aumônes volontaires, font un ou deux repas
entre le lever du soleil et midi; le reste du temps ils ne peuvent prendre
que certains rafraîchissements, Ils ue portent pas plainte en justice et ils n'y
témoignent que par gestcsdc convention. Ils sont exempts de dîmes, d'impots,
de corvées, de réquisitions et de service militaire. Leurs monastères ou pagodes
possèdent quelquefois des terres dont la jouissance est abandonnée a des
laïques sous la condition d'usage plutôt que formellement stipulée de leur
apporter les redevances traditionnelles.
Les nécessités du bon ordre et de son bon renom ont fait instituer dans
ce clergé une hiérarclue dont les pouvoirs sont simplement disciplinaires, qui
comprend des abbés ou chefs de pagode, des supérieurs provinciaux élus et
tout en haut, à la capitale, deux dignitaires désignés par le roi qui considère
que la protection de la religion nationale constitue l'un des plus importants
devoirs de la royauté.
Les bonzes quittent les ordres après autorisation du supérieur provincial
qui peut retarder quelque temps mais non empêcher définitivement leur
sortie. En cas de crimes graves, parajik, ils sont chassés de 1 Assemblée,
r.ns))OAtM)';s 5fJ
Des jeunes f!Ues, des femmes mariées font quelquefois une sorte de prise
dhabjf: vêtues de blanc, elles vivent auprès des pagodes ou cHes rendent
quelques menus scrviecs. H arrive aussi que des veuves aun-mcut de cette





manièrele deuil de leur mari, mais elles sont tenues de rester trois ans dans
cette situation sous peine d'être déconsidérées.
Le .Bra~jNahj~Rïe. -– Le Brahmanisme, l'ancienne religion du
Cambodge, a laissé dans ce pays les vestige~ coraux ou matériels les plus
irappahts: d'innombrables iMonuments~ ruinés seront passés en revuc dans
cet ouvrage; nous savons déjà que les décorations des temples bouddhiques
actueIsreprésententM'équemment Indra ou VIshnou; que de nombreux débris
de statues brahmaniques sont partout dispersés ala cour s'est maintenue
l'institution des Brahmës présidant encore & diverses cérémonies en tous
lieux, les devata ou dieux grands et petits du Panthéon brahmanique sorai
invoqués le Bouddhisme laissant d'ailleurs subsister ces divinités tout en les
subordonnant aux grandes lois saisies et énoncées par le Bouddha. Les Cam-
bodgiens adorent ainsi BraA Brahm Brahma Bi'a~ isur ==Isvara, Siva
Bra/t Naray~ Narayana, Yishnou~ In = Bra/t Agni, le ien
BraAAdït, le soleil; BraACan=: candra, lalune; BraAGanga, l'eau, le neuve;
BmhBhirun== Varuna, la pluie; BrahBa~ Vzÿu, le'vent; Bralt Baisrab
~=\aisravaha, le riz: BraA Bisnukar==: Visvakarma, le grand architecte, le
patron dès artisans, etc.
Les Sréaïes.–-La transition estinsensible du culte de ces divinités
a celui, infiniment plus populaire, des génies locaux qui ont pour autels les
ruines, les monts, les~ les beaux arbres isolés, ou de petites cabanes
de maçonnerie, de simples huttes en bois et paille juchées sur des pieux et
abritant dés débris de statues. Ces divimtés de troisième ordre sont implorées
dans les çalàmitëa et souvent très redoutées des populations qui leur onrent
des présents de vivres au moins une fois par an, qui placent les petits enfants
sous leur protection, qui saerinent ou bien mettent en liberté des êtres
vivants en l'honneur de ces esprits a qui, voyageurs et passants, peuple ou
mandai'ms, personne n'oserait manquer de faire des onrandes. Parmi ces
génies, ~d'inMpmbrables~ Dames blanches », et quelques « Dames )) o
semblent provenir d'ahciehnes représentations de la dëessë Parvati, l'épouse
de Vichnou, ou de Kali « la Noire )), la femme de Siva. Les génies et les fées
blanches d'un grand nombre de lieux sont invoqués dans la ~Ot-muledu
serment judiciaire." F. U
D'autres esprits puissants et redoutés se confondent presque avec les
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précédents. Tels les aïeux que les gourous invoquent, qui reçoivent des
présents de vivres en diverses circonstances et surtout a la grande fête
ancestrale du mois de Bhadrapad, les protecteurs d'outre-tombe, errants
dans l'espace ou revenant séjourner aux lieux qu'ils ont habités jadis, eux
dont le courroux cause les maladies, eux qui doivent être fréquemment
propitiés par des offrandes de vivres accompagnées de bougies et de baguettes
d'encens ((dhup )). Tels aussi les revenants horribles, les esprits malfaisants
qu'arrête la barrière sacrée d'un lit de coton béni.
Les superstitions. La littérature entière est basée sur le mer-
veilleux sur le surnaturel qui domine, enveloppe, presse de tous côtés les
faibles humains. Pendant !a durée de cette vie éphémère, la préoccupation
incessante, capitale, de ces pauvres ((animaux raisonnables » est de consulter
les présages, de conjurer les mauvais sorts par des amulettes, de se rendre
propices les êtres invisibles et puissants qui peuplent l'espace. Les pratiques
superstitieuses règlent presque tous les faits de la vie, depuis la naissance
ou la barrière de fils de coton joue son rôle de préservation jusqu'à la mort,
jusqu a la crémation dont les rites sont nombreux et traditionnels. Lesommeil.
par exemple, exige que la tête soit au sud, c'est la direction du grand dragon,
ou t~ut au moins à lest et non dans les deux autres directions qui sont celles
des revenants. Les Codes, et bien plus encore les mœurs et coutumes.
prescrivent, sous peine d'amendes, des cérémonies expiatoires destinées à pré-
server de toutes conséquences fâcheuses, à l'Occasion de nombre de fautes
qui peuvent être commises volontairement ou involontairement par les
maitres, leur famille, tours esclaves, ou même par leurs animaux domes-
tiques.
Excessivement superstitieux, les Cambodgiens redoutent les malheurs
de toutes sortes qui menacent sans cesse l'homme sur cette terre d'épreuves,
mais fatalistes avant tout, ils se résignent dès qu'ils sont atteints, dès que.
selon leur parole, .(( ils sont frappés par le destin qu'ont produit les fautes
d'une vie antérieure ».
Laterreùf déprime ou rend cruel. Chez ce peuple aux mœurs habi-
tuellement douces, les croyances et les pratiques superstitieuses dégénèrent
quelquefois en grossière barbarie. Les prétendus envouteurs, les sorciers et
les sorcières, conscients ou inconscients, sont maintes fois victimes des
colères ou des frayeurs populaires. De nos jours encore, tel et tel mari éveutre
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sa jeune femme pour faire de l'entant premier a naître un génie familier qui
sussurera en toute circonstance de bons conseils à son oreille. E!t jusque vers
le milieu de ce xix" siècle, des émissaires royaux parcouraient t~co~n~o les
campagnes, égorgeaient subrepticement les jeunes gens dont ils enlevaient le
fiel pour le mélangera l'alcool ann d'abreuver ou arroser de ce mélange les
ëléphants de guerre du roi que l'on croyait rendre ainsi plus ibrts et plus braves.
Des hommes étaient écrasés vivants sous les fondations des portes de toute
enceinte fortifiée dont ils devenaient les génies protecteurs. Vers ï 860, des
rebelles du sud soulevés contre le roi Norodom enterrèrent ainsi un
prisonnier annamite.
Vivant au sein de cette nature exubérante des tropiques qui domine si
puissamment les hommes, iamiliarisés parleur genre de vie avec les moeurs
et les ruses de la plupart des représentants durègne animal, mais tirant
souvent des déductions erronées ou exagérées de leurs observations incom-
plètes, les habitants de ce pays se forment maintes opinions curieuses. Pour
n'en citer ici qu'un exemple, les gens dusudanirmentque les singes des jungles
du lac de Bâti paient un tribut annuel aux crocodiles, a l'heure du crépuscule
d'uncertauljour du mois de katijk,novembre. Les quadrumanes, alignés en
troupe, assis sur les arbustes, immobiles et résignés, sont passés en revue par
une guenon, imposante matrone, aux bajoues gonnées de rut qui choisit les
plus malingres ou ceux qui lui déplaisent et les envoie d'un coup sec dans
la gueule des crocodiles accourus à l'aubaine. A quatre-vingts lieues de là, dans
les forêts presque désertes du district de Preah Khieang, province de Kampong
Soay, c'est le tigre, disent les habitants, qui vient chaque année a la même
époque attendre sous les grands arbres son tribut que des guenons maîtresses
lui octroient de la même manière.
CHAPtTRË jn
LES INSTITUTIONS
Le roi. – Le couronnement. Le palais. Le harem royat. Les sorties du roi. – Les
dignitaires princiers. La familleroyale. Les BraAvam.– Les Brahmesou Bakaos. –
Lesmandarins. Lesministres et leurs subordonnés. – Les fonctionnairesde la cour.
Les maisonsprinciéres. – Lesprovinces. Les gouverneurs. Les autres fonctionnaires
provinciaux. –Les hommeslibres. Les rotes de la population.– Le patronage et laclientèle. – Les armées. – Les impôts. L'impôtou d!medu riz. Les impôts divers.
Le roi. – Le royaume du Cambodge a dû être toujours, en théorie du
moins, une monarchie absolue que tempéraient seulement la force des cou-
tumes et des traditions ainsi que la vertu des institutions religieuses qui
furent, depuis l'origine jusqu'à nos jours, toutes puissantes chez les habitants
de ce pays. En face du peuple, ras == rastra, est le stac, « roi )), ou Brah
Pad, « les pieds sacrés )), le Maître de la suriace inférieure )) c'est-à-dire du
royaume, maître de la terre, de l'eau, des vies ou jivit, <( élevé au-dessus
des têtes », IcKambujadhipati « Souverain Seigneur du Cambodge, Para-
m~nath (==natha) « suprême refuge », Paramapubitr(==pavitra) <(suprême
purincation )), etc., etc. Il peut être communément désigné par l'un de ses
nombreux titres; c'est ainsi que Narottama « élevé parmi les hommes )),
prononcé Norodom, est devenu, pour ainsi dire, le nom personnel du roi
actuel. De même son père et prédécesseur, le roi Ang Duong~ était souvent
appelé Harirak<< le fidèle de Visbnou(==Hariraksa).
L'Etat, c'est le Hoi. dont le pouvoir est iUimité, qui est le chefabsolu du
pays, de ses armées, de toutes ses affaires politiques et administratives. Le
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souverain nomme et révoque tous les dignitaires, grands mandarins et gou-
verneurs de province; il établit et répartit les impots, en fixe la quotité, et il
dispose à son gré des revenus du royaume dont il est le grand usufruitier'.
Juge suprême, il a le droit de vie, de mort, de grâce, de révision des juge-
ments et tout sujet peut, à ses risques et périls, s'il croit avoir à se plaindre
d'un déni de justice, faire appel à l'autorité royale, en observant certaines
formalités traditionnelles; c'cst-a-dire en faisant frapper sur le tambour
placé dans le palais ou en se prosternant, la supplique élevée au-dessus de la
tête, sur le passage du roi. Législateur unique, ses ordonnances ont force de
loi; il fait et revise les codes, les promulgue en audience solennelle, entouré
de ses collaborateurs naturels qui sont traditionnellement désignés ainsi:
mukh ou principaux, mantri ou ministres, mandarins, brahmanes, pago et
purohit « chapelains )), vriddha « anciens », amat « conseillers », acarya
« maîtres experts », kavi « poètes )), pandit ((lettrés )), etc., etc. La religion
si fortement constituée, dont les bonzes sont les représentants uniques,
échappe seule à l'autorité du roi qui au surplus tient à grand honneur de se
considérer comme le protecteur naturel du Bouddhisme.
L'attachement des Cambodgiens à leurs chefs héréditaires est aussi
profond que sincère. La race est séculairement accoutumée à ne pas séparer
l'idée de sa propre existence de celle de la royauté. Le monarque est l'incar-
nation vivante, la personnification auguste et suprême de là nationalité. Ce
représentant sacré est placé au-dessus des lois. Il peut avoir les volontés,
les caprices et même tomber dans les turpitudes d'un despote. Son pouvoir
n'a d'autres bornes que celles que lui impose sa conscience et plus encore
la nécessité évidente de maintenir les anciennes règles, les coutumes établies,
l'ordre de choses dont l'institution royale est elle-même la clef de voûte;
sinonles révoltes d'une opinion publique qui n'est pas à dédaigner, tout en
respectant le principe de la royauté, pourraient faire disparaître le souverain
indigne. L'autorité royale, ici comme ailleurs, dépend avant tout de la valeur
de l'homme qui la détient et elle a pu être souvent affaiblie parles intrigues
de palais ou les empiètements des puissants seigneurs. Les Cambodgiens
tiennent à leur roi héréditaire, mais il leur importe beaucoup moins que la
realité du pouvoir soit, ounon, dans ses mains.
(~ 11 ne fàutpasouMicrque, se)oncc<)U[adeja6t.é formeHcment nom étudions l'ordre
decttosesquioxi'itai~aumomoitdetâconquetefrancaise.
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Ce roi est généralement le prince atné d'une dynastie dont l'origine se
perd dans la nuit des temps. Mais l'ordre de succession, mal défini de même
que dans la plupart des pays de polygamie, a souvent été modifié par les
Coups de force qui jouent un rôle prépondérant lors des avènements au trône.
Quelquefois le roi régnant a soin de désigner son successeur; il abdique
même en sa faveur, ou tout au moins il lui prépare les voies en lui conférant
une haute dignité princière. Ou encore, et ceci pourrait bien être le mode le
plus régulier de transmission de la couronne, les cinq grands outciers, dans
une assemblée pleihièrc des mandarins de la capitale, choisissent un prince,
à charge par celui-ci d'en désigner un autre à leurs suffrages s'il les refuse.
Tous les princes dans les cinq degrés de parenté qui constituent la famille
royalepeuvent être appelés au trône, et même les princesses à défaut de
mâles, paraît-il. L'histoire ne dit pas cependant que la royauté cambodgienne
soit jamais tombée définitivement en quenouille.
Le COUronJ2eBïe:nt. – Le prince ainsi désigné devient définitivement
le souverain des Kambujas après l'accomplissement de certaines cérémonies
qui se succèdent de jour en jour pendant plus d'une semaine. Elles débutent
d'abord par des processions triomphales de cavaliers, de chars, d'éléphants
que montent des guerriers armés de javelots, casqués de fer et revêtus d'ar-
mures de cuir de forme ancienne. Suit la cérémonie capitale de l'ondoiement
« abhisek » quiconstitue un véritable sacre. Un rideau tiré laisse tout à coup
apercevoir, au fond de la grande salle des audiences solennelles, le roi en
riche costume, assis sur son trône élevé, abrité sous le parasol royal H sept
étages en soie jaune frangée d or et entouré des principales dames du palais
qui tiennent des Meurs de lotus a la main. Les mandarins se prosternent
les Brahmes de la cour posent une dalmatique Manche sur les vêtements du
roi et le conduisent à la /no~a~e artificielle et symbolique ou il se déshabille
derrière un rideau pour passer un léger costume de bain. Aux sons éclatants
de toutes les musiques, le chef des Brahmes verse sur sa tctc l'eau lustrale
contenue dans une conque marine et fait tomber en pluie fine et abondante
l'eau d'une grande urne. S'étant vêtu de nouveau, le roi revient sur son
trône, s'adresse auxbonxes qui assistent. en priant a la cérémonie, leur fait
remettre des présents et promet d'être le fidèle protecteur de la religion
bouddhique. Il jure sur les idoles brahmaniques conservées au palais de main-
tenir les vieilles coutumes nationales: il entend la lecture de ses nombreux et
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emphatiques nomsroyauxécrits sur une lamed'or il reçoit le royaume terre,
eaux, monts et forets que le chef des Brahmes lui offre au nom de tout son
peuple. Plaçant sur sa tête la couronne pyramidale, il chausse les mules
royales dorées et il prend possession, en les touchant, des autres insignes de
la dignité suprême parasol, grand sceau, chapeau db cérémonie, glaive sacré
et armes royales. Au son des musiques et pendant que se déroule le grand
pradakshina ou procession circulaire des princes, des dames, des mandarins,
il reçoit des onctions d'huile parfuméeau front, au menton et aux paumes des
mains. Les mandarins déposent au pied du trône les sceaux insignes de leurs
dignités que le maître du royaume leur &rà rendre le lendemain en signe de
.nouvelle investiture et ils lui adressent leurs vmux de bonheur, de prospérité.
Le roi les remercie elles invite à continuer leurs fonctions. Il se retire ensuite
dans le gynécée ouil reçoit les hommages des Dames qui lui font des cadeaux
symboliques il dort la nuit suivante vêtu et couché la tête au nord, position
ordinairement évitée par les indigènes cette dérogation aux usages anh'me
peut-être sa supériorité sur les esprits ou génies malfaisants. Les jours sui-
vants il semontre en grand cortège au peuple de la capitale et à trois reprises
il fait le tour du palais royal, coiu'é tantôt du mukut ou couronne pyrami-
dale, tantôt du Brah mala, sorte de vaste et haut chapeau de feutre noir a
latyrolienne, orné de gros rubis et de ganses, rubans et palmes d'or.
Inviolable, il est dès Ibrs l'objet d'un culte poussé jusqu'à l'adoration.
Nul ne ~e permet de lui adresser la parole ou de porter la main sur sa per-
sonne sacrée seulesses premièresfemmes, en caressant doucement ses pieds,
oseront le réveiller pour cause d'anaires urgentes. Son nom personnel qui
n'est plus prononcé est remplacé par un équivalent s'il avait été selon la
coutume, emprunté à la langue usuelle. II mangeseul, entouré au dehors
des jeunes pages, Ris de mandarins, ou, dans l'intérieur, entouré des iavorites
qui le servent et qui assistent à son repas en se tenant à distance respectueuse.
A ses audience qu'il donne assis, les jambes croisées, princes, mandarins et
sujets restent accroupis sur les genoux et sur les coudes, les mains jointes
a hauteur du front qui frappe trois fois le sol au début et à la iin de
la séance. ~.J
l'
i.e~a~ais.-–Sonpal i ,rectangle solidement enclos, orienté aux
quatre points cardinaux, composé de plusieurs corps de bâtiment, est divisé
en deUxparties: l'bmcielle, la publique à l'Est, et, au delà d'un mur régnant
sur toute la largeur, a partie privée,
l'habitation, le gynécée où, sous
peine des plus graves châtiments,
les gens du dehors ne pénètrent pas
sans l'autorisation du maître. Les
anciennes traditions et aussi une
loi spéciale, appelée kram mandira
pala « loi sur la garde du palais
royal )) qui punit les crimes de lèse-
majesté – protègent ce palais plus
nt,.rf~ ciii ~l, fi~nrvénéré qu un temple. A distance,
les marins s'inclinent sur leurs avi-
rons, les cavaliers mettent pied à
terre, les piétons ferment leurs om-
brelles, roulent leur écharpe en
ceinture. Il est interdit, entre autres
règles d'étiquette, d'y pénétrer en
tenue négligée ou de fantaisie, vêtu
d'étonnés de couleur noire ou cha-
toyante, une plume ou une ileur
passée à l'oreille.
Le harem. Le nouveau roi
prend en bloc le harem de son pré-
décesseur, sauf à le rajeunir en
iaisant cadeau des iemmes qu il ne
désire pas conserver. Placéau-dessus
des lois, il épouse les princesses ses
parentes, et mêmeses sœurs consan-
guines, les traditions ne lui interdi-
sant que les soeurs germaines. H
devrait se choisir une Reine, ag
(== agra) malust, de sang royal et
grande maîtresse du harem, mais
il s'auranehit souvent de cette
contrainte, préférant contrer des








dignités et des titres pompeux, tels que Sri Deba Kana (== DevaKauya),
etc., a une dizaine de favorites qui servent sa personne sacrée et qui sont
placées au-dessus de la multitude des concubines, actrices, danseuses, musi-
ciennes, chanteuses, toutes entretenues, recevant un traitement en nature et
en espèces. Ces trois ou quatre cents femmes, étroitement surveillées, sont
classées d'après leur naissance ou d'après la faveur du maître qui s'obtient non
seulement par leurs charmes, leurs qualités personnelles, mais aussi par
l'espionnage des infidélités. Les eunuques sont inconnus, mais les rivalités
et les intrigues on t toujours joué un très grand rôle dans un sérail aussi nom-
breux. Le harem royal, qu'alimentent incessamment, soit des émissaires
recruteurs, soit des mandarins intéressés a y faire entrer leurs filles, soit
même des achats a l'étranger, ne s'augmente pas indénniment: les femmes
non distinguées par le maître étant au bout de quelques années autorisées a
sortir pour se marier.
Les femmes du roi, au septième mois de leur grossesse, reçoivent des
mains d'un brahme une longue et mince chaîne d'or, amulette et ornement
distinctif, (lui tombe de l'épaule gauche à la hanche droite puis elles sont
conduites au pavillon des « couches )) sambhab, que sanctifient et protègent
les man (== mantra) ou formules d'invocation ainsi que le pradaksin ou
procession circulaire, a sept tours, faite par d'autres dames qui tiennent des
cierges allumés.
Les sorties du roi. – A toute audienne solennelle donnée a des
étrangers, l'éléphant royal est attaché équipé à un montoir, petite terrasse en
briques qui est construite près de la salle du trône dans l'intérieur du palais,
afin de permettre au roi de monter de plain-picd sur l'animal. Lorsqu'il
voyage, cette construction est faite en bambous partout où il s'arrête. Des feux
sont alors allumés sur des tréteaux élevés de distance en distance sur la
route, et de tous côtés les populations accourent se prosterner sur son pas-
sage. Tantôt la monture royale, richement équipée, précédée de musiciens,
de gardes et de six éléphants d'honneur marchant à vide, en deux files, est
suivie d'une longue suite d'autres pachydermes portant les dames et les con-
cubines, ainsi que de nombreuses charrettes de provisions et de porteurs
d ustensiles. Tantôt, dans ses courtes promenades, le roi est porté par plusieurs
hommes vigoureux sur unmag'unque trône en bois sculpté et doré qu'abrite
un grand parasol tenu par nu homme a pied et que uanqucnt des gardes
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armés ou tenant un faisceau de verges. Mais quel que soit son mode de loco-
motion il est toujours précède d'un joueur de mre dont l'air antique, mono-
tone et aigrelet, ne cesse de résonner tant que Sa Majesté est en marche.
Dignitaires princiers. Le roi, raj (== raja) du Cambodge est à la
tête de sa Maison royale. Trois autres Maisons princières, remontant a une
haute antiquité, car on en trouve trace dans des inscriptions du !x° siècle,
sont attribuées à trois dignitaires, aux titres et aux honneurs royaux, qui sont
traditionnellement: le roi qui a abdiqué, appelé upayuvraj, dont le parasol
royal est à six étages le premier prince du sang, uparaj, héritier présomptif,
au parasol de cinq étages; la Reine-Mère Brah varrajjinï ou, à défaut, une
Reine oulapremièreprincesse du sang, au parasol royal de quatre étages.
Les quatre Maisons, aux organisations hiérarchiques calquées les unes sur
les autres, sont distinguées par les noms de nombre tirés du pâli ek, do,
tri, citva, et elles se partagent les cinquante-sept provinces du royaume dans
ces proportions quarante-deux, sept, cinq et trois, les quinze dernières étant
dispersées plutôt que contiguës. Les dignitaires princiers assistent le roi dans
le gouvernement du pays, le suppléent en cas de guerre ou d'absence. Mais
il faudrait se garder de croire qu'il y a au Cambodge deux ou plusieurs rois:
l'autorité réelle étant concentrée entre les mains du Souverain chef de la
Maison ek ou première: lui seul nomme les grandsomeiers et les gouverneurs
de province de toutes les catégories et il peut même s'adjuger temporaire-
ment les Maisons secondaires en s'abstenant de les attribuer de nouveau, en
cas de vacance. Des cérémonies analogues à celles du sacre royal, mais
moins importantes, diminuées des rites symboliques du pouvoir souverain,
inaugurent ces hautes dignités.
La famille royale. –Les autres princes et princesses: oncles, frères,
fils, neveux ou cousins du roi, sacrés seulement a la cérémonie de la coupe
des cheveux qui a lieu lors du passage de l'enfance à la puberté ou a la nubi-
lité, dépourvus de toute autorité personnelle en dehors de celle que leur
attribue leurs intrigues ou le respect populaire, constituent la famille royale
et sont Aptes, a des degrés variant selon l'éloignemënt de leur parenté avec
le roi, à lui succéder ou à parvenir aux hautes dignités princières de Chet
de Maison qui ne peuvent être conférées qu'aux membres de cette famille.
Ces princes nombreux, privilégiés, mais rarement chargés de missions Impo)'-
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tantes, sont rangés par ordre de primogéniture, mais les neveux ne venant
qu'après leurs oncles. Placés en quelque sorte au-dessus des lois, ils ne
paient ni dîmes ni impôts, mais ils sont étroitement subordonnés à l'autorité
du roi, le souverain et le chef de la famille. Ils se marient avec son autori-
tion et peuvent, comme lui, épouser leurs parentes
et leurs demi-sœurs, soit consanguines, soit utérines:
la coutume ne leur interdisant que les unions 'avec
lès sœurs germaines.
Il est rationnel que ces princes et princesses,
dont les prérogatives sont assez grandes, ne puissent
croître indéfiniment en nombre; selon une cou-
tume quia Ibrcede loiet quiprovientsans doute d'une
antique réglementation, tout descendant de sang
royal, au delà du cinquième degré, qui ne s'est pas
retrempé par des alliances plus proches ou par le
pouvoir suprême, cesse d'appartenir à la famille
royale, Brah Vansa, et entre dénnitivement dans une
caste spéciale dont la désignation, presque identique,
Brah ~an. indique, il est vrai, l'origine, mais qui
est, fait remarquable, dépourvue de tout droit
d'accessibilité au trône, même en cas d'extinction complète de la famille
royale.
Brah Fan. – La caste se transmet de père en fils, par les mâles
seulement. Ses membres, très nombreux dans certaines campagnes cambod-
giennes, distingués par l'appellatifde BraA placé devant leur nom personnel,
dans les registres par exemple, au lieu de eau prononcé tchao « sieur )), qui
est celui des autres regnicoles, étaient aussi exempts, plus oumoins, d'impôts
et de corvées; au surplus, simples paysans travaillant comme tous les Cam-
bodgiens.
Les BraA Vau ont leurs chefs particuliers appelés Bra/t Râm (== Rama),
BraA Lak (== Laksmana), etc., réglant les diUIcultés et les contestations
intérieures, maintenant une certaine discipline dans la caste et occupant,
après les ministres, le premier rang dans les cérémonies publiques. Le chef
de toute la hiérarchie des mandarins du royaume, sorte de premier ministre
qui veillait au maintien et a l'observation des vieilles coutumes, oui adressait
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même au besoin des observations au roi sur ce point, était pris, quand
,il existait, dans cette caste des BraA Van. On y trouve aussi de vieilles
dignités héréditaires très élevées mais purement honorifiques, celles des Rois
du mois deMagh, à dix milliers d'honneurs, aux titres pompeux tels que Brah
pad vansa isûr (==: isvara) « les pieds sacrés, Seigneur de la race » qui
pouvaient, avons-nous dit précédemment, jouir, pendant trois ou sept jours,
d'une royauté aussi burlesque qu'éphémère, lors de la fête de janvier-février.
Beaucoup d'indigènes placent les Rois de Magh non dans la caste des Brah
Van mais dans celle des Brahmes. Ce point serait à éclaircir.
Les Brahmes. Les Brahmes, incontestablement les descendants des
anciens Brahmanes, dont le maintien traditionnel à la cour du Cambodge
est un vestige important de l'antique religion, sont appelés ofncieHement
Bram ou Brahmana et vulgairement Pago, prononcé Bakou, nom qui est
identique a celui de la huppe, oiseau très commun du pays, et qui est peut-
être dû à la chevelure que les gens de cette caste conservent longue et nouée
en chignon mais ce nom peut être aussi une corruption de Bra/t go « les
bœufs sacrés, les vaches sacrées )). Cette caste, qui compte au Cambodge quel-
ques centaines de familles, se transmet par les mâles; les mésalliances, rares
d'ailleurs, n'ont à lutter que contre les préjugés populaires. Vêtus comme
tous les Cambodgiens dont seule les distingue extérieurement leur longue
chevelure – et encore la coupent-Ils souvent quand ils n'ont pas de fonctions
ofncielles à remplir – les Bakous travaillent, cultivent ou se livrent, au com-
merce comme les autres habitants. Bouddhistes quand même, lis passent
aussi leur enfance à la pagode. Mais ils pratiquent certaines abstinences et
observent a la maison des précautions traditionnelles. Leur principale charge
est de,se rendre au Palais royal, à tour de rôle, sur convocation de leurs chefs,
pour la garde de l'épée sacrée, Brah khan, glaive antique et vénéré, sorte de
palladium du royaume. Ils jouissent en revanche de nombreux privilèges.
Dispensés de corvées et d'impots, justiciables de leurs seuls chefs, ils ne sont
pas exécutés mais exilés en cas de crime entrainant la peine capitale.
Ils étaient afïranchis des droits régaliens que le roi possédait sur les enfants
jumeaux ou difformes de son royaume ainsi que sur les biens tombés en dés-
hérence ces biens revenaient à leurs chefs particuliers.
Les charges et les privilèges concernent surtout ces chefs, au nombre de
sept ou huit, choisis par le roi dans la caste et appelés plus spécialement
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paroint (== purohita) « chapelains )) et distingués par des titres personnels.
Le Bra/< Dharma Riddhi ïsisil siddh riddhi cestha, appelé vulgairement
BraAIsî bbas est à leur tête, grand justicier des litiges intérieurs, veillant à la
discipline de la caste. Les autres sont le DraA Debacar (== devâcarya), le
BraAIn (== Indra), le Brah Brahm (==Bralima) le Bra/t Bam(==Rama), etc.
Enfait, ces «chapelains)) » sont les seuls prêtres du pays; seuls ils accom-
plissent des rites, confèrent des sacrements. Ils conserventau palais quelques
Fm.~t.–Brames do)aCourenhabit()ect!t'ëmonio.
vestiges du culte des anciennes divinités brahmaniques représentées par des
statuettes de métal que le commun des Brahmes garde avec le glaive sacré ou
emporte la suite du roi lorsqu'il prend le commandement de ses armées.
Ils préparent les eaux lustrales, les présentent au roi dansjdes conques ma-
rines bordées de filets d'or lorsqu'il pratique ses ablutions etpuritications du
nouvel an et des grandes cérémonies, ou avant et après les bamilles ils récitent
les man (==:mantra) et agam (== agama) ou ibrmulesmystiques ils allument
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le feu sacré des douze bougies circulant, su)' autant de petits disques de
métal, jusqu'à dix-neuf tours dans les grands pradaksina; ils mettent le feu
au bûcher de crémation des princes si le roi ne remplit pas lui-même ce
dernier devoir; en un mot, ils président aux sacres et aux diverses cérémonies
du palais; ou bien ils assistent le roi qui est le pontife suprême. Dans les
rites populaires qui sont souvent – la coupe des cheveux par exemple –
une réduction des fêtes royales, ces brahmes sont remplacés par des acar
(== ncarya) «maîtres )), titre que prend spontanément quiconque est versé
dans la connaissance des anciennes coutumes.
Ces chapelains aux fonctions si importantes jouissaient de nombreux
privilèges; ainsi ils pouvaient épouser des princesses et ils percevaient une
part déterminée dans l'impôt de riz du royaume Leur plus grande préro-
gative, éventuelle et toute platonique il est vrai, tient à une tradition très
ancrée dans l'esprit de la nation, quoiqu'elle ne soit plus formulée nulle
part, qui attribue le trône aux Brahmes, en cas d'extinction complète de la
famille royale; les mandarins devant être tenus, en ce cas, de choisir le nou-
veau roi, non parmi les BraA Varl de lointaine descendance royale, mais dans
la caste religieuse, de plus haute considération et, implicitement, parmi ses
chefs, les seuls membres réellement en vue.
LeSNïetBdarjDS. –H n'y a pas de noblesse au Cambodger les man-
darins, nommés et révoqués parle roi, dans les fonctions principales, ou par
les hauts dignitaires, dans les places de moindre importance, ne constituent
pas une caste, mais une simple classe dont les charges et les privilèges sont
essentiellement viagers, précaires, non transmissibles de pères en fils. En
réalité le recrutement s opère généralement parmi leurs propres enfants, placés
près du roi en qualité de pages, et dont la principale préoccupation est de
mériter ses bonnes grâces. Ces pages sont au nombre de deux ou trois cents.
Leurfbnction est très recherchée parce quelle peut attirer les regards et les
faveurs du maître sur eux comme sur leur famille. Les mandarins qui sont
« les yeux, les oreilles et les bras du roi )), transmettent ses ordres, veillent
a lëtif exécution, assurent la perception des impôts, jugent les procès, ré-
priMent les crimes et les délits. Au nombre d'un minier dani; tout le royaume,
entourés de leurs parents, amis, partisans et clients, ils constituent dans leur
ehsen~ble une force collëctiveavec laquelle tout roi doit compter et qui limite,
dan~ la réalité, SQn pouvoir si absohtcn principe. Le service royal les dis-
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pense des corvées et impôts personnels, mais non des dîmes ou impôts sur le
revenu. Ils relèvent des tribunaux ordinaires. Tous doivent porter le deuil
du roi, du décès à l'incinération.
Leur organisation n'est pas sans analogie avec celle que les cousins
éloignés des Cambodgiens, les Malais, allèrent implanter ùMadagascar, où la
France démolit le système, demême qu'elle l'attaquera peu àpeu au Cambodge.
Dans leur ensemble ils sont les namœn nasên « les chefs de dix mille, les
chefs de cent mille )). Les plus élevés constituent les mukh mantri, « les
principaux et conseillers » aux prérogatives plus grandes. Les audiences
royales et les cérémonies solennelles les répartissent, selon les vieux usages,
en mandarins « de gauche et de droite ». Dans le langage courant, ils sont
aussi divisés en ~uctionnaires de l'M~-M-Hr, c'est-à-dire de la capitale et de
l'e.r~'teHf ou des provinces, ceux-ci devant céder le pas à égalité de grade.
Enfin ils sont tous rigoureusement hiérarchisés en milliers de sak == s'akti
« puissance, honneurs, dignités » les grades élevés comptant dix mille, neuf
mille, huit mille honneurs, etc. Leurs titres, tant collectifs que particuliers,
sont nombreux et paraissent avoir varié souvent, conséquence d'un avilisse- w
ment progressif amené par l'usage ainsi que de la vanité et de l'esprit forma-
liste de la race.
Actuellement, au-dessus et en dehors de la hiérarchie régulière peut
exister accidentellement une haute dignité, à dix milliers d'honneurs, au titre
princier deSamtac « Seigneur )) qui est presque équivalent à celui de Stac
« roi)). C'est une sorte de maire du palais, chef de tous les mandarins, qui
ne peutêtre pris que dans la caste des BraAVan ou descendants éloignés de
la famille royale; il est tenu de faire des remontrances respectueuses au roi
en le rappelant à l'observation des vieilles coutumes; cette charge fut instituée
sans doute par un monarque désireux délaisser un Mentor autorisé a son
successeur.
A la tête de la hiérarchie normale sont les okna, comprenant les grands
mandarins et tous les gouverneurs de province, et comptant de dix à sept
milliers d'honneurs. Puis les CauHafia (ou Chau Ponhéa), ces deux
noms d'origine étrangère correspondent aux Chao Pllya qui sont de grands
mandarins chez les Sialhois. Au Cambodge ils ne sont qu'a six, cinq et quatre
milliers d'honneurs. Les BraA ont ces mêmes chi<Ires et peut-être ne dif-
fèrent-ils des précédents que par leur qualité de BraA Van, les membres de
cette caste étant toujours distingués par ce mot (pu signifie (( sacre ». Au bas
!.ESt?<8Tt')'UTM~8 677
de la hiérarchie sont les Luan, les Ghun, les Moen et les Nay, titres em-
pruntes aux Siamois ou tout au moins communs aux deux peuples.
Tous les Okna et probablement aussi quelques HraA et Cau Bana sont
nommés par le roi qui leur délivre, en audience solennelle d'investiture, au
milieu des fleurs d'arec symboliques et des bougies qui sont allumées en
nombre égal à celui des milliers d'honneurs, leur brevet de nomination et le
sceau, insigne de la dignité, dont l'apposition remplace notre signature. Ces
cachets, aux sujets emblématiques et traditionnels indiquant la dignité à
première vue, pourraient être l'objet d'une curieuse étude de détail.
DeuxIbis l'an, les mandarins grandset petits, ainsi que les princes, prin-
cesses et dames du Palais, sont tenus, sous peine d'amende, de jurer solen
nullement udélité au roi, en répétant mota mot les imprécations de la formule
du serment qui vouent les traîtres aux malédictions
et aux châtiments des divinités et en buvant, dans
des tasses de bronze, les eaux lustrales qui ont été
sanctifiées par les prières des bonzes, les formules
mystiques des Brahmes et 1 immersion des armes
royales.
La hiérarchie des mandarins est Identique dans
chacune des quatre Maisons princières qui les
englobent tous et où ils sont répartis d'une manière
très Inégale, la première étant de beaucoup la plus
Importante. Le mot indigène samrap désigne ces
quatre catégories de mandarins. Le pantasak, « la
valeur des dignités )), diminue d'un degré en passant d une catégorie à la sui-
vante. Ainsi un dignitaire a sept milliers d honneurs du samrap ck ou première
catégorie est l'égal d'un mandarin a huit milliers du samrap do ou deuxième
catégorie, ou d'un fonctionnaire a neuf milliers du samrap tri ou à dix
milliers du samrap ci tva.
Les ministres. – Dans la Maison du roi, cinq grands-omciers de la
couronne, en réalité les cinq ministres du royaume, forment le conseil des
senapati et comprennent: un premier ministre sans pot'te~niUc. pourrait-on
dijre, qualifié agmahasena et (( dos de serpent » c'est-à-dire « &tte a, c'est le
S~mtac cauhva, le dernier titre étant emprunté aux Siamois, sa dignité se
confond avec celle du Samtac de descendance royale placé au-dessus de la
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hiérarchie, lorsque ce haut dignitaire existe. Puis les « quatre pieds ou sup-
ports de récipient )) appelés aussi les « quatrecolonnes » catu stam (= stambha),
soit: le Yomaraj, grand justicier: le Van, surintendant du palais et des
finances, le Kralahom, chef de la marine, et le Cakrï, ministre de la guerre et
des transports par terre. Tous sont okna à dix mille honneurs, ayant la haute
direction d'un certain nombre de provinces et, sous leurs ordres, des man-
darins chargés de les seconder dans les fonctions propres de leur ministère
qui s'exerce sur l'ensemble des provines de la Maison du roi.
Ainsi le yomaraj (pour yamaraja) le grand justicier ou chef de la justice
criminelle, est a la tête du corps des nagar pal (== nagara pâla) « les gardiens
du royaume)). L'expression est générique, mais elle est aussi devenue le
titre de l'okna Sri nagar pal. l'un desprincipaux subordonnés du yomaraj
d'autres sont l'okna Tejo jaya, l'okna Mantri sena, le Cau Bana Bama
tejo, etc.
Le troisième ministre, qui emprunte son titre au palais, Van, dont il est
le surintendant, surveille aussi les finances, le trésor, les magasins royaux et
donne des ordres a plusieurs mandarins importants, lorsque le roi ne s'en
acquitte pas directement: à l'okuaAkara (==aksara) cinta, le chef des alak
(== alaksana) « secrétaires royaux )) qui sont chargés de la comptabilité du
trésor royal, espèces et matières aux okfia Kosadhipati et Brah Gblan adhi-
pati, les deux chefs des magasins des objets en fer, en cuivre, en métal: aux
okna Para nayak et llâj nayak, surveillants des étofïes. vêtements, de la garde-
robe auxokna Abhimukh mantriet Sri aki-aj qui sont chargés des greniers
de riz émondé aux okna Bibhak sali et Bahula dcb ces deux derniers sont
connus sous la désignation collective de Bahula deb qui semble être la cor-
ruption de Baladeva. Deux autres okna, le Vansadhipati et le Sri Dhupes
raja peuvent aussi recevoir les ordres de l'okua Van; ils sont appelés collec-
hvement~SuastI (== Svasti) ou Sri Suryatï; ils tiennent les registres de tous
les inscrits ou corvéables; ils transmettent les ordres royaux concernant les
levées et les réquisitions d'hommes et de troupes. (Actuellement ils encaissent
aussi l'argent provenant du rachat des corvées.)
L'okna kralahom, ministre chargé de la surveillance des jonques royales,
possède le plus ancien de ces titres ministériels car on rcncontrece mot dans
des inscriptions du xi" siècle. Brah kralahôma, ((la sainte aire du sacrifice )),
expression mi-khmère mi-sanscrite, s'appliquait, a cette époque, à une fonction
purement religieuse, il est vrai. Les institutions disparues laissent quelquefois
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des vestiges si tenaces au Cambodge que ce ministère est encore appelé de
nos jours Brah kralahom. On y remarque, entre autres subordonnés, l'okrlà
Debarjun (== dëvarjuna).
Le dernier ministre, l'okna cakrl (prononcé tcimkrë!) « l'agent, le
Seigneur » chargé de la guerre ou/plus exactement, des transports par terre,
a sous ses ordres des mandarins surveillant les chars et éléphants royaux:
l'okna Uden, l'okna Gucen nayaka, etc.
La cour. Selon des dispositions prises au gré du roi, certains fonc-
tionnaires, placés près de sa personne, en dehors dos ministères, peuvent
recevoir occasionnellement des ordres des ministres. Tels sont les deux okna
représentants du protocole, le Maha Mahtri et le Maha Deb qui intro-
duisent les mandarins aux audiences royales et veillent a l'observation des
prescriptions concernant le serment de f'délité qucdoivcnt prêter deux fois par
an tous les Ibnctionnairesdu royaume; les dcuxokna Bidhak Tsura et Raksa
ïsura, chefs des gardes du palais: les deux okna Maha Sena et Yuddha san-
gram, commandants des corps d'armée d'avant-garde: et les deux grands
juges royaux, okna Sabhadhipati et Mantrï kotta raj, etc.
Ces dignitaires à dix, neuf ou huit mille honneurs, sont généralement
accouplés par droite et gauche. Plusieurs ont sous leurs ordres des services,
« corps, corporations » analogues aux secrétaires royaux déjà mentionnés:
tels que les pages, les licteurs royaux, les gardes particuliers du paials, les
porteurs des étendards rouges, les soldats de la petite garde royale (les troupes
en temps de guerre se composant surtout de levées populaires armées tant
bien que mal); les ïtora ou astronomes royaux, les atchar (== acarya) ofncicis
choisis parmi leurs confrères libres du royaume et chargés de veiner a l'or-
donnance des fêtes du palais, etc. Un corps méritant une mention spéciale est
celui des Bra/t Sankn quia pour chef l'okua Bra/: stac ad)npa(i et qai a pour
fonctions de veiltcr dans tout le royaume à l'observation des lois concernant
la morale publique et surtout la morale religieuse du Bouddhisme.
Laissant de côté les gouverneurs de province, qui seront examinés p)ns
loin, les okna ou dignitaires delà premicre Maison royale résidant la capi-
tale sont au nombre de cent vingt Cambodgiens environ au\quols il faut
ajouter plus de vmgtétrartgcrs: Chinois, Chames et Malais
LeshïaïsOBSprj!BCjéres.–– Dans les autres Maisons rova)cs, la
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hiérarchie étant calquée sur celle de la première, nous retrouvons les cinq
grands officiers, c'est-à-dire « le dos de serpent)) et les « quatre colonnes »
ou (( pieds de seau ». Ce sont, au samrap do, celui de 1ûpayùv raj, le samtac
Cau Bana et les okua Vansagraj, S'nDhammadhiraj, Vipularaj, RajTéjaA.
L'okna Naradhiraj eti'okna Sabhamantri sont les deux juges de cette Maison
qui compte cinquante okua en tout. La troisième catégorie, samrap tri, celle
de l'uparaj, a pour ((dos de serpent » le Samtac Cettha mantri et quarante
okna, parmi lesquels les « quatre colonnes » ont les titres respectifs d'Ekaraj,
SriSatubhuvan, Pudesraj,]\arindradhiraj et les deuxjuges: Subhadhiraj et
Rajasubha(pourSabha). Dans ta hiérarchie de la quatrième catégorie, samrap
citva, Maison réservée, comme on le sait, à la Réine-mëre ou à une princesse
`
du sang, ce n'est plus un Samtac qui est en tête mais l'Oknadhipatisena, suivi
d'une vingtaine d'okna dont les titres personnels sont souvent parés de ces
qualincatifs pompeux, adhipati, adhiraja.
H est d'usage de désigner un mandarin par son titre jamais par son nom
personnel.
Les provinces. – L'ancien empire cambodgien, en décadence depuis
des siècles, envahi et démembré par ses voisins, dut modinera diverses
reprises ses divisions territoriales, les remanier en les réduisant, ann de
maintenir la répartition traditionnelle du territoire entre les dignitaires prin-
ciers et leurs grands officiers. Ses anciens cantons, sruk ou ((pays )), au senss
étymologique de ce mot, restèrent la base de la division du territoire, mais
furent rédmts ou élevés au rang de provinces; de tellesorteque le royaume
compte actuellement cinquante-sept provinces, appelées khet (== ksetra?).
et ainsi réparties quarante-deux, la première Maison, celle du roi, sept, cinq
et trois aux autres Maisons. Très Inégales d'étendue et d'Importance, elles
doivent néanmoins former la base d'une étude détaillée du pays, car, sous
réserve de ce qui vient d être dit, leur origine est très ancienne et leur main-
tien est fondé sur de vieilles traditions. Leurs noms mêmes remontent quel-
quefois fort loin dans le passé. Ces.noms de pays sont souvent empruntés à
dés accidents de terrain, aux centres importants ou aux légendes disparues.,
Les gouverneurs. Les provinces de la périphérie du royaume,
situées en dehors de la région centrale qui entoure la capitale, sont souvent
groupées en cinq <<es, expression géographique, du langage courant, qui
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ne correspond pas, qui n'a peut-être jamais correspondu aux réelles divisions
territoriales, qui est probablement due a l'autorité supérieure de cinq hauts
dignitaires, les lieutenants provinciaux pour ainsi dire des cinq grands
omciers de la couronne. Ce sont des okua, comme du reste tous les gou-
verneurs, mais ils sont les seuls qui aient dix mille honneurs. Leurs titres
personnels sont respectivement: Tejo, Bisnulok (== ~'isnuloka), Aljun,
Dhammatejo et Suargalok (:= Svargaloka). Leur vieille appellation générique
stac tran (prononcé tragne) « rois de la plaine(?) » semble prouver que leurs
pouvoirs étaient jadis très considérables. Aujourd'hui encore ils ont le droit
de vie et de mort, mais ceci par tradition et en principe seulement, ou par
délégation royale en temps de troubles ou de révoltes tous les gouverneurs
envoyant a la capitale, en temps ordinaire, les inculpés de crimes graves. Par
tradition aussi, on sacrifie a leur entrée en fonctions un buule, animal rela-
tivement noble, qui remplace le condamné, l'homme immolé, parait-il, il.u. .Ij oic~, paraît-«I. il
n'y a pas très longtemps. Leurs sceaux diffèrent peu de ceux des Ministres
leurs instruments d'insignes sont aussi en or leur parasol rouge se distingue
par une frange d'or de celui des autres gouverneurs.
Ceux-ci sont des okua neuf, huit, sept et même, exceptionnellement, à
six mille honneurs, selon l'importance traditionnelle de la province tous
sont possesseurs d'un titre spécial, fixé par les vieux usages, afïercnt a la pro-
vince et indépendant de leur personnalité; selon les coutumes locales ils
sacrifient à leur entrée en fonctions, un bœuf, un porc, etc.
Les traditions fixent les lieux où ces sacrifices sont consommés. Les pro-
vinces n'ont pas de chef-lieu déterminé les gouverneurs résidant où bon
leur semble dans leur circonscription territoriale. On appelle ces fbnc-
tionnan'es cauhvay sruk (pron. tchaofaï srok), c'est-à-dire « Seigneurs
du pays )). Le premier terme de cette expression est siamois d origine. Ils
sent tous nommés et révoqués parle roi qui leur remet en audience solen-
nelle leur sccauct leur brevet. Deux Ibis par an, ils doivent venir a la capi-
tale prêter serment, « boire leau », sous peine d'amende; s'ils sont empêches
par cas de maladie, de force majeure, ils préviennent les ministres et leau
leur est portée il domicile par un mandataire qui reçoit leur serment de udéhté.
A la capitale, ils rendent aussi hommage au mandarin dont ils relèvent: selon
l'expression indigène « ils montent recevoir ses ordres )). Outre Fadminis-
tration de la justice (qu'ils partagent avec d'autres iboctionnaircs) et le main-
tien de l'ordre public, ils ont pour fonctions de veiller aux levées des cor-
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véabics et hommes de guerre, d'assurer la perception des impôts et redevances.
Ne touchant ni solde ni traitement fixe, ils retiennent une part déterminée e
de ces impôts et ils ont la jouissance de certaines terres dont tes produits sont
aucctes à leur charge.
Fonctionnaires provinciaux. Ils doivent partager ces revenus
traditionnels ainsi que la responsabinté de l'administration avec les subor-
donnés qu'ils s'adjoignent eux-mêmes et qui sont: le Palat « lieutenant »,
corruption à peine reconnaissable du sanscrit uparaj « vice-roi », le mot
étant revenu du Siam ou du Laos sous cette forme et avec cette acception il
paraît que jadis ce lieutenant était appelé yugapad, titre qui ne s'est maintenu
que chez les Siamois; viennent ensuite deux « remplaçants » ou adjudants,
de droite et de gauche, et d'autres petits fonctionnaires aux vieux titres sans
signification précise, krayoukralabas. Au basde l'échelle cstlemésruk
« chef du pays », chef d'un petit canton ou d'une grande commune; nommé
par le gouverneur, il est à cinq cents honneurs et il a pour aides les chefs des
Bhum(=:bhumi) «hameaux)).
Dans les régions boisées, désertes ou peu habitées, les chefs du pays sont
les me brai « chefs de forêts » qui relèvent moins des gouverneurs de pro-
vince que de certains personnages que le roi gratifie des revenus de ces régions
considérées comme étant terres du domaine royal.
En dehors de la hiérarchie régulière, des rouages parasitaires avaient été
progressivement créés dans les provinces tels les ajfia luau, Hn~'t r~o/n~MCt,
qui au lieu d'être envoyés en mission spéciale et temporaire étaient souvent
investis d'une fonction permanente qui les rendait les égaux, les rivaux des
gouverneurs qu'ils surveillaient et qu'ils remplaçaient en cas d'absence; tels
les Palat luan « lieutenants du roi » subordonnés en principe au gouverneur,
mais indépendants en réalité, du fait de leur nomination par le roi; tels
encore les délégués provinciaux de plusieurs mandarins de lu capitale char-
gés, afin d'en recueillir les bénéuces, de veiller à la répression de certains cri-
mes ou délits: mais le caractère exclusivement judiciaire de ces délégués doit
faire renvoyer leur examen au chapitre suivant.
Les hommes libres. – Au-dessous de ces nombreux mandarins, de
toutes ces hiérarchies de fonctionnaires plus ou moins oisifs, le peuple appelé
emphatiquement anaprajanuras « ensemble d.escréatures humaines )), vulgai-
rement ras :== rastra «plèbe )), et quelquefois daskar==: dasakarya, « les
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serviteurs corvéables », comprend trois classes très distinctes: les hommes
libres, les esclaves et les serfs. Ces deux dernières catégories seront examinées
dans le chapitre suivant avec la législation qui les crée. Les « hommes libres »
appelés aussi, et nous ne savons pourquoi, « forêts, charges ou fonctions)) >ï
sont les sujets, les regnicoles jouissant de la plénitude de leurs droits civiques,
e) libres, sous réserve de leurs obligations vis-a-vis du service royal, de
voyager et s'établir à leur gré. Les Cambodgiens tiennent beaucoup a cette
situation d'hommes libres quoiqu elle leur impose des charges et des corvées
souvent très dures.
En eiTet, toute la population mâle et valide du royaume, entre vingt et un
et cinquante ans, doit jusqu'à quatre-vingt-dix jours de corvée annuelle, sa
nourriture étant à sa charge ce principe élevé à la hauteur d'une institution
nationale explique nombre de problèmes historiques. Les jeunes gens au-
dessous et les vieillards au-dessus de ces limites d'âge ne doivent être
chargés que de travaux légers à exécuter sur place. Les bonzes, les brahmes,
les Brah Van, les mandarins et leurs serviteurs et tous les employés du roi
étaient dispensés de la corvée.
Les rôles. La population mâle du royaume est inscrite nominati-
vement sur des registres qui sont révisés tous les trois ans, lors des recense-
ments opérés dans toutes les provinces par des commissions composées de
trois délégués, l'un de la couronne, l'autre des mandarins suasti ou suryatï,
le troisième délégué est celui du gouverneur. Chaque commission parcourt
la province où les « chefs de pays )) la reçoivent successivement en prêtant
le serment solennel de ne dissimuler aucun habitant et en fournissant des
cadeaux d'usage. Les hommes, convoqués au préalable, sont inscrits séance
tenante, avec indication de leur nom, de leur âge, de leur condition et du
mandarin qu'ils choisissent pour patron. Les hommes libres ont le droit de
choisir ce patron parmi tous les mandarins de ta capitale, tandis quêtes
esclaves sont inscrits a la suite de leur maitrc, et que Je? serfs, recensés pour
mémoire, sont naturellement subordonnés a leurs chefs hiérarchiques et
spéciaux. Les listes sont établies en trois exemplaires destinés au villace. a
la province et aux suasti ou mandarins qui centralisent: les registres de ton!
le royaume. (Depuis ï8yo ces corvées tournent a l'Impôt de capitation le
roi en ayant prescrit le rachat nxé à vingt-dcu\ ligatures de sapèqucs pour
les hommes libres et a dix ligatures pour leurs esclaves.)
LE CAMBODGE
Dans ces registres de population il est d'usage de faire suivre le nom de
l'homme de celui de sa femme ou d'indiquer s'il est. veuf ou célibataire le
même nom pouvant être porté par plusieurs individus, ces indications com-
plémentaires ont leur utilité.
Patronage et clientèle. Les listes étant centralisées a la capitale,
les mandarins, les princes ou princesses, et même les Dames influentes du
Palais ibnt prendre copie chez les sûastï des noms de tous les hommes qui les
ont choisis pour patrons et dont l'ensemble constitue ce que les Cambod-
giens appellent la « force » autrement dit, la clientèle de chacun de ces per-
sonnages. Le peuple tout entier se trouve ainsi réparti en « forces » plus ou
moins considérables. Des relations se créent entre les clients et leur
patron; ils sont liés par des obligations réciproques. D'une part, défé-
rence et respect, obéissance et services ou travaux occasionnels, menus
cadeaux d'usage: les Cambodgiens ne se présentant guère les mains vides
devant un supérieur. Le patron y gagne encore le prestige d'une suite
nombreuse et même une levée de boucliers en cas de luttes Intestines. A son
tour, il accorde aide et protection à ses clients qu'il bébcrgc à leur passage à
la capitale, qu'il assiste en justice et qui ne doivent pas être jugés a son insu.
Il leur transmet les ordres de la couronne quand elle exige des levées de
troupes ou de corvéables et tous sont tenus d'accourir à son appel. (Actuel-
lement, le patron responsable de la perception de l'argent du rachat des
corvées en garde pour lui une part déterminée.)
Cette curieuse et antique organisation, ainsi basée sur la personnalité et
non sur la territorialité et réduisant l'action des autorités provinciales, fut-elle
créée jadis afin de rendre plus supportables les écrasantes corvées que néces-
sita léditication des grands monuments qui couvrent le pays et ne favorisâ-
t-elle pas les dissensions et les guerres civiles~ Autant de questions qui méri-
teraient d être étudiées et élucidées.
Les armées. Aujourd'hui en temps de guerre tous les hommes libres
doivent le service sans limite de durée. Le patron convoque, rassemble ses
clients, se met à leur tête ou les au chef désigné par le roi. Ils sont
armés de boucliers, de sabres, de coutelas, de lances, de hallebardes, de fusils,
ou simplement de longs et lourds bâtons que les Cambodgiens manient avec
dextérité. Couverts d'amulettes, conduits par des chefs montés sur des
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chevaux ou sur des éléphants, ils sont, quand ils forment une année com-
plète, repartis traditionnellement en cinq corps l'avant-garde, 1 arrierc-
garde, l'aile droite, l'aile gauche et le corps central, c'est-a-dirc le gros de
l'armée, où le roi se tient, avec ses éléphants de guerre que l'on abreuvait
et que l'on arrosait jadis de fiel humain, entoure de ses hrahrnes qui lui
ourcnt les eaux des ablutions rituelles, de ses horas ou devins qui sont con-
sultés sur l'emplacement favorable des camps, sur les jours propices aux
victoires.
Les jtJQïpôts. – Le roi du Cambodge n'avait donc pas d'armée perma-
nente; d'un autre côte, ses dignitaires vivaient des cadeaux royaux ou de leur
fortune personnelle ou de certains bénéfices spéciaux et traditionnels, plus
encore du produit de leurs exactions; il s'ensuivait que le revenu de tous
les Impôts, ban (prononcé pouc, de vanta, ((part)) ou debandha«hen))~), du
royaume n'était autre que le revenu personnel du roi, c'est à ce point de vue
surtout qu'il pouvait dire l'Etat c'est moi I
L'impôt ibncier n'existe pas dans ce pays où il est de tradition de frapper
seulement les produits et principalement le premier de tous, le riz, du droit
du dixième. La d!mc du riz, dans toutes les provinces de sa Maison, revenait
donc au Maitre des vies, de la terre et de l'eau, afin de le nourrir, lui, sa
lamillc, son barcm, ses mandarins, gardes, ouvriers, esclaves et gens de
service. Les autres dignitaires princiers jouissaient de même des revenus des
provinces qui relevaient de leurs Maisons respectives.
Impôt du riz. Les opérations de la fixation de cet impôt, qui est
la plus ancienne peut-être de toutes les taxes, ne sont passans analogies avec
celles du recensement triennal de la population mâle et valide, mais elles ont
lieu chaque année à la fin de la moisson, c'est-à-dire en février-mars, alors
que le riz en grains est entassé dans les greniers des paysans. Des connus-
sions, composées de trois délégués, l'un, de la couronne, l'autre, des chefs
des greniers royaux, et le troisième, du gouverneur de la province, se trans-
portent successivement dans tous les villages où ils sont reçus par «le chef
dit pays )) qui leur onre des cadeaux fixes par les coutumes et qui jure solen-
nellement de leur Indiquer tous les des habitants don) leur remet i
la liste nominative. Les délégués visitent, examinent et évaluent à vue da'i!
la récolte de chaque paysan: et la fixent de concert avec lui, sauf à mesurer
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en cas de désaccord, ce qui est rare; ils inscrivent immédiatement la quotité
du dixième royal, sur les registres, a la suite du nom du propriétaire ils
établissentleurs listes en trois expéditions respectivement destinées au gouver-
neur, aux magasiniers de la capitale et au Chef de la Maison royale repré-
senté par son ministre des finances.
Outre le dixième du roi, les propriétaires devaient payer, également en
nature, des droits accessoires, additionnels, les uns fixes, d'autres propor-
tionnels, tels que la part des chefs des Brahmcs et la compensation
prévue pour les pertes et déchets en magasin. Des contrôleurs pouvaient
ètre désignés et parcourir le pays a la suite des délégués, afin de vérifier
si les opérations de la fixation de l'Impôt n'avaient pas été faites au détri-
ment du roi, ou de recevoir au besoin les plaintes des populations ils
adressaient leur rapport au Ministre des finances et aux chefs des greniers
royaux. Les ministres, les hauts dignitaires, les Brahmes et les descen-
dants même éloignés de la famille royale, les BraA Van, étaient exempts de
l'impôt sur le riz.
Les registres de l'Impôt du riz de chaque province étaient centralisés
chez le gouverneur. Celui-ci était responsable du versement et il retenait le
dixième de cet impôt sous condition de partager avec les fonctionnaires ses
subordonnés. Le transport à la capitale incombait d'ailleurs aux contribuables
qui avaient coutume de s'entendre a cet effet avec des entrepreneurs habi-
tués à s'en charger. Le dixième du riz emmagasiné à la capitale revenait
aux chefs des greniers royaux et à leurs subordonnés.
Des postes temporaires de douanes, placés partout où passaient les
céréales exportées, percevaient le dixième sur le riz à la sortie du royaume,
pendant les trois mois qui s'écoulaient entre le commencement de la moisson
et l'époque de la fixation de l'impôt. Quant au riz vendu à des négociants et,
non exporté dans cet intervalle, il était, paraît-il, d'usage de ne l'imposer que
d'un demi-droit, celui du vingtième: cette vente étant supposée prématurée
et faite par suite de la gêne ou des besoins urgents des contribuables.
Impôts divers. A une époque inconnue mais qui ne doit pas être
très ancienne, les rois du Cambodge, en vertu de leur droit régalien de
propriétaire éminent, mirent la main sur les berges fertiles du fleuve et suscep-
tibles de recevoir les riches cultures du coton, de l'indigo et du tabac ils'
leslouèrent annuellement aux cultivateurs. D un autre côté, transformant
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sans doute de vieilles redevances traditionnelles, ils progressive-
ment des impôts réguliers sur les cultures maraîchères et sur les cultures
diverses, d'après la superficie ou d'après le nombre des pieds des arbres.
Mais les vieilles traditions enmatière d'impôt étaient surtout les suivantes,
semble-t-il. Outre les apanages territoriaux réserves aux hauts dignitaires
princiers, les impôts d'une région étaient généralement donnés en bénéfice
aux favoris, aux principaux fonctionnaires, aux gouverneurs de province, a
charge d'en assurer la perception et d'offrir au roi sa part déterminée. Jl en
était ainsi pour les redevances en nature prélevées sur les produits spéciaux
de certaines contrées, tels que le cardamome, la gomme-gutte, la gomme-
laque, le fer, les nattes, etc.Une foule de droits usagers, provenant d'anciennes
coutumes locales très connues de tous les intéressés, compliquaient ces sortes
de fermages et modéraient au besoin l'esprit d'arbitraire des concessionnaires.
Les régions forestières non Occupées, appartenant donc directement au roi,
étaient ainsi concédées par districts bien délimités, à des bénéficiaires qui
étaient tenus d'où*)'!)' annuellement au roi des présents qualifiés « tributs
royaux)) et qui vendaient leur charge à des « chefs de forêts » habitant la
contrée et chargés de percevoir des droits déterminés sur la chasse, l'exploi-
tation ou le défrichement.
Les pêcheries si riches et si abondantes au Cambodge se partageaient iradi-
tionnellement entre les populations et tes fonctionnaires locaux, scion de vieux
usages essentiellement variables d'après les régions. (A une époque très récente
la couronne s'est emparée des plus importantes pêcheries). La pèche du Grand-
Lac était hhrc, sous réserve d'un léger impôt sur les engins et du droit du
dixième perçu sur tous les produits transitant dans le royaume ou exportés
au dehors.
Les mandarins étaient donc presque tous bénéficiaires de revenus tradi-
tionnels à charge de remettre au roi sa part. En outre, 11;-devaient lui offrir,
à certaines occasions, en prêtant serment par exemple, des présents propor-
tionnels a leurs dignités. Le roi percevait encore une part importante dans
les amendes judiciaires qu'il partageait avec les juges et la partie gagnante.
Les douanes permanentes, qui ont été mentionnées incidemment jusqu'ici
et à diverses reprises, furent établies a une époque inconnue mais probable-
ment pas très ancienne. Elles perçoivent, au profit du roi, le droit du dixième
f<J~ore/~ sur tous les produits indigènes importants, exportés ou circulant
dans le royaume. Les postes de douane, placés partout ou la surveillance est
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nécessaire, sont facilement rcconnaissables grâce a une longue perche qui
supporte ces emblèmes indicateurs ou comminatoires une petite cangue, un
balai d'herbes et une étoile de bambous tressés. Il n'était pas d'usage d'exiger
des droits déterminés sur les marchandises importées, mais il était sans doute
de haute convenance de la part des marchands étrangers de faire des cadeaux
au roi et aux mandarins du pays le commerce étant à peu près impossible
sans l'agrément de ces derniers.
A une époque très récente, les étrangers (non européens) ont été soumis
à un impôt de capitation et les fermes plus ou moins immorales de l'opium,
des jeux et des loteries ont été créées.
Bref, les anciennes charges des sujets cambodgiens devaient être les levées
d'hommes pour guerres et corvées, la dîme de la récolte du riz et de nom-
breuses redevances en nature; les impôts indirects plusiucratifs, les fermes
et les douanes seraient de création récente. Les revenus royaux, diminués du
dixième au profit des collecteurs, diminués plus fortement encore en faveur
de certains fonctionnaires bénénciaires ou des apanagistes princiers, va-




Les codes. – Là propriété. Les divers domaines. Les biens de mainmorte. Les
propriétés individuelles. La famille. Les successions. Les prêts et les dettes.
Leslois criminelles.– Les peines. Les vols. Les adultères. Les fornications.
Lescrimes contre la morale. – Les juges. La procédure. – La caution. Les preuves et
les épreuves. – La sentence. L'esclavage. Le servage.
Les Codes. Les codes cambodgiens, hra/< cpap, bra/; panât, sont
divisés en lois, kram ou Iakkhina (= Iaksana) et subdivisés en matra ou
articles qui sont généralement numérotés dans chaque loi. Le législateur
prétend les iaire dériver d'un livre mi-pali, mi-cambodgien, sorte d introduc-
tion religieuse et philosophique qu'on appelle Prathamasatra « le livre
primitif )) ou encore, la prononciation étant a peu près identique, Hra/!
DharmaSatra « le livre de la loi sainte )). Emphatiquement les lois sont
aussi appelées Pad hraA Ayyuko, (( les sentences, les paroles des saints
ancêtres » qui sont (( transmises sans interruption depuis les rois de 1 anti-
quité )), ajoute la formule usuelle. De fait, ces lois sont, en quelque sorte,
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les recueils des décisions royatcs codinecs et revisées de temps il autre pin'
les rois entom'és, selon l'cxprcssiott consacrée. des princes, hrahmca, chape-
lains, chefs des bonzes, conscilters, hauts dignitau'cs, juges et astrologues.
Deux révisions importantes nous son! connues, l'une au \vn" siècle pat' }c roi
Brali Jai jestba et l'autre vers t8~o pat' 8. M. Norodom. A celle-ci une
commission dp légistes prépara te traçai) qui fut examiné par )'assemb)ée des
dtguitait'cs c{-dcssus cnutnët'é~ en prcscnco du roi qui décidait en cas de
divergence d'opinion. Les choses ont du se passer ainsi a chaque révision
Les Cambodgiens ont nne haute idée et professent un profond respect de
leurs lois, se plaignant seulement, lorsqu'ils reclament, qu'elles soient mal
appliquées. Parsemées de recommandations thot'ales, très curieuses au point
de vue de l'étude du caractère et même des mœurs des habitants, mais pleines
de redites, de répétitions, d'intcrcalations et m~me de contradictions tout au
moins apparentes, ces lois pèchent par le plan, ta méthode, i'ordre et la.1 t. ¡. .l:U\i:U¡'' .17 UIVliI"HJ\,H..I"
liaison. Les traits généraux sont noyés dans lit masse des cas particuliers
et la synthèse lie serait pas iacde a taire. Avant tout ce son) des lois pénates
et d'ordre public ce que nous appelons le Code ch'it n'y est guère représenté
que par des prescriptions tirées du vieux droit indien et relatives aux prêts.
aux dettes et a l'esclavage. Elles sont à peu près muettes sur toutes les ques-
tions concernant la propriété immobilière: lit matière étant régie par des
principes ou des coutumes traditionnelles tiers de toute contestation. Les
erreurs des auteurs européens en parcitie matière sont fréquentes et ducs,
scmble-t-il, a la manie invétérée d envisager ces questions selon nos idées
propres et de leur appliquer même notre terminologie juridique.
La propriété. D'après l'antique constitution du royaume, le souve-
rain du Cambodge, maître de la terre, de teau, des biens et des vies, est évi-
demment le propriétaire éminent de tout le pays. Men est de même dans la
i. Lesloisreviséesen t8~o,autographiéesà un petit non)))ro<)'eMmp)nirMet communiquéesau
protectoratfrançais,ne comprennenten réalitéquecettepartiedescodesfjui estcMentie))c&) admi-
nistrationdola justice.Ellesontété traduitessrnts)otoiiede t'anonymatpa)'Më~Gordior(/i'.TCM'«o/f.<
e<7?eco~"<M.~<MC<Saigon)et commentéesdepuis parM.AdhcmarLccterc. Nousles avonstuc~
dansle texteoriginalainsiqueptuMoursautreslaisséesen dehorsde cettedernièrerévision,maisnos
connaissancesnesontpascomptctesen la matiero te gouvernementcambodgienne s étantpassoucie
decommuniquertousles textesdesalégislation.
(Depuisque tout cequiprécèdea été écrit.M Lectcrca punUOune fr.K!uet!ondescodescompre-
nant ungranf) nombrede lois.Maiscettepublicationn paspu êtreutinsccici.)
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pluptn't des ntonarchicti absolues de t'Asie où. Jet! habitant confondent tout
ce que nous distinguons par les mots de souveraineté et de propnct~. En fait.
nuUc part, dans aucun pays, le roi ne peut posséder, mat~ric)!eMt<Mti, en
personne. )a terre do son royaume; il est donc de son intérêt eietnentaire
que se.s sujets )a fassent fructifier et lui oH'rcnt sous f'orfnc d'impôts sa part
de revenus que donc ils la possèdent et en disposent a teur gré! wu~ t'e~ervc
de soit droit, de souverain ou pt'opnctau'c ertuncnt. Au Cambodge, ptuaieurs
conséquences pratiques découtcnt de ce droit t'egalien et !e sanctionneftt,
entre autrcsceUcs-ci: le roi héritedes biens tombes en déshérence ptn'manque
dheritiers directs; l'abandon de la terre pendant un certain taps de t<'mpt.
trois ans généralement, rend caduc tout droit de propriété; li n'e~Mte pas
d'indemnité pour cause d'expropriation pubtique ou roya!e !c tnaïtre repre-
nant son bien n'Indemnise, s'INe veut bien, que par pitié et commisération.
Ausurpins, il est évident que, dans ce dernier cas. il ne doit reprendre la
terre que pour son service ou celui de rKtat: cntevcr sans motifs I~Itimes &
un de ses sujets pour donner a un autre constituerait un acte d arbitraire
injustiHabtc et propre aie déconsidérer.
Les codes cambodgiens font quelques allusions rares et incidentes au
droit de propriété des sujets. Par excmp!c, ds mentionnent et consacrent les
idées superstitieuses courantes et relatives à la construction des maisons, aux
plantations de baies ils prescrivent à tout acquéreur d'un terrain d'en faire
piqueter les Mmites ils détendent aux parties de percevoir les revenus ou
toyersdc tous biens fonciers en litige Us édictcnt des amendes contre les
du bien d'autrui. Mais ces codes sont complètement muets sur
les transactions relatives aux biens fonciers. Or, les municipantés n'existant
pas, ces transactions ne peuvent être rendues authentiques que par rapposi-
tion du sceau des mandarins, apposition rarement demandée. En fait, !es
titres écrits de propriété sont très rares et sont rcmptacés par ta notoriété
publique. Si ton considère, en outre, que t'impot frappe les fruits et non la
terrcen ce qui concerne les rizières, c est-a-dire t'immense majorité des
terres cultivées que les rois du Cambodge, en vertu sans doute de leurs
droits régaliens de souverain ou propriétaire éminent, avaient mis la main
sur les berges aux riches cultures du grand neuve et de ses Mes et que, ennt!,
les CambodgtCns de la Cochinclune française, refoulés par les conquérants
annamites, sont tombés dans un véritable communisme~ a Tra Vinh, par
exemple, où~chaque année les nxieres sont réparties avant les tabours entre
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les familles du village oit comprendra, toutes ces causes réunies, sans oublie)'
la grande ignorance des choses du Cambodge, que les Français aient été
amenés a dire et a répéter que ta propriété n'existai) pas au Cambodge et qu'il
fallait la constituer. Ceci fut fait a diverses reprises, sur le papier, avec fracas,
clyrlata111s111E',111('ITIe:Sallf a1l)ill·vlltl·e; illlx y(!l1Xdes ilicligè.ries, lrlettl,'e i( li1 IOISharlatanisme même. sauf a paraître, au eux des ndigènes, m ttre a a fois
en échec et la souveraineté royale et la possession de lait des sujets prêts
alors à se soulever la hache a la main pour défendre cette propriété que les
« protecteurs Mmenaçaient plutôt en croyant la constituer. Le droit impres-
criptible du souverain réservé, la individuelle existe et a existé de
tout temps au Cambodge; nos tentatives maladroites n'ont rien changé et
ne changeront rien a cet état de choses.
En tenant compte des considérations qui précèdent, les terres du Cam-
bodge peuvent être divisées en quatre catégories de propriétés qui sont: le
domaine public, le domaine royal, les biens de mainmorte et les propriétés
individuelles
Toutes les terres inoccupées, soit plus des quatre cinquièmes de la surface
du royaume, sont rc~ /iM7/;HS,sorte de domaine public ou national; sous
certaines conditions d'usage très faciles à remplir, chacun peut s'y établir,
s'y étendre; leur jouissance est commune à tous les regnicoles, leur appro-
priation toujours possible.
Do.majtjae royal. Les terres du domaine royal, prises ou reprises par
les rois en vertu de leur droit supérieur, sont ces riches berges du grand
neuve et de ses îles que fertilisent chaque année les dépôts des crues. Peut-
être pourrait-on placer dans cette catégorie les terres qui reviennent au roi par
déshérence ou confiscation, s il n'était pas d'usage de les donner en cadeau
à des particuliers oudelesaflectcr à l'entretien des serfs royaux, ce qui les
fait rentrer dans l'une des deux catégories suivantes:
Biens de mainmorte. Les biens de mainmorte, nombreux et im-
portants, sont de plusieurs espèces. Tel le domaine religieux que possèdent
certaines pagodes dont les chefs louent ces terres aux laïques du voisinage
moyennant de légères redevances. Plus importants sont les « champs de
fonctions » dont les revenus sont auectés à l'entretien de certains fonction-
naircs, les. gouverneurs des provinces, par exemple. Plus nombreuses encore
sont les terres affectées à l'entretien de certaines catégories de serfs royaux.
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Les biens (le mainmorte pourraient encore comprendre des communaux de
hameaux, de villages, de pays ou district champs, mares, étangs, rivières,
pêcheries, etc., dont les revenus appartiennent traditionnellement tous les
habitants de telle circonscription.
Propriétés individuelles. Le droit aux propriétés individuclies ou
privées se justifie, a défaut de titres écrits, par la notoriété publique ce
droit s'exerce et se conserve, en enet, par la possession ininterrompue, par
l'entretien et la cul.ture euective et par l'impôt soit foncier des jardins, soit
du dixième des fruits pour les rizières. Trois années de possession sufnsent a
créer ce droit, de même que trois années d'abandon volontaire le l'on) perdre.
La terre du royaume ne pas rester vacante, toute terre non cultivée
redevient t'es /tH//tM~et peut être demandée en concession aux délégués pro-
vinciaux des chefs des greniers à riz royaux. La propriété individuelle se perd
également par confiscation judiciaire et, en certains cas exceptionnels, par la
volonté royale formellement exprimée. Malgré la coutume générale du droit
de parcours et de vaine pâture affectant toutes les rizières non closes pendant.
les quelques mois qui s'écoulent de la moisson aux labours, il est impossible
de prétendre que ces propriétés aient jamais été collectives. Il n'y a même
pas de trace de copropriété de famille. La propriété individuelle <nii semble
avoir existé de tout temps est transmissible par succession, legs, héritage:
elle est transmissible entre vifs à titre gratuit ou onéreux, par donation, vente,
échange, etc., tous les modes de transactions étant usités mais sans grandes
formalités. Les terres sont louées ou vendues devant témoins en donnant le
prix ou des arrhes, ou par écrit sous seing privé. Les ventes sont souvent
temporaires, à réméré, l'époque du rachat, non fixée, étant laissée à la faculté
duvendeur: la jouissance de la terre compensant les intérêts de la somme
donnée, ces sortes de ventes remplacent nos emprunts hypothécaires incon-
nus au Cambodge où la terre est à vil prix.
La famille. L'état civil, rarement contesté, est au besoin constaté par
témoins, par la notoriété publique. Il semble subsister dans la langue des
vestiges d'une ancienne famille très étendue, véritable clan comprenant tous
les descendants du septième ancêtre de nos jours là parenté n'a guère
d'cHet légal qu'entre cousins germains, !es rendant aptes a succéder pour
une légère part, et réduisant l'intérêt ordinaire des prêts. La puissance
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paternelle, tempérée par les moeurs, est restée très grande en prin-
cipe le père, maître de ses biens jusqu'à sa mort, peut vendre ses en-
fants en bas-âge; la loi punit du fouet les fils portant plainte contre leur
père. Tous les membres de la iamille doivent grand respect aux parents
aînés, oncles et tantes, et s'exposeraient à une sévère répression en cas de
blessures ou d'injures. L'adoption, facile et reconnue par la loi, résulte du
fait d'élever un enfant ou bien d'une déclaration publique suivie d'un festin
et d'une invocation aux ancêtres.
La polygamie, consacrée par le code qui reconnaît plusieurs classes de
femmes, n'est pratiquée que par les grands et les gens riches. La « grande
femme » ou matrone, seule épousée en justes noces avec les cérémonies
d'usage, tient le premier rang et agrée même les autres femmes. Nous avons
déjà fait remarquer que dans le peuple, monogame en immense majorité, la
condition de la femme ne le cède guère à celle dont elle jouit en. n'importe
quel pays. Le consentement des parents est exigé pour le mariage qui n'a
guère lieu avant dix-huit ans pour les hommes etquinze ans pour les filles.
La demande oŒcielle est la cérémonie importante qui crée les obligations
réciproques la rupture ultérieure sans motifs légitimes ou réputés tels par
les usages entraînant une amende, et les enfants survenus pendant la cohabi-
tation qui peut suivre cette demande étant réputés légitimes. Nous savons
que les cérémonies du mariage, nombreuses et compliquées, ont lieu au sein
de la famille, que le marié donne une somme fixée par la tradition, vestige
peut-être d'un ancien achat et qu'il habite plusieurs années près de ses beaux-
parents. Ses droits sont loin d'être absolus. n est vrai que sa femme ne peut
agir en justice ni s'engager pécuniairement sans son consentement, qu'elle
lui doit respect et obéissance, qu'il peut la faire ramener de force au domi-
cile conjugal, qu'il a même le droit de correction modérée, mais il ne peut la
maltraiter gravement, la vendre ou l'engager sans son consentement; elle
n'est responsable que des crimes commis par le mari à la maison ou tout au
moins a sa connaissance.
La loi admet, de la part d'un mari ayant des torts, l'engagement écrit de
mieux se conduire à l'avenir avec sa femme sous menace de peines détermi-
nées dans l'écrit même.
Le régime des biens des époux, minutieusement établi par le Code, les
distingue en biens propres, apportés en dot, qui leur restent particuliers, qu'ils
reprennent simplement à la dissolution de l'union et en acquêts comprenant
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tous les biens acquis pendant l'union tant par donation ou succession que pat'
gain ou bénéfice, ces acquêts sont en principe attribués a l'homme pour deux
parts et à la femme pour une. Les dettes sont partagées dans la même pro-
portion.
Les questions relatives au divorce sont soigneusement réglées: partage
des biens, des enfants, cas de divorce, tels que consentement mutuel, absence
prolongée du mari, violences non justifiées, etc. Le divorce est constaté par
une lettre que vise un magistrat. La femme divorcée retombe sous la puissance
paternelle si elle va vivre dans la maison de son père.
Les successions. En cas de monogamie, l'époux survivant, tuteur
légal des enfants et usufruitier des biens, en conserve l'administration. Les
enfants héritent sans distinction entre filles et garçons. La coutume antique
consacrée par la loi attribue seulement double part à lamé qui a du porter
tous ses cadets et au plus jeune qui a dit être le vrai bâton de vieillesse des
parents. Souvent les vieillards opèrent de leur vivant et sur ces bases le par-
tage de leurs biens. Les procès entre frères sont très rares. Les enfants sont
tenus de payer les dettes de leurs parents, mais seulement dans la limite de
leurs moyens et sans se dépouiller complètement. La loi est muette sur la
succession au profit des ascendants, mais elle avantage les héritier*; tant
adoptés que naturels qui procèdent à 1 incinération et elle établit quaÙ
défaut de parents la succession peut écheoir à quiconque a pris soin du
défunt pendant sa maladie et lui a rendu les honneurs suprêmes. En cas
de polygamie, la succession est divisée selon le rang des mères, et les
enfantsdela première femmes ont des parts léonines.
A la mort des fonctionnaires et en général à 1 ouverture de toute succes-
sion de quelque importance, le roi, propriétaire éminent du royaume et dis-
pensateur suprême de toute fonction, hérite des parents morts sans enfants
mâles, laissant une part aux filles et aux héritiers possibles, laissant usu-
fruit aux veuves et devant même ancctcr une partie de cet héritage aux frais
des honneurs suprêmes. Ce curieux droit de reprise du roi doit remonter à
une antiquité très reculée, car ces biens en déshérence, appelés de nos~ours
draby martak, se retrouvent dans les anciennes inscriptions sous une
autre expression sanscrite équivalente et plus correcte, celle de mritaka-
dhana.
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Prêts et dettes. –L'institution do l'esclavage rend le Code très minu-
tieux sur la question des prêts, des dettes, et contribue, plus que les pres-
criptions sur les successions et sur le rang des diverses épouses, a lui ôter ce
caractère exclusif de lois criminelles ou rituelles que nous retrouvons dans
les Codes des monarchies de civilisation chinoise. Une loi spéciale, revisée
sous le roi Harirak (vulgairement Ang Duong le prédécesseur du roi Noro-
dom), réglemente les prêts, et dès que la somme prêtée ou la valeur des objets
vendus atteint une once d'argent, cette loi dénie toute action en justice a
quiconque n'aura pas lait faire un billet daté, signé de l'emprunteur par ponc-
tuation des phalanges de l'index, indiquant les noms des témoins et au besoin
celui de lu caution. L'intérêt légal est de trois pour cent par mois, avec cette
restriction si fréquente en Asie et si facilement éludée que la dette ne doit
jamais dépasser le double du capital. primitif sous peine de perdre capital,
intérêts, .frais, et de payer une indemnité égale à ce capital. Dans les prêts en
nature, riz, denrées quelconques, l'emprunteur doit rendre un et demi pour
un à la un de la saison ou deux a la saison suivante mais jamais plus.
Les prêts ne sont pas reconnus entre proches parents ou tout au plus le
capital seul est exigible. Les intérêts s'élèvent au fur et à mesure que le degré
de parenté diminue ils sont encore réduits entre les frères d'adoption qui se
lient par des cérémonies traditionnelles, entre amis, entre patron et clients.
En dehors de ces cas, dès que le débiteur ne peut s'acquitter à l'échéance, il
est livré en esclavage, ou à son défaut, sa caution est livrée au créancier, mais
en aucun cas celui-ci ne doit se faire justice lui-même. 11est quelquefois sim-
plement spécifié que le débiteur s engage, par reconnaissance ou pour éteindre
les intérêts, a accourir au premier appel du créancier, l'aider et lui tenir
compagnie en certaines circonstances, telle que crémation de parent, construc-
tion de case, etc.
Lois criminelles. La législation criminelle fait le fond des codes
cambodgiens. Dans la langue tant vulgaire que judiciaire dos (dosa) signifie
la peine. le châtiment, aussi bien que la faute, la culpabilité, les deuxidécs étant
Inséparables.
Faute et châtiment sont proportionnels au dommage causé qu'il s'agit de
réparer ou de venger et aussi a la situation sociale, soit des victimes soit des
coupables, la plus élevée l'emportant toujours. Le législateur vise encore à
bien définir les culpabilités, à graduer les pénalités selon les responsabilités. La
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notion de complicité, très étendue, atteint quiconque pronte du crime, ou ne
s'oppose pas a son accomplissement, ou ne le révèle pas; les habitants sont
tenus de s'cntr'aider en cas de péril; le propriétaire est partiellement respon-
sable des crimes commis sur sa terre. La récidive aggrave généralement et
double même lespeines. La seule prescription connue, ma! appliquée d'ailleurs.
est celle qui résulte de l'avènement d'un nouveau souverain, prenant en main
le royaume, renouvelant les fonctions et produisant une amnistie implicite.
Les peines. – Le Code criminel, ibrtement adouci en i6a~, lors de la
revision faite par le roi BraA Jai Jestha, conserve néanmoins par tradition
tions des pieds, des mains, des doigts. des oreiHes, des lèvres, !a fente de la
t. En fait, de nos jours, la peine de mort nest. gtt'I'rc a))~q))ce que pour les crimes tje rc\o)tc ou
(to t6so majesté au palais. Le roi ~M'odom (''prouve un<' rcpog~imcc si vive cet cg;<trd qui! op[)oseun
n)))tMmo complot, Uttc force d'inertie i)n'iucib!e a toute demande d approbation royale en ce qui
concerne l'exécution des criminels de droit commun it préfère laisser ses ministre' passer outre
i))ég<t)ementlorsqu i)s sont d avis que ces exécutions sont neccMaires,
des peines afflictives nombreuses,
variées, terribles, traces de la bar-
barie primitive, laissées à titre
d'épouvantail et qu un souverain
cruel pourrait tirer dudemi-oubti
où elles sommeillent. Telles sont
les vingt et une manières d'appli-
quer la mort lente, avec des ram-
nements Inouïs de cruauté, aux
grands criminels convaincus du
crime de lèse-patrie, lèse-majesté,
lèse-religion aujourdhui les
condamnés à mort sont décapités,
étranglés, fusillés, percés de lances,
rarement livrés aux élépbants, ou
bien meurent en subissant la peine
du talion, sur le lieu du crime ci,
si possible, l'rappés par l'arme (lui
k
a servi a le perpétrer'. Telles
sont encore les anciennes mutila-
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bouche jusqu'aux oreilles. Aujourd'hui existe la prison à terme indéfini,
avec obligation des travaux publics, avec cangue ou chaînes ou carcans
au cou, aux mains, aux pieds, pas ou presque pas de nourriture que
souvent ces prisonniers enlèvent violemment aux vendeuses du marché les
libérés sont tenus de payer une cinquantaine de francs pour frais de garde.
Existent encore de nos jours, comme peines, et même comme question,
l'étau des tempes l'étau des chevilles des pieds les coups de bâton ou de
baguettes de cuivre sur les reins, le patient étant attaché à un poteau la
flagellation des lanières de cuir de buffle desséché ou de rotin appliqué sur
le bas du dos. Le code mentionne aussi en certains cas– mais nous ignorons
si cette peine est réellement appliquée le supplice de cinquante petites
flèches aiguës décochées sur le corps du patient attaché sur le marché public
et dont la tête est préservée par un panier.
D'autres peines, pouvant se cumuler avec les précédentes, ont plutôt un
caractère infamant, comme jadis le pilori en France. Ainsi la promenade
ignominieuse dans les rues de la ville, au son du gong, en grand cortège de
satellites armés les coupables, vêtus de loques recouvertes d'uuc gaze ou
toile à moustiquaire, étant tenus de publier leur crime et d'inviter les habi-
tants à fuir leur exemple. Aussi le pal mitigé, exposition publique d'un,
deux ou trois jours, le patient étant maintenu lié et assis au haut d'un poteau,
°
sur une planchette d'où sort, en pointe de deux ou trois pouces, l'extrémité
du pieu. Encore la marque au front ou aux joues ou aux poignets qui faci-
lite la surveillance de la police sur les anciens coupables tenus de ne pas
quitter leur pays sans autorisation spéciale. N'oublions pas, dans les peines
infamantes, l'attelage à la charrue, la contrainte de paître l'herbe des
champs et de lapper l'eau de la cuisson du riz.
Les anciens Cambodgiens connaissaient aussi d'autres peines plutôt mora-
les qui tombent de nos jours quelque peu en désuétude les imprécations,
anathèmes et réprimandes du tribunal; les amendes honorables avec ou sans
saluts et offrandes les purifications cérémonieuses et obligatoires de case ou
de tout autre lieu souillé, etc.
La peine pécuniaire la plus complète, fréquemment édictée, est la confis-
cation totale ou partielle des biens du coupable et, par progression aggra-
vante, de ceux de sa femme et de ses enfants et enfin des biens de tous ses
parents; en cas d'insuffisance des biens, les personnes peuvent être confis-
quées et vendues. Si les familles ne sont pas complices des grands crimes, la
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(' «; conservant son cai~,actère elles sont vendues auconfiscation ractère pécuniaire,
marché comme esclaves rachetables, tandis que, si elles sont complices, la
peine étant avant tout afnictive, elles sont réduites à l'esclavage d'État
perpétuel. En cas de simple confiscation des biens, la loi prescrit de laisser
par mesure d'humanité certains objets qu'elle énumëre et qui sont considérés
comme étant de première nécessité.
Dans la langue du pays, ~uyr c'est s'a~e/H~r el /M«fyer, et co/M/a~t~gy
c'est vendre l'amende, la peine par excellence, étant la plus généralement
appliquée et même les autres peines, amictives ou infamantes, étant presque
toutes rachetaMes pécuniairement, sauf en cas de grands crimes ainsi le pal
est évité enpayant une somme de quatre-vingts francs environ, la promenade
ignominieuse se rachète pour une cinquantaine de francs, D'après l'un des
principes fondamentaux de la législation, l'amende, binai = vinaya, est
toujours proportionnelle au dommage causé et a la condition sociale, pan ta
sak, de la partie la plus élevée dans la hiérarchie. Elle se répartit passive-
ment entre les co-auteurs du délit selon leur responsabilité respective, et acti-
vement, sauf attribution formellement exprimée, en dix parts quatre au
trésor royal, deux aux juges et huissiers d'audience, quatre à la partie
gagnante qui doit presque toujours être remboursée et indemnisée. Ainsi la
part du gagnant est plus forte en matière civile où 1 amende s'élève au
double de la somme en litige. En matière de vol cette amende, indépendam-
ment de la restitution, peut monter au triple de la valeur des objets volés.
L'amende est encore partiellement attribuée à récompenser les personnes qui
ont aidé à trouver et à saisir les coupables.
Une curieuse forme de dommages-intérêts est un véritable M'cf~cM « prix
du sang », souvent appliqué, tantôt confondu avec l'amende proprement
dite, tantôt parlaitement distinct. Sauf quelques restrictions obscures dont
l'étude nous reporterait a un ancien état de choses, ce « prix de la vie »,
déterminé par l'âge et le sexe de la victime, est en principe iixé à trente onces
d'argent pour l'homme valide et à vingt-cinq onces pour la icmmc, 1 once
pesant 3~ 5. L'homicide par imprudence paie le tiers du prix de la vie de
sa victime si elle était personne libre ou le tiers de sa valeur vénale si elle
était esclave. Le propriétaire, partiellement responsable, doit la moitié du
prix de la vie des cadavres gisant sur sa terre, sauf recours toujours possible
contre les coupables.
Le Code édicte de nombreuses prescriptions sur la police générale du
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royaume, ordonnant l'interrosation des vovaa'eurs. l'airoyau e, nnant l'interrogation voyageurs, rrestation des gens
suspects, sans références, sans papiers valables. Il réprime la ibriaiture, les
abus d'autorité, les concussions et prévarications des Ibnctionnaires en
général et des magistrats en particulier, ainsi que les crimes et l'ignorance
dans l'exercice de leurs fonctions mais il les protège contre les dénonciations
calomnieuses. Il réprime leur corruption passive tout en l'absolvant active
chez l'homme du peuple. Leurs négligences et leurs fautes graves peuvent
être châtiées de verges, de cangue, de révocation, de dégradation, et même
autrefois de mutilation de la bouche et des oreilles. Il est d'usage, chez le
peuple, de conserver leur titre aux mandarins démissionnaires ou révoqués
par l'autorité supérieure ou même dégradés par condamnation judiciaire en
y joignant un mot qui correspond à notre préfixe ex.
Des peines sévères sont édictées contre les faux-monnayeurs, contre les
coupables de faux en écriture: la marque au front ou la mutilation de la
main en cas de récidive. Les meurtres et assassinats sont punis de mort,
même ceux des esclaves par les maîtres. Le meurtre des malfaiteurs déjà
saisis est réprimé; il est excusé s'ils résistent et se défendent avant capture.
Nous savons que la peine est partielle en cas d'homicide par imprudence il en
est de même en cas de coups et blessures par imprudence. Les iniurcs et médi-
sances sont réprimées sévèrement, de même que les faux témoignages et les
calomnies. Celui qui accuse à tort, qui calomnie en justice est châtié comme
l'aurait été l'accusé en cas de crime ou de délit réel. Les envoûteurs, sorciers
et sorcières sont punis de la torture, de la confiscation, de la mort. Dom-
mages-intérêts et purification solennelle sont exigés de quiconque souille un
enclos en y déposant un cadavre, en y jetant une tête de mort.
Les vols. Les vols, généralement punis en raison directe de leur
importance, sont distingués en plusieurs catégories selon les lieux et les cir-
constances. Les peines de jadis la mutilation, l'esclavage, la confiscation, la
mort même, sont remplacées aujourd'hui par l'amende et l'emprisonne-
ment qui ont souvent l'esclavage pour conséquence, il est vrai. Le voleur
arrêté subit la torture pour être contraint de dénoncer ses complices. Le volé
doit établir immédiatement la liste de ses biens perdus afin de les réclamer,
ou de revendiquer leur valeur, le jour ou les voleurs seront pris. Les fraudes
ou escroqueries sont réprimées. Aucune accusation n'est recevable contre le
malheureux qui, en cas de iamine, de calamité publique, a pris ce qui est
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nécessaire à sa vie, à la conservation « d'un sujet du roi ». Quiconque tra-
verse la nuit un endroit habite est tenu, selon la coutume, de parler a haute
voix afin de se distinguer des voleurs.
Les adultères. Autrefois les coupables d'aduftère et même le mari
trop complaisant pouvaient recevoir sur les joues une marque infamante
figurant les parties naturelles du sexe qui n'était pas le leur. Aujourd'hui les
peines de l'adultère, l'amende et souvent la promenade ignominieuse, varient
selon la condition de l'épouse en cas de polygamie, la grande femme est
assimilée a l'épouse unique; les amendes sont réduites pour les autres femmes.
Ces amendes, payées par l'amant et par la femme sur ses biens propres sont
au profit du roi et du mari, sauf en cas de tolérance coupable de la part de
ce dernier. Entre parents et alliés à qui le mariage est interdit l'adultère, qui
revêt alors un caractère incestueux, est plus sévèrement réprimé. La loi
admet l'excuse légale du mari meurtrier en cas de flagrant délit, mais sous
la condition formelle qu'il tue les deux coupables.
Les fornications. Les lois sur l'adultère sont suivies des lois sur les
enlèvements et sur la fornication. Dans tout enlèvement 1 amende encourue
s'élève avec la distance parcourue et les obstacles naturels traversés. Tous
ceux qui donneraient aide ou asile aux fugitifs sont responsables. La fornical-
tion n'est punie que sur plainte de la jeune fille, de ses parents et tuteurs;
les peines sont aggravées pour les parents et alliés entre qui le mariage est
interdit, aussi en cas de grossesse et plus encore en cas de couches suivies de
mort de la fille elles varient aussi selon la condition sociale de ses parents
et tuteurs qui peuvent tuer le séducteur surpris en flagrant délit tandis
que les relations tolérées donnent à l'amant le droit de revendiquer la qualité
de mari en offrant de faire les cérémonies d'usage. Les entremetteurs sont
punis. Selon un article qui doit être le vestige d'un ancien état de choses, si les
parents ou tuteurs d'une jeune fille tombent malades, le jeune homme qui
aurait eu avec elle des relations illicites ou même qui se serait livré à un
simple badinage, devrait faire des offrandes afin d'apaiser les mânes des
ancêtres de cette fille. 11y serait contraint en cas de refus, après avoir subi
l'auront de voir démolir à coups de crocs le toit de sa case paternelle,
Tout viol est puni d'amende variant, selon la condition de la femme, en
progressiondécroissante: femme mariée, jeune fille, veuve, esclave. Les
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avortements des filles sont réprimés. Le mariage des filles cambodgiennes
avec les étrangers, les esclaves, les sauvages était interdit mais non les
unions, au moins secondaires, des hommes avec les filles de semblable ori-
gine. Le crime de bestialité est puni d'amende, de confiscation et d'une peine
spéciale infamante déjà mentionnée paître l'herbe des champs ou lapper
l'eau de la cuisson du riz. La pédérastie, totalement inconnue sans doute,
n'était pas prévue.
Lèse-morale. –Une corporation, celle des sankri, chargée de veillerl'
à la répression des fautes contre la morale religieuse, s'occupe aussi de
certains délits contre la moralité publique. Le mariage entre alliés spirituels
ou d'adoption, ou dans les premiers degrés de parenté naturelle est interdit,
sauf, nous le savons, pour les rois et les princes placés au-dessus des lois. Il
est défendu au même homme d'épouser les deux sœurs et si deux frères
épousent deux sœurs il leur est interdit de croiser les préséances d'âge le
plus âgé ne peut épouser la plus jeune. Les crimes contre la religion, contre
les choses sacrées sont punis de confiscation, mort ou esclavage. Les fautes
graves des bonzes et de leurs disciples entraînent l'expulsion de l'ordre, la
confiscation et l'esclavage. Le code prescrit de naïves épreuves pour s'assurer
de l'innocence ou de la culpabilité d'un bonze suspecté sans preuves sufti-
santes. Les anciens bonzes ne peuvent s'allier avec la famille du père spiri-
tuel qui les a reçus dans les ordres, ni épouser des femmes qui habitaient a
proximité de leur pagode ils seraient suspects d'avoir eu l'idée de cette
alliance étant encore dans les ordres. Aussi les Cambodgiens ont-ils soin
d'entrer en religion dans des monastères situés loin des villages où ils pen-
sent prendre femme plus tard.
Les juges. L'administration de la justice, qui s'enchevêtre de nombre
de traditions anciennes et de créations successives, est aux mains de la
plupart des fonctionnaires, depuis « le chef de pays » placé au bas de l'é-
chelle et jugeant les causes minimes selon les coutumes, jusqu'au souverain,
le juge suprême de toutes les causes concernant les hommes et les biens de
son royaume.
Dans les provinces, les gouverneurs et, par délégation, leurs subordonnés,
jugent en premier ressort les causes de quelque importance et sont aussi
responsables de la répression des crimes et délits. La loi leur prescrit de faire
J.MLOtS g3
9
publier, au commencement de chaque année, des recommandations rappe-
lant le peuple à l'observation des bonnes mœurs. Mais leurs attributions
judiciaires étaient considérablement réduites par l'Institution des délégués
spéciaux investis de charges que leur vendaient les mandarins de la capitale.
En effet, le roi, ou plus exactement les chefs des quatre maisons pnncière.s,
constamment sollicités, cédaient à des bénéficiaires, moyennant cadeaux ou
redevances, la perception de certains revenus judiciaires. Ces bénéficiaires
vendaient leurs droits, province par province, à de petits fonctionnaires,
intéressés chacun dans sa sphère à contrôler l'action judiciaire du gouverneur
et avides d'en partager avec lui les revenus selon la loi et les coutumes. Ainsi
le grand justicier ou ministre de la justice criminelle avait ses délégués pro-
vinciaux chargés de veiller à la répression des meurtres et vols ordinaires.
Les chefs des greniers royaux vendaient la part qui leur était attribuée dans
les condau1na'.¡'0Ils relatives aux aux vois 'le 1.A'~S(lelaboul'mnations délits agricoles, aux vols de bêtes d labour,
aux fraudes en matière de dîmes. Les juges de la capitale et les chefs de la
corporation des sankn cédaient leur droit de contrôle et de partage des amendes
infligées en cas de crimes contre les bonnes mœurs ou contre la morale
religieuse. Les chambellans et d'autres fonctionnaires du palais revendaient
leurs bénéfices sur les droits à payer par les serfs royaux qui parvenaient à Ko
faire affranchir, sur les droits d'écriture et de visa des lettres d'affranchisse-
ment, sur les objets de valeur trouvés sans maître et revenant par suite au
roi; aussi sur les biens appelés drab martak (== mritakadhana) ou biens en
déshérence des mandarins. Et encore d'autres que nous passons sous silence.
Nous avons compté, en i8y4, jusqu quatorze de ces délégués dans une
province qui n'est pas bien grande, celle du Bâti.
Ce système d'éparpillement compliquait l'action de la justice et entrete-
nait les abus d'un véritable parasitisme de petits fonctionnaires, intéressés à
faire saisir et condamner les délinquants par les gouverneurs, souvent en
conflit avec ces derniers qui pouvaient les faire arrêter le cas échéant, mais
qui avaient à supporter leurs réclamations Incessantes auprès des mandarins s
bénéficiaires de la capitale. L'institution de ces délégués d'ordre judiciaire
peut remonter loin dans le passé si nous en jugeons par leurs pompeux titres
personnels où nous retrouvons fréquemment ces expressions rajasangrama,
rajadhipali, senadhipati, nar-7isena, vansadhiraja, etc.
Les plus importants et peut-être les plus nuisibles de tous ces délégués
provinciaux étaient les mano (== manu ~.représentants du ministre de la
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justice criminelle ou prélet de police et do ses agents immédiats les Ura/t
nagara pala quiétaientelmrgés de veiller a la sécurité des biens et doa per-
sonnes et d'arrêter les meurtriers et voleurs de droit commun. Le code
interrompt quelquefois ses proscriptions pénales pour se livrer a des digres-
sions morales, enjoindre aux Brait nagara pala <( les gardiens du saint
royaume )) de bien se pénétrer de l'esprit des lois et des livres sacres qui en
sont les ibndements, d'éviter le péché, de ne pas convoiter les richesses,
mais de pratiquer la vertu en se maintenant dans le sentier de la justice.
La justice civile est rendue a la capitale par une sorte de tribunal
supérieur composé actuellement de six ou sept juges, Urah subha(== sabha)
groupant en principe les deux juges supérieurs de chaque hiérarchie princicre
il juge en première et dernière instance les causes dont il est directement
saisi et en appel les causes déjà jugées en province. Le siège de ce tribunal
est appelé par tradition « la sala, le butimetit qui s'élève sur les lions )).Par
suite d un abus générât, ministres et mandarins de la capitale rendent tous,
peu ou prou, la justice qui est toujours lucrative: les Cambodgiens étant
très processifs, tout en n'ignorant point que seules les coquilles delluntrcleur
restent. Toutefois, le conseil des ministres forme, à 1 occasion, un haut tri-
bunal régulièrement chargé par le roi d'examiner certaines causes impor-
tantes. En tous les cas, le souverain est le juge suprême de tout ce qui
concerne les hommes et les biens de son royaume. Nous avons déjà dit que
tous peuvent en appeler à sa justice, soit par voie de supplique écrite et res-
pectueusement élevée au-dessus de la tête lors de son passage, soit en faisant
battre le tambour de justice du palais royal, moyennant une petite somme
d'argent iixée par tradition.
La procédure. – Dans son ensemble, la justice cambodgienne est for-
maliste, méticuleuse, subtile même. Souvent la procédure civile ne se dis-
tingue pas de la criminelle, surtout en province ouïe juge peut être commun.
Au surplus toute cause civile peut devenir criminelle par la condamnation.
La loi réglemente la forme des plaintes et des citations. Toute plainte doit
être déposée en personne. Les plaignants tombés malades sont interrogés
chez eux. Pour éviter de ternir la vertu des bonzes leurs plaintes ne doivent
pas être accueillies; il fautalors guetter et saisir les coupables sur un autre grief,
puis les juger avec rigueur. Touteplainte fausse est passible de la peine prévue
pour le délit qu'elle accuse et de dommages-intérêts a payer au calomnié.
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Les accusa sont cités et mandcK a cornpM'ntion il <aut tjirx; ~xM~nt'c
obstinée pour qu'on i.tgifHCavec rigueur. Un cas de ct'imex graves M<t!efnent.,
les autorités locales reçoivent l'ot'dcc d'arrêter et tnctne d'<'r<cha!nc<' !c~
accusas. Le sentiment du respect de lu liberté individuctte c~t h'~ vit'ch<'x
les Ca<nbodgiens f)u! Nântcnt cnct'~iquoncnt tcKafTCstMUo))~(aites Mt dchoM
des cas et des tbnnidtt~ prévues par !a loi. îk ott de mctne <<'rcsp<'c! du
<bycr domestique, de !'aut<))')(<!tnantaic, tarnttiatcou pat)'ona!e. L'~ut* =:Mtaf'a
« te Seigneur )) u!nc, })erc, rna)'t, tutem-, mMttt'e, patt'fm, proteeteut', doit
t'ccevoirtcs mandats dcco)npa)'ution ou d'amener; il est alors rcaporMabk
des compat'uttons,ayant le droit et m~nic le devoir de conduire au tribuna!
totts <x~ux~ltli sont soos horl~rltolitC. Ils rrc soaxt r~rl~rrll J cl,tx,~u ceux qui sont sous son autorité, iHs ne nt juges en on absence que
torsquit fuit défaut.
Ledcienscur répond a ta plainte par écrit ou de vive ~oi~: dans ce
dernier cas sa réponse est recuciHie séance tc"a"t<' par "n grcfner. Le pbideut'
qui anectc de ne pas répondre aux questions du tribunal est puni. Lies injures
et les violences des parties entre cites ou envers tes juges et buisf-iers tont
réprimées. Accusés et parties ont te droit de se faire assister par une sorte
d'aide, d'auditeur, d'avocat appelé « épaule, c'est-à-dire soutien, du procès o
dont il surveille ta marche, écoutant l'exposé, les répliques et prenant ta
parole quand tel est son désir. Les juges sont surveillés par les huissiers et
tout mandarin pénétrant dans te tribunal pour soutenir un coupable serait
punissable. Lesagentsdu tribunal commis a ta garde des objets volés c! saisis.
et quiconque iavorise la fuite d'un accusé, sont responsables en raison directe
de la gravité de 1 afiaire.
Les frais sont nombreux et spécinés. Ainsi dans les causes légères, chaque
partie verse d'avance au tribunal une petite somme pour Ies<~«'<Mdu procès,
et doit préparer, montrer même d'avance, les sommes en litige que le per-
dant sera tenu de verser immédiatement. En cas de procès pour biens-<bnd§.
immeubles ou sommes d'argent, le tribunal préteve le dixième pour frais de
justice, et les deux dixièmes s'il s'agit des fruits ou intérêts. Les menus frais
des procès civilsou criminels de citations, d'entraves, de canque, déchaîne, de
craie dos,grcnters, etc., se rachètent, et toute personne sortant de prison remet
aux gardiens une cinquantaine de francs pour frais dp nourriture, d'entretien.
d'éclairage, de surveillance, quelle qu'ait été la durée de l'emprisonnement.
La caution. – Les Cambodgiens sont très IbrmalMtps iisproicsscnt un
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réel respect de la liberté individuelle deplus, même 'dans les procès crimi-
nels, les peines sont généralement pécuniaires. Il en résulte que le principe
de la caution joue un rôle très important dans la procédure. Les juges sont
repréhensibles de refuser la caution lorsque la loi l'autorise. La caution
naturelle est le protecteur qui a autorité sur la partie plaidante à son défaut
c'est la personne choisie et acceptante, librement proposée, et librement
agréée par la partie adverse. La caution est tenue de faire représenter le
condamné ou de se substituer a lui tant pour les peines corporelles, rache-
tables il est vrai, que pour les amendes et irais qu'elle paie jusqu'à concur-
rence de toutes les sommes dues, en cas d'insunisance des biens du fugitif
et de sa famille. La responsabilité pécuniaire s'étend même à la famille de la
caution si elle a souscrit a l'obligation: non seulement ses biens peuvent
être vendus, sauf les objets de première nécessité, mais les femmes et les
enfants eux-mêmes peuvent être vendus et réduits en esclavage.
Preuves et épreuves. La preuve a lieu par témoins qu'invoquent
les parties ou que citent spontanément les juges. Le code les classe en bons
etrespectables dont le témoignage a grand poids personnages vertueux,
nobles et riches; et en mauvais qui sont à récuser débiteurs des parties,
enfants, vieillards, histrions, mendiants, filles de mauvaise vie, femmes
enceintes, esclaves, etc. Les témoins prêtent serment devant l'autel d'un
génie et déposent ensuite sans adresser la parole aux parties sous peine d'a-
mende; il y aurait perte du procès pour la partie qui interpellerait les
témoins. Lesbonzes appelés en témoignage ne prêtent pas serment et ne
répondent que par gestes convenus. Lorsque dans les sept jours qui suivent
le serment, un témoin éprouve un des sept malheurs énumérés dans le Code:
incendie, naufrage, disgrâce royale, mort, blessures causées par un animal
féroce, etc., il y a là un eSet de la colère des divinités et la parti<?*quï bén~ <
ficiait du témoignage de ce témoin ainsi frappé perd sa cause tpso ~ac/o.
A défaut de témoins la partie qui accepte le serment a gain de cause.
Si les deux~parties acceptent l'épreuve qui sera précédée de trois jours
de retraite et de recueillement et prêtent serment sans être frappées par
lesdivinités, les choses restent en Tétât: ni gagnant ni perdant. La loi ne
prévoit rien au sujet des faux-serments elle paraît en laisser le châtiment aux
génies.; 1
A défaut de serment et de témoignage sumsants, le tribunal, ayant
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recours d'une autre manière a l'Intervention des divinités, prescrit, les
trois jours de régime etdc retraite préparatoire des accuses et des accusateurs,
d autres épreuves judiciaires à choisir parmi les suivantes marcher sur des
braises ardentes sans conserver traces d'ampoules aux pieds; tremper sans
brûlures les doigts dans l'étain fondu plonger sous l'eau plus longtemps que
l'adversaire; nager avec plus de résistance soit en travers, soit à contre-cou-
rant allumer ensemble deux cierges égaux en taille et en poids, le premier
éteint faisant perdre la cause tirer au sort huit billets jetés dans une urne et
qui donnent une décision ferme lorsqu'une partie tire les quatre qui portent
la mention juste et l'autre les quatre où est écrit le mot t/H~e il y a léger
doute pour trois billets semblables, et indécision complète si les billets de
même mention se répartissent également entre les deux parties.
Dans les causes criminelles, le tribunal, à défaut de preuves suffisantes et
aussi afin de faire dénoncer les complices, ordonne souvent la question, c'est-
à-dire la flagellation à coups de rotin, ou à coups de bâton sur les reins, coups
violents appliqués généralement a trois reprises, a quelques jours d'Intervalle
et jusqu'au nombre de quatre-vingt-dix, ou encore l'étau très douloureux des
tempes, des mains et des chevilles des pieds.
La sentence. – La procédure achevée, la sentence devait être pronon-
cée en présence des parties avant qu'un mois ne fut écoulé. L'exécution du
jugement avaitlieu par autorité de justice. Selon le cas, le coupable était mis
a mort, ses biens,Inventoriés par trois agents, étaient confisqués, sauf les objets
de première nécessité il était emprisonné ou bien il était tenu dans un délai
de quelques jours de payer l'amende, les frais et les dommages-intérêts sinon
il était exposé publiquement au soleil, a la pluie et finalement vendu au mar-
ché a détautd acquéreur, il était hvré comme esclave, quelquefots aux ~ugcs,IIh4.' *o
mais plus généralement au gagnant ou au plaignant qui remboursait alors les
parts des juges et du Trésor royal.
Les procès étaient interminables, les appels fréquents les justiciables,
très processifs, portaient leur cause d'un tribunal à 1 autre, « mécontents »,
disaient-ils, se plaignant des irrégularités, des défauts de Ibrme, de la lenteur
illégale des juges, protestant contre la sentence, criant a l'injustice, a l'oppres-
sion. Dans les causes peu importantes il était fréquemment d'usage d'exiger
des coupables un écrit appelé sa/!a ou engagement de subir des peines déter-
minées en cas de récidive ou dcfautesjspécljtées. Les Cambodgiens connais-
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saient aussi et pratiquaient quelquefois l'arbitrage avec engagement mutuel,
écrit au préalable, d'accepter la sentence arbitrale.
L'esclavage. -Les lois, civiles et criminelles, alimentaient constamment
l'esclavage. ToutdébIteurInsolYablequIIaIssaItcroître les intérêts jusqu'à égaler
le capital primitif, tombait au pouvoir de son créancier pouvantle saisira chaque
Instant, se le faire adjuger ou exiger sa vente publique par condamnation judi-
ciaire à moins que le débiteur ne s'engageât spontanément en transformant
son papier de.dette en contratd'esclavage, ou ne trouvât un nouveau prêteur
désintéressant l'ancien, ou même ne prit la fuite au loin pour disparaître et
s'expatrier. Il fallait s'engager ou engager sa iemrne, ses enfants quelquefois
la famille entière tombait en esclavage. Il en était de même des condamnés
insolvables tenus de payer les amendes ou de racheter les peines afflictives, et
des familles des criminelsvendus par aggravation de peineen casdenon-com-
plicité. En cas de complicité, nous savons déjà et nous verrons encore, que l'es-
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clavage royal ou perpétuel leur était Infligé à titre de peine personnelle. Donc
pauvreté, dettes, amendes et autres condamnations, tout tendait à translor–
mer le hommes et les femmes libres en dasa et dasi, vulgairement khnu/n ou
knu/n c'est-à-dire en esclaves, encore nombreux de nos jours et qui ont dû
exister depuis l'origine du royaume.
Selon toutes probabilités, leur condition s'est adoucie dans la suite des
siècles maints indices que Conurmentimpllcitementlesanclennes Inscriptions
du pays indiquant que les esclaves étaient jadis la chose absolue du maître,
tandis qu'aujourd'hui ce ne sont que des engagés pour dettes jouissant de cer-
tains droits très sérieux. C'est une classe de citoyens privés temporairement
de leur liberté pour cause de non-solvabilité. Leur servitude arrête les inté-
rêts de la dette mais laisse Indéfiniment intacte la somme, capital et Intérêts
réunis, existante au moment de l'entrée en condition. En échange de ces Inté-
rêts, de la nourriture et de l'entretien que leur doit le maitre, ils sont tenus
de leservir dans sa maison, de lui consacrer leur temps et leur travail. Quel-
quefois ils hàbitent au dehors, se nourrissent à leurs frais, jouissent d'une demi
liberté et viennent seulement aider le maître en certaines occasions détermi-
nées. D'autres se livrent au commerceou cultivent des terres et apportent au
maître les fruits de leur travail. les bénéfices de leur Industrie.
La situation légale des esclaves est nettement établie. Au maître et a sa
famille Us doivent respect, obéissance et leur travail quotidien. ils peuvent
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être corriges a coups de verges et ils sont sévèrement châtiés s'ils accusent
laussemènt le maître en justice. Son consentement est nécessaire pour leur
mariage. S'ils empruntent a son insu, le prêteur n'a aucune prise sur leur
personne. Toute détérioration des biens du maître provenant de leur fait peut
leur être imputée. La fuite aggrave leur situation, les exposant même à un
accroissement de la dette, à des peines corporelles, voire à l'esclavage royal
perpétuel s'ils se cachent plus de trois ans dans les forêts du roi. Leurs fils
sont endettés en naissant d'une certaine somme (6~ francs environ) à titre
d indemnité pour l'incapacité de travail delà mère et les frais de nourriture de
l'enfant. De son côté le maître doit nourriture et entretien à l'esclave qu'il ne
peut employer à des travaux avilissants ou trop pénibles. Il a le droit et le
devoir de le conduire en justice. Mest contraint, au besoin par voie judiciaire,
de le libérer s'il l'a~blessé gravement, s'il lui a fait subir de mauvais traitements
non autorisés parla loi qui le punit aussi de mort s'il tue son esclave. Il lui
est interdit de séparer les divers membres d'une famille endettés collective-
ment pour une seule et même somme.
La loi, très dure pour les mésalliances des femmes, punit sévèrement la
femme libre qui épouse son esclave ou même un ancien esclave de sa iamille;
elle est encore sévère, à un degré moindre, pour la fille libre qui (brmquc avec
un esclave. Mais elle est beaucoup plus indulgente pour les privautés du
maître le viol ne fait réduire la dette que de moitié les tentatives et privau-
tés repoussées, du quart; il n'y a ni répression ni dommages-intérêts lorsque
ces caprices sont volontairement subis parla fille seulement, les enfants sur-
venant font éteindre la dette de la mère même s ils ne l'élevent pas légale-
ment au rang de concubine. La fille esclave peut, de même que la fille hbre,
poursuivre son séducteur devant les tribunaux elle peut aussi rendre son
maître responsable s il ne l'a pas sumsammcnt protégée.
Le trait le plus caractéristique de cette sorte d'esclavage est que tout
esclave a le droit permanent et imprcscripttbie de changer a son gré de maitre
s'il en trouve un qui rembourse l'ancien. 11 a le droit de se libérer a tout
moment moyennant payement de la somme duc il reprend alors son enga-
gement écrit ou bien il le lait détruire dëvantle tribunal et il exige un
certificat constatant l'extinction de la dette. Il arrive aussi que. par mesure
dhumanité, le maître exhibe publiquement ou devant le tribunal quelques
pièces de monnaie, signe dun paiement tictif, et attmnchit son esclave en
déchirant l'acte d'engagement.
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Cet esclavage temporaire, au rachat toujours possible, est assez doux
les maîtres, généralement modérésou apathiques, traitant leurs esclaves en
serviteurs de la maison. Mais en maintenant les filles a la disposition des
maîtres, il provoque la polygamie, abaisse le sens moral et crée des abus que
la vénalité des juges rend faciles et fréquents. Dans les inventaires les esclaves
figurent à côté des animaux, des rizières et des autres biens.
D'autres Khnnm ou esclaves de particuliers, de condition infiniment plus
misérablequeles précédents, sont les indigènes vendus en bas âge, a titre
définitif, par leurs parents et n'ayant pas le droit de se racheter si ce n'est au
gré du ma!tre et en payant la somme qu'il fixera arbitrairement. Les gens des
tribus aborigènes desmontagnes de lEst, chassés comme bêtes fauves et
vendus comme marchandises, se trôuvalentaussi dans cette condition. Il est
a remarquer que ces esclaves irrédimibles ne furent jamais très nombreux et
s'éteignirent toujours sans parvenir a former une caste..
Le servage. Les lois créent encore les «gens de travail » c'est-à-
dire les esclaves royaux héréditaires ou serfs de la couronne que Fou distingue
vulgairement et d'une manière peu précisée jusqu'à ce jour, en Pol, c'est-à-
dire bal ==vala?« guerrier » et en Kamio/t jeunes, forts, vigoureux )),
ces derniers étant encore moins considérés que les bal. On peut aussi y
joindre les Haï BraAsrI ou esclaves héréditaires des pagodes.
Les serfs de la couronne, qui compaient il y a peu d'années environ six
mille Bal et trois mille Kamlo/(, mâles et valides, sont les descendants des
rebelles et des grands criminels dont la peine de mort fut commuée ou dont
les familles furent réduites en esclavage perpétuel; quelquefois jusqu'au
septième degré de parenté, pour cause de complicité ou simplement par
aggravation de peine: leurs esclaves pouvaient être aussiconfisqués comme
les autres biens. Dans cette condition se trouvent encore de petites colonies
de descendants de prisonniers de guerre, des Laociens par exemple, des
esclaves ou fuyards de justice réfugiés depuis longtemps dans les forêts et
même des enfants de naissance anormale nains, diubrmes ou jumeaux qui
revenaient au roi. Nombre de ces serfs royaux seraient peut-être en droit
de revendiquer une liatite origine; maisils n'en ont garde, ou plus vraisem–
blementils en ont perdu toute souvenance. Leur abaissement l'emporte sur
toute autre considération; ils n'en seraient que plus voués a l'humiliation,
étantregardés comme les derniers des Cambodgiens. Le roi lo~ donne quel-
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quefois à de grands mandarins mais, à part ces cas rares et exceptionnels,
ils sont tous a son service ou, accessoirement, a celui des chefs des autres
maisons princièrcs. Parmi eux, il en est qui ne sont tenus qu'a payer des
redevances en nature selon les productions des pays qu'ils habitent. Mais la
plupart des Bal ou des KomIoA accomplissent les corvées exigées par la cou-
ronne, les travaux qui ont un caractère permanent, qui demandent souvent
un apprentissage et des connaissances spéciales qu'ils se transmettent de père
en fils. Telles les fonctions de cornac ou gardiens d'éléphants. de musiciens,
de gardes des portes du harem et des jonques royales, etc., etc.
Dispenses d'impôts, groupes par vDIages, inscrits sur des registres spé-
ciaux et placés sous les ordres de chefs particuliers qu'ils choisissent souvent
eux-mêmes, ils ont la jouissance de nombreux biens de mainmorte, terres ou
pêcheries, qu'ils louent en partie aux autres Cambodgiens. Ceux-ci sont te"us
de respecter leurs personnes et leurs biens, sous menace de peines sévères
pouvant aller jusqu'à tomber dans leur condition de serf de la couronne. Ce
genre d'esclavage impose trois, quatre et même six mois de corvée annuelle
laite personnellement ou par remplaçant agréé. L Etat fournit la nourriture
quotidienne une livre de rix et une ration de sel. Souvent ces corvées se
rachètent en versant aux supérieurs une trentaine de ligature de sapèques
par mois (de.3o à t5 francs selon le tauxdclargcnt). Les femmes sont aussi
astreintes a certains travaux; elles doivent, par exemple, fournir des pièces
de coton en échange de matières premières qui ne leur sont pas toujours
livrées en quantité suffisante.
Les serfs de la couronne peuvent emprunter et devenir esclaves pour
dettes, sauf à quitter leur mattrc particulier pour remplir leur service roval,
ce qui diminue notablement la valeur vénale de leurs personnes. En dehors
de leurs corvées obligatoires ils circulent, travaillent, cultivent a leur ~ré,
défrichent ou acquièrent des propriétés particulières dans les mêmescondi fions
que les autres habitants du pays: mais ils sont trop à la discrétion de leurs
chefs et des mandarins pour que l'aisance acquise améliore sensiblement leur
situation. Il est a remarquer qu'ils peuvent contracter avec les gens de condi-
tion libre des alliances que la loi ne réprouve nullement, alors qu'elle est si
sévère pour les unions entre les femmes hbrcs et les esclaves pour dettes. En
principe, les deux tiers des enfants issus de mariages mixtes entre ser~ et
hommesontemmes libres suivent la condition delit mère, l'autre tiers celle
du père: les enfants en surplus sont évalués vénalemcnt et rachetés dans ces
103 LE CAMBODGE
proportions. Le roi affranehitses serfs en cas de service importun!, rendu a su
personne ou à sou royaume. Us sont aussi libères, non sans grandes dilU-
cnités, après démarches, cadeaux aux personnages innucnts, par édit royal)
moyennant rançon a payer au trésor et des droits accessoires de sceau a
remettre a divers mandarins.
Quant aux esclaves héréditaires des pagodes, les Bai Brait Sri, peut-être
descendent-ils en partie d'anciens esclaves Irrédimibics donnes aux temples
par la pieté des Mêles mais il tant considérer que depuis des siècles ceux-ci
ont coutume d'anranchir les esclaves ainsi donnes. )t est donc plus rationnel
de supposer que l'immense majorité, sinon la totalité, de ces serfs religieux
descend de coupables condamnés seuls ou avec leur famine pour l'un des
nombreux crimes qui sont qualifiés de sacrilèges. Leur condition moi-ale les
place tout au bas de l'échelle sociale mais leur condition matérielle est relati-
vement douce. Nourris des restes des aumônes que les Mêles tout aux honxes,
servant ceux-ci, chargés de l'entretien des pagodes ou cultivant les rizières
du domaine religieux qui ne sont pas données en location, ils font eux-mêmes
partie des biens de mainmorte de ce domaine: ils n'ont guère la possibilité
de se racheter ou l'occasion de se taire anranchir et ils se résignent à leur
triste et humble situation.
A la rigueur, on pourrait conclure de ce rapide résumé des lois et des
institutions du Cambodge actuel que les rcgnicolesde ce pays sont divisés
en sept classes la tamillc royale; les religieux comprenant les brahmcs et
les bonzes: les descendants éloignés delà famille royale les mandarins, les
hommes libres, les esclaves ou engagés temporaires pour dettes et les serfs ou
esclaves héréditaires. On peut aussi les diviser plus sommairement en man-
darins, hommes libres et esclaves.
Mais il est une autre conclusion qui s'impose avec plus de force. Dans
l'étude de ce pays une foule de problèmes retevcnt de la critique historique
la plus délicate. Les nombreuses appellations, d'origine sanscrites et plus ou
moins correctes, s'appliquent a des institutions qui n'ont pas gardé seulement
cette étiquette, qui n'ont pas perdu tout vestige de l'empreinte donnée par
l'hindouïsme primitif. L'action des lois n'est pas complètement anranchie de
toute complication duo aux divisions sociales. Les codes ont pu être fréquem-
ment refondus dans la suite des siècles, aussi bien ait Cambodge que dans les
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Aire. L'action de la religion brahmanique, de la civilisation de
l'Inde, de sa littérature, de ses arts, de ses sciences, ne s'est pas manifestée
seulement par les traces morales relevées dans le rapide aperçu des hommes,
des lois et des institutions du Cambodge qui précède. D'innombrables
monuments en ruines constituent, d'autres vestiges matériels, irrécusables,
d'une importance capitale, que l'on rencontre dissémines dans !c royaume
actuc) et dans tout le territoire de l'ancien Cambodge conquis par les Sia-
mois, c'est-a-dirc dans un aire qui s'étend de io"a16" N. et de <)()"a to5 Ë.,
de la mer à la rivière du Moun et au delà des monts de l'Annam à ceux
de Koratet dePascbim. En dehors de ces limites, les monuments cambod-
giens nofontpascomptetcmentdëiaut, mais ils sont rares.
Caractère. – Les travaux qu'exécutèrent les anciens habitants du
Cambodge sont de diverse nature. H en est qui ont un caractère ne: d'utilité
sociale. Tenes sont les humb)es marcs creusées en tous lieux et s! nécessaires
pour la stuson de sécheresse et même les srah == sara ?ou bassins sacrés
des temples, généralement revêtus en pierres: les grands étangs artificiels,
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ln~I',1l;n11't~t).c.(\,rl.ln.nQ n" 1t:nr\nf~ ~lno 4"les chaussées revêt nos ou non; les ponts; les enceintes fortifiées des villes,
D'autres, sans grand mente artistique ou architectural avaient un caractère
nettement religieux. Tels sont les levées de terre et belvédères des temples
les rochers sculptés sur place: les grottes plus ou moins aménagées; les
homes ou piliers isolés; les stèles plates ou carrées: les statues les autels
simples dressés sur tertres artificiels et abrités probablement par des construc-
tions de bois et de chaume puis les ca~ya ou pyramides bouddhiques mas-
sives et pleines, généralement postérieures aux antres monuments. Viennent
ensuite, dans un ordre plus élevé, les cellules simples ou entourées d'un
double mur que sépare un couloir les édicules: les tours Isolées ou grou-
pées par deux, par trois et mêmedavantage, sans enceinte ou entourées d'un
mur, d un fossé les galeries les pyramides. Au sommet de l'échelle, les
vastes temples, voit plans et comprenant enceintes, galeries et tours soit
étages, en pyramides à terrasses en retrait avec tours et escaliers soit enfm,
réunissant les principes et les éléments des précédents, les grands édifices a
tours et pyramides, à galeries croisées, concentriques et étagées.
Matërjau~. –Les matériaux employés étaient la brique, la limonite,
le grès et le bois. Contrairement a l'opinion généralement accréditée, les plus
anciens édifices furent bâtis en briques et en limonite le grès étant, a cette
époque reculée, réservé pour les encadrements et décorations des portes,
ainsi que pour les statues. Puis il fut, prodigué pendant la période des grands
monuments et la limonite fut alors plus particulièrement an'cctéc aux murs et
substructions. En même temps la brique servait à l'édification de nom-
breuses tours. Elle resta seule employée, avec le dur mortier indigène,
pendant les temps de décadence qui suivirent.
Les briques, enterre argileuse mêlée de silice, bien cultes, sonores,
curant une grande résistance aux atteintes du temps et aux intempéries du
climat, de formes très régulières, sont de dimensions variées dans leur
ensemble mais sensiblement uniformes dans chaque monument et même,
jusqu'à un certain point, dans chaque période chronologique. Superposées
en alternant les joints, elles étaient très solidement cimentées par une couche
d'enduit, de colle forte, dont le secret est perdu. Le temps aidant, cette
couche qui devait être très légère est devenue imperceptible dans la géné-
ralité des édifices: sibicn que presque tous les auteurs européens ont pu
dire, mais tort, que ces briques étaient .placées sans liaison ni ciment
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d'aucune sorte. Les briques étaient quelquefois sculptées au moyen de fins
instruments ou même moulées en reliefs bien coordonnes.
L'argile fournissait encore des tuiles creuses, rouges ou jaunes, vernis-
sées, dont on a pu couvrir quelques petits édifices, à en juger par des débris
qui sont assez rares d'ailleurs. On connaissait aussi l'usage des couvertures
en planches. Mais les tours, de forme conique et assez aiguë, n'avaient pas a
être recouvertes et les pierres des voûtes de la galerie de la grande période
étaient jointes assez hermétiquement et taillées extérieurement en toits
bombés qui semblaient être composés d'énormes tuiles creuses.
La~Mo/M<e, pu minerai des marais, concrétion ferrugineuse mêlée de
silice et d'argile, d'un rendement trop faible pour être exploitée comme
minerai, est une pierre poreuse, solide, durcissant à l'air et sous l'eau, très
propre aux empierrements et travaux de maçonnerie, extrêmement répandue
dans le sous-sol de l'Indo-Chine, appelée « riz brûlé », paries Cambodgiens,
a cause de sa couleur rouge brune et de son apparence agglutinée et « pierre
de Bien Hoa )), par les Européens, du nom d'un centre d exploitation en
Cocbinchine. Employée concurremment avec la brique pour l'édification des
plus anciens monuments, elle servit plus tard aux revêtements des chaussées,
des fossés, des bassins, à la construction des ponts, des escaliers grimpant
au flanc des montagnes, alors que les temples en couronnaient les cimes
elle servit à la construction des murs d'enceinte, aux suhstructions et rem-
plissages intérieurs dans les massifs des grands monuments.
Le grès très commun au Cambodge est appelé « pierre de houe » par les
indigènes. Mest généralement gris et de teinte uniforme, mais on le rencontre
aussi blanchâtre, jaunâtre, verdatre, bleuâtre, rougcatrc ou veiné de rose,
et même d'un beau rouge. Il est aussi très variable en ce qui concerne la
finesse des grains. Tous ces grès sont assez tendres ctasscx friables au sortir de
la carrière pour qu il soit possible de les tailler facilement, de les polir, de
les sculpter en fines moulures. Certaines variétés ont durci a 1 air et se son!
bien conservées d'autres se sont désagrégées sous l'influence des agents
atmosphériques. Dès la plus haute antiquité, le grès donna les stèles, les
statues et les encadrements des portes, toutes pièces qui pouvaient être trans-
portées au loin en n'importe quel point du royaume. Employé plus tard en
quantité prodigieuse dans la construction des grands monuments, il était
apporté d'une distance qui n excédait pas dix lieues ci souvent il étal! pris atlpp6r~(~ u,u,c distance (l ilexe <ml (\IX 'lieues ci sotivelit Il eiml i
proximité dans des carrières ouvertes a fleur de sol. Ses blocs, quelquefois
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très gros, pesant plus (le quatre mille kilogrammes, équarris et juxtaposés sans
ciment ou liaison métallique, (raient si tnerveilleuscment joints sur leurs faces
en contact que souvent la pointe d'une aiguille n'aurait pu pénétrer dans Jus
interstices. Ce résultat était sans doute obtenu par frottement des blocs )c
mouvement étant imprime par un appareil inconnu qui devait saisir )a pierre
a l'aide de quelques petits trous partout visibles. Les blocs en place étaient
ensuite polis ou sculptés sur leurs laces libres.
Quelques stèles, généralement très anciennes, ont été taillées dans de
beaux blocs de basalte noir que les indigènes appellent « pierre foie de
tortue )).
Dans les grands monuments, aux portes d'Angkor Tliom par exemple,
on peut trouver des poutres en Lois d'essences incorruptibles, mais plus
généralement le bois était réserve pour les plafonds et les vantaux des portes.
Dans les campagnes, les petits templosconstruitscn bois et couverts en chaume
devaient être très nombreux: ils sont décèles aujourd'hui par des terrasses
ayant servi de soubassement, par des autels et des idoles, lingas ou statues
devenus des génies. Des statues pouvaient aussi être en Lois.
jBassÏ~S. – L'art des constructions ne recevait guère d'application dans
le creusement des pièces d'eau, si nombreuses et si nécessaires en cette
contrée périodiquement brûlée parle soleil torridedes six mois de sécheresse.
En euet, l'emploi des pierres n'était rigoureusement e\!ge ni dans les mares,
simples excavations sans revêtements, creusées en tous lieux pour rafi-atchir
hommes et bestiaux: ni dans les bassins sacrés des temples, plus profondé-
ment creuses, aux eaux généralement de bonne qualité ni dans les étangs
ou lacs artiHcicls .'cctangulaires, souvent placés en avant et dans l'axe des
temples. Ces lacs étalent quelquefois si vastes – un ou plusieurs kilomètres
carrés – qu'ils pouvaient, ainsi que l'Indique l'un de leurs noms indigènes,
servir de champ aux joyeuses courses de pirogues des grandes fêtes. Toute-
fois, la plupart des bassins des temples et nombre de grandes pièces d'eau
avaient des parois revêtues en limonitc. Lorsque le sol sec et en pente tégcre
des lacs artificiels permettait et exigeait leur alimentation par un ruisselet
temporaire, une écluse eu limonitc, construite sur la l'ace d'aval, avait pour
but de régler le uiveau dubassiu, de le videra volonté et même d'irriguer
les terres voisines. Ces Immenses pièces d'eau, quelquefois creusées a faux




ment par les levées de !.er)'c des quatre faces, amcHoraient, ['aspect et ta









~'h'~ttOO~QC A~n.t.t.J,).CitaHSsées. –Après avoir paré aux inconvénients do la sécheresse, II était
nécessaire de lacilitcr les communications par terre en se garantissant dos
eaux qui recouvraient les campagnes pendant l'autre partie de l'année. De
grandes voies avaient donc été établies en chaussées rcctilignes, larges de
vingt à trente mètres et hautes de trois a quatre, partant de la capitale et
rayonnant au loin a travers les plaines basses.. Quoique ces levées de terre ne
fussent pas revêtues, elles ne constituent pas moins des travaux importants.
On peut tenir pour lantaisistes les inibrmattpns de (ptçlqucs auteurs euro-
péens mentionnant une chaussée de pierres q~nar.rr~âïttr·av°ersélo lac dr~nstoute
salargeur. L'imagination recule dova~tcë travail gigant le plus pénible
peut-être que les hommesauraient lait sur ce globe; étant; donnés le fond
vaseux du l'éloignement des carrières,
Ponts.–Les ponts en bois devaient être très nombreux. Quelques
ponts en pierres, solidement, construits sur les rivières au passage des
grandes chaussées ont traversé les siècles, résistant aux crues périodiques,
au choc des troncs d'arbres que roulent les eaux furieuses. Construits en
blocs de limonite, reposant sur un seuil dallé, ces ponts sont ibrmés de
piles éperonnées, épaisses de deux mètres, s'élevant d'abord' verticalement,
puis par assises en encorbellement, au-dessus du niveau des hautes eaux. Les
arches n'ont qu'une ouverttire égale à l'épaisseur des piles: leur peu de
ItardiesselMsseocCuperpar ces piles la moitié du lit de la rivière qu'il lallait
donc élargir pour doubler leur nombre afin que le cours d'eau retrouvât son
passage normal. A ses extrémités le pont s'appuyait sur des culées à massifs
et revêtues en escaliers. Les tabliers, larges de dix mètres environ, étaient
bordés de balustres supportant, en guise de garde-lous. de longues rampes de
pierres qui affectaient la R)rmede dragons s'épanouissant, aux extrémités, eh
têtes multiiples tournées vers l'extérieur.
Remparts.– Il existe de nombreux vestiges de remparts des anciennes
villes ou capMIs~~ seules méritaient le xâon;rc~elyarxr3aiy,prononcé
Bantéai ((~t'tcr~ssp ?, que les indigènes j)rodtgûëM~a)~buyd'lm et, a tort
probablement, aux. ënceiittës des temple qui ojdt pu,~1 est vrai, être aussi
aon~truita, crr '1" 1 Il :1 W-tcccascs carlcic rc,«rrii,s.c str ites en vue de servir accidentellement de forteresses ou de éduits.
Sauf l'exception très connue et très importante d'AngI<or-Tl)0)n, dont les
remparts encore en bon état de conservation étaient revêtus en limonitc, les
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enceintes des ancienjucs villes ne sont plus indiquccs que par de~ levées de
terre les revêtements, qui étaient prol)ab)cmc)tt en tfonctt d arbres on en
forts madriers, ont disparu depuis des siècles, tes terres se sont aHaifOtecset
les fossés ont été comblés.
Gro~es. – Les grottes des monts du Cambodge, appeléef! g<t!t. ~uhS.
ont dû servir au cuHe dès une époque tt'cs t'ecutée. Quf'Iques-uncsabrttettt u<t
petit sanctuaire cubique, construit en briques tnaifi et) gênera!, e!!ex
n'ourent rien de bien rcmarquabte et ne peuvent ctrc comparées aux cavernes
grandioses de t!thdc.
Au~S. – Les piédestaux ou autc!s en pierre, pa!au, ptats ou cubiques
oti élégamment rétrécis en leur miUeu, se rencontrent souvent, avec ou sans
leur divinité, Unga on statue, sur de petites terrasses genératement endurées
d'un i'ossc. Le temple, qui a disparu, devait ~trc tbrt simpte, en bois et
chaume, sembtaMe aux pagodes des petits vIHagcs de nos jours.
Cellules. – Dans de vieux monuments des v!~ et vn* siec!cs, que!ques
autels en plein.air sont formes d'un encadrement de quatre pierres p!aics
travaillées, celle du bas étant percée pour recevoir i'idole de ces temp!cs
primitifs. Des sanctuaires en ibrme de cellules cubiques que les indigènes
nomment aussi grolles sont constitues, )nurs et toit, par de grandes pierres
plates, polies et de dimensions uniformes au milieu de b tacc principale une
baie de la largeur d'une pierre servait d entrée. D'autres sanctuaires, éga-
lement cubiques, construits en briques ou en limomte, ont lui double mur
que sépare un étroit couloir permettant ld circulation d'un homme. Tous
ces petits édifices, très anciens, remontent aux premiers siècles de la monarchie
cambodgienne.
Tours.–Les tours, prasat, dusanscritprSsada, appelées aussi fautive-
ment ~'eaA jM<par suite de l'identité de prononciation deux termes et
souvent désignées jadis par lemot de 1 MOM« mont, colline a furent d'abord
constttuttes en briques ou en limonite, les portes et les autels étant seuls en
pierre de grès. Plus tard le grès fut employé concurremment avec les deux
autres matériaux et prodigué dans les grands monuments. Les tours en bri-
ques isolées, ou groupées par deux, par trois, quelquefois davantage, cons-
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tituaient un grand nombre de temples dépourvus de clôture ou entourés d'un
mur, d'un fossé.
De dimensions variables, mais ne dépassanLgnère quinxe a vingt mètres
d'élévation et sept à huit mètres de largeur, ces tours, très exceptionnelle-
ment rondes, sont carrées, présentant leurs faces aux quatre points cardi-
naux leur porte étant généralement tournée a l'est. Souvent la face principale
est précédée d'un avant-corps qui se détache pour abriter un couloir d'entrée.
Sur le soubassement s'élève la chambre cubique, le sanctuaire, au milieu
duquel était placé l'autel. A deux ou trois mètres au-dessus du sol intérieur
une corniche de faible relief supportait un plancher de bois qui a disparu. Au-
dessus s'élevait la tour ou dôme creux, aux parois d'abord verticales puis
s'inclinant doucement en double ogive très bien comprise. Certaines de ces
tourspermettent de saisir les opérations de la construction. Les murs épais
et le dôme étalent élevés, laissant béante et terminée par une ogive l'ouver-
ture où devaient s'encastrer les pièces de pierre de la porte; l'autel et ses
idoles étalent introduits à l'Intérieur et les constructions s'achevaient en pla-
çant les monolithes de la porte, puis en clôturant au-dessus le sommet de
l'ogive de sa baie par une mince cloison de briques qui laissait une niche
masquée ensuite a l'intérieur par une seconde cloison de briques.
Quels que fussent les matériaux de la tour, sa porte en grès comprenait
sept monolithes extraits des carrières, donc apportés souvent de loin. D'abord
les quatre pièces de 1 encadrement le seuil, quelque~is élevé de quelques
marches sur le soubassement; deux pieds droits, dont les faces libres pou-
vaient recevoir des inscriptions; puis l'entablement. Des trous circulaires,
pratiqués au seuil et l'entablement recevaient les montants des battants de
porte en bois fermant hermétiquement contre les reliefs de ces deux pièces et
présentant extérieurement l'aspect d'un double panneau avec gardien sculpté
en haut relief sur chaque battant. Le cinquième monolithe purement déco-
ratif était une sorte de linteau ou plaque de pierre posée de champ sur l'enta-
blement qu'elle masquait en partie et couverte de sculptures. Quelquefois
une seule pierre formait entablement et linteau. Décoratives aussi étaient les
dernières pièces, deux colonnes rondes ou octogonales pouvant aider, il est
vrai, au support de la plaque supérieure, mais masquant surtout le raccord de
la porte, un peu enfoncée, à la saillie extérieure du corps de la tour.
Les sculptures du linteau, aux motifs divers, représentent plus commu-
nément soit la tête sans corps du monstre Hahu tenant entre ses dents deux
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guirlandes dont les feuilles se recourbent en dégantes volutes, soit )e dieu
Indra fièrement assis sur l'éléphant tricéphale vu de face, soit le mythe du
barattementdc la mer de lait au milieu la montagne ngurécpar un pilier
reposant sur la tortue et enlace par les anneaux du serpent dont les Dcvas et
les Asouras tirent alternativement la queue et la tête pour imprimer à la
montagne un mouvement de rotation et produire ainsi l'ambroisie.
Pendant la périodedesgrands monuments, des fausses portes très bien
figurées avec tous les détails furent souvent sculptées sur les faces non
ouvertes des tours. A d'autres édifices les tours furent percées de quatre
portes la divinité étant peut-être ici le Brahmaa à quatre faces.
A l'intérieur des tours, où les accessoires de l'ancien culte ont complète-
ment disparu, l'autel, souvent évidé en cuvette, recevait l'eau des ablutions
versée sur l'idole à certaines cérémonies religieuses en ce cas un conduit
pratiqué dans le mur portait au dehors ces eaux lustrales que les fidèles
pouvaient recueillir sous une gargouille.
Les tours cambodgiennes étaient des temples, mais elles pouvaient
être en même temps des monuments funéraires élevés en l'honneur de
certains personnages, en l'honneur des fondateurs, dont les ossements,
après crémation, étaientplacés dans des urnes de métal précieux et enterrés
sous l'autel. Ces dépôts cinéraires ont tous été violés depuis l'abandon
du culte brahmanique de profondes excavations ayant été creusées dans les
tours, soit par les envahisseurs étrangers, soit par les habitants eux-mêmes.
Petits iHOBURï&Hts. – De ces tours on passe aux petits monuments
comprenant une enceinte, mur ou galerie, qui entoure un cloître ou préau
sacré généralement rectangulaire, c'est-à-dire variant du carré au rectangle
deux fois plus long que large, où s'élèvent un sanctuaire et un ou deux é~i-
cules placés en avant sur les côtés et tournés vers ce sanctuaire. Un autre
élément plus caractéristique de ce genre d'édifices est la construction dune
porte monumentale dôméc rappelant les ~/o/)OHrfMindiens et placée à l'en-
trée de la principale face de l'enceinte. Ces portes peuvent aussi exister sur
les autres faces. La transition est d'autant plus insensible que les tours iso-
lées ou groupées pouvaient être accompagnées jadis dédiculcs et, mcmc de
portes monumentales en bois et chaume dont il ne reste pas trace. Dans une
certaine mesure il est permis de supposer que cette transition fut d ordre
chronologique nombre de ces petits monuments grossièrement construits
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en gros et en limonite paraissent succéder aux plus anciennes tours et anrion-
cer la période des grands monuments.
Le sanctuaire, tour ou galerie on croix, est isoléau milieu du préau, mais
non en son centre géométrique il est reporté en arrière. Ce déplacement de
l'axe transversal, vers l'ouest quand le temple est orienté au soleil levant, ce
qui est le cas le plus commun, n'est pas particulier aux édifices religieux de
ce pays et il se justifie facilement par les exigences du culte la foule des Mêles
se réunissant en face du dieu qu'elle adore. Dans plusieurs monuments, un
autre déplacement d'axe a lait légèrement reporter le sanctuaire vers la gau-
che, c'est-a-dirc au nord quand le temple est oriente a l'est. Mais cette dis-
position, pour laquelle il n'existepas jusqu'à présent d'explication, n'est ni
importante ni générale.
Grands édifices. Elle semble s'appliquer surtout aux vastes monu-
ments fJe la belle période, à ces grands édifices où la pierre de grès fut employée
à profusion et qui peuvent se ramener, mais non d'une manière absolue, à
trois types principaux: les monuments plans, les pyramides ou terrasses
étRgées et les constructions plus compliquées formées de la combinaison des
deux types précédents.
Les grands monuments plans se composent essentiellement de plusieurs
généralement trois enceintes rectangulaires et concentriques de galeries
longues, étroites, voûtées en encorbellement. Elles enceignent de vastes cours
que divisent des galeries médianes de même nature partant des portes et
aboutissant au sanctuaire. Nombre de petits édicutes rectangubircs et voûtés
sont distribués assez symétriquement dans les cours des deux côtés du grand
axe. Le sanctuaire, au milieu du préau central, est une tour ou une galerie
cruciforme le plus souvent a péristyle et surmontée d'un dômecylindro-ogival.
Les pyramides, ces montagnes artificielles essentiellement brahmaniques,
dont le type primitif dut être le simple cône de terre, sont souvent appelées
aujourd'hui pran, terme qui doit, malgré la din'érence de sens, dériver du
sanscrit prangana(( « cour, préau ». Carrées ou légèrement rectangulaires a
la base, pleines a l'intérieur de blocs de Umonitcou de terre battue, elles
sont revêtues en grès ou en limonite et se composent de trois, cinq ou sept
terrasses de largeur décroissante, en retrait les unes sur les autres, les
murs présentent quelquefois de puissantes moulures d'un très grand effet.
Les terrasses, ornées souvent de tourelles et de grandes statues d'élépbants
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sont surmontées d'un sanctuaire, généralement une tour centrale entourée
détours secondaires; on accède &ce plateau supérieur par des escaliers pla-
cés au milieu des quatre faces quelquefois à l'est seulement – ces per-
rons, aux marches hautes et étroites dont la largeur décroit progressivement,
sont décorés, a chaque étage, de statues de lions également de grandeur
décroissante afin d'augmenter leuet de la perspective et l'illusion produite
sur la hauteur de l'édifice.
Les grands monuments, à la fois plans et pyramidaux, aux enceintes
concentriques et étagécs, aux galeries croisées et terrasses superposées, sont
le Bayon et Angkor Vat, les deux plus célèbres chefs-d'œuvre de cette archi-
tecture dont ils unissent intimement les deux systèmes. Le massif central,
entouré de murs aux portes monumentales et de galeries a colonnes où
aboutissent de larges avenues, est remarquable ici parsa grandeur il repose
surdesolides fondations bétonnées et il déploie sur ses énormes gradins,
ses terrasses, escaliers, portiques, édiculcs, dômes, ainsi que ses galeries
longues, étroites et de grandeur décroissante qui ne se raccordent pas du
reste sans quelques duncultés aux tours étagëes que domine un dernier sanc-
tuaire pyramidal s'élançant vers les deux. Malgré un léger défaut d'homo-
généité tous ces éléments architecturaux, habilement mis en relief, atteignent
leur maximumdeu'et décoratif.
Les tours sont partout remarquables par leur agencement ingénieux. Sur
leur base généralement carrée, mais quelquefois polygonale et dentelée, s'é-
lève, par une transition judicieuse d'angles saillants et rentrants, un dôme
cylindro-conique pouvant atteindrejusqu'à 25 mètres de hauteur, décoré
extérieurement d'acrotères et dedcntelures tiabelliformes, et qui revêt souvent
un caractère étrange, particulier a cet art cambodgien, celui du quadruple
masque de Brahma sculpté en quatre grandes ligures humaines. Les portes
rectangulaires, encadrées de moulures, ornées de colonnettes octogonales
engagées et d'un entablement monolithe, vaste hnteau profondémenttouillé,
sont fréquemment des chefs-d'œuvre de sculpture. Leurs pilastres extérieurs
supportent un fronton dont la forme triangulaire se rapproche de celle de
l'ogiyedans le style flamboyant ses contours, presque partout identiques,
sont tracés par les replis de deux/M~nsou dragons au cou dilaté et aplati et
alat~temuttiple relevée a chaque extrémité inférieure Les tympans, tra-
vaillés en ronde bosse, sont d'une richesse coniuse et d'une exécution très
soignée.
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Les voûtes des galeries sont supportées soit par deux murs pleins ou
percés de fenêtres a balustres, soit. par un mur et un rang de piliers. La co-
lonnade peut aussi être double et supporter, outre la voûte maîtresse, une
demi-voûte latérale. Les galeries les plus perfectionnées comptent jusqu'à
quatre rangées de piliers soutenant la voûte maîtresse et deux demi-voûtes
latérales disposées comme les trois nefs de nos églises, Les murs, appuyés sur
des assises qui élargissent leur base, sont Ibrmés de blocs de grès ou de
limonite rectangulaires ou cubiques, assemblés sans ciments, les joints régu-
lièrement alternes. Les colonnes rondes ne jouant guère dans cette architecture
qu'un rôle purement décoratif, les piliers employés pour soutenir les voûtes
des galeries, sont généralement monolithes et ils sont toujours exactement
carrés; ils conservent la mêmeépaisseur de bas en haut; ils ont leur
base et leur chapiteau semblables et décorés d'ornements uniformes. Les
chapiteaux supportent un entablement, frise sculptée et corniche moulurée,
où prend naissance la voûte, toujours construite en encorbellement, c'est-
à-dire composée de pierres superposées par assises horizontales se rappro-
chant graduellement de chaque côté pour se rejoindre vers la cinquième
assise. Ces voûtes, dont la largeur dépasse rarement trois mètres, trois
mètres cinquante, étaient simplement dégrossies à l'intérieur et masquées
par un plafond en bois travaillé; mais quelquefois la voûte, destinée à être
vue, était polie et sculptée en courbe ogivale. A l'extérieur, les pierres d'as-
sises étaient taillées de manière à obtenir des toits bombés paraissant formés
d'immenses tuiles creuses.
Les chaussées, accédant à r"ditice ou reliant ses difterentes parties, souvent
d'un fort relief au-dessous du sol, formant même quelquefois des ponceaux
supportés par de basses colonnettes rondes, étaient dallées, bordées de
parements et de balustres soutenant le corps du serpent à têtes multiples et
décoréesaussi de statues de lions. Elles s'étoilaient souvent en belvédères
cruciformes.
Les statues. – La statuaire cambodgienne représentait les divinités
hindoues, mais elle était incontestablement originale et supérieure a la
statuaire indienne. Reproduisant les types du pays elle leut maintenait un
caractère hiératique, une expression',calme, douce ou souriante sans jamais
accuser les formesmusculaires. Les statues devaient être innombrables en or,
en argent, en ~mr~, ou alliage de bronze et fortes proportions d'or et d'argent
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dont le secret de fabricationest perdu, en bois doré, aux yeux probablement
incrustes de pierres précieuses et ornées de vrais bijoux. Outre d innombrables
lingas de grandeurs diverses, les statues de pierre seules ont subsisté, comprenan t
quelques idoles du Bouddha trônant souvent intactes au tond de ces antiques
sanctuaires et les nombreuses représentations des divinités brahmaniques
disséminées dans les forets ou entassées dans les parcs, les cours et les obscures
galeries de ruines Brahma aux quatres laces VIshnou dont les quatre mains,
quand elles ne sont pas mutilées, tiennent encore ses attributs distinctifs la
conque marine, le disque, la massue et la fleur de lotus; Lakshmi, sa
compagne, tenant aussi la {leur de lotus; Siva, le grand dieu, aux bras
multiples, le troisième œil au front, monté sur le bœuf Nandi ou accompagné
de Parvati aux quatre bras. Les déesses Lakshmi et Parvati, le buste nu,
ofireht toujours à la vue une gorge richement accusée. Siva etVishnou,
cornas d'une couronne relevée sur le'front, attachée sur!a nuouc nar un nœud
de rubans et surmontée d'un diadème cylindrique, sont quelquefois réunis
en une seule statue de Harihara. D'autres représentations sont celles d'ïndra,
peut-être aussi de Rama, et de rois divinisés, tous portant la couronne sur-
montée du mukuta conique plus élégant que la coiffure des princes et des
acteurs actuels dont la hauteur est trop exagérée.
Ces statues, au nez fort, aux sourcils accentués, aux longues oreilles
largement percées pour recevoir les ornements, étalent sculptées.debout ou
assises, sur un socle dont le tenon s'encastrait dans la mortaise de 1 autel
souvent évidé en table de lavage avec rigole latérale permettant de recevoir
les eaux lustrales sanctifiées par l'ablution du dieu.
La série des statues du Bouddha semble a peu près continue depuis le
vu*' siècle jusqu'à nos jours. Lesancienncs; contemporaines de la grande
période architecturale, très nombreuses en certains monuments qui ont du
être élevéaen l'honneur du Bouddha, le représentent coifïe du mukuta avec
ou sans rebords; il est facilement reconnaissable à son espression béate,
extatique, et fréquemment assis à l'indienne sur un trône formé par les replis
du dragon enroulé dont les téteg multiples, reliées par une épaisse membrane
commune, s'épanouissent pour former un abri, une sorte de dais au-dessus
de la tête du Maître. Quelquefois, des statues de divinités brahmaniques ou
de princes sectateurs du Bouddha ont reçu son expression recueillie, carac-
téristique, et portent sur leur coinurc au-dessus du front une figurine qui le
représente.
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La décadence de l'art s'accuse progressivement dans tes statues du Bouddha
postérieures au xu° siècle et devient manifeste dans les idoles modernes,
informes, grossières, tantôt minuscules, tantôt colossales et faites d'un grand
nombre de morceaux recouvert,s de chaux et de peinture elles le représentent
dans ses trois attitudes sacrées: debout, prêchant, la main levée; méditant,
les yeux baissés, et assis sur l'autel, trône ou fleur de lotus épanouie ou bien
couché, plongé dans le Nirvana.
Outre ces Bouddhas et ces dieux brahmaniques anthropomorphes, les
Cambodgiens sculptaicntd'autrcs statues On rencontre al entrée de quelques
temples des gardiens massifs, trapus, d'aspect terrinant ou grotesque, armés
de massues et de tridents.
[1s sculptaient aussi des ~!H<?~t, appelés de nos jours T~A /?/<f«/n/f~,
sous la forme d'un homme courtaud, a gros ventre, a tête d'éléphant,
coine d'une tiare à trois étages; de gigantesques ~rM~/t ;~«f'M(~, l'oiseau
monture de Aishnou, au bec de perroquet, à la poitrine de souvent
adossé en hauts reliefs aux murs des enceintes et des sanctuaires. Ils ont par
trop abusé des statues des lions sm == .n/<M, de facture canine, disgracieux,
ramassés, aux formes musculaires exagérées, tête et cou développés, gueule
ouverte, denture enrayante, a la queue ramenée le long de l'épine dorsale
pour appuyer son extrémité floconneuse sur le cou dépourvu de crinière:
c'est le seul animal représenté avec ses parties naturelles. La multiplicité et ta
répétition continuelle de ces cerbères ainsi placés pour inspirer la terreur,
est réellement fastidieuse. Par contre il n'y aurait que des éloges a (aire sur
quelques rares statues de bœufs a bosse et d'éléphants représentés au quart,
au demi de la grandeur naturelle qui est même exceptionnellement atteinte.
Le dragon ou serpent polycéphatc, nag = naga, que nous avons déjà vu
lové en siège et abritant le Bouddha de ses têtes, est presque autant prodigué
mais plus artistiquement compris que le lion. Son corps, lisse ou couvert de
stries, d'écaillés, se développe en longues balustrades que supportent de dis-
tance en distance des balustres sculptés. Les sept ou neuf têtes s'épanouissent
en éventail et~ se dressent menaçantes de chaque côté des avenues, ponts,
chaussées ou terrasses, une rosace sculptée masquant la multiple division du
cou; les gueules béantes aux dents aiguës étant réunies et couronnées par
une crête tourmentée et fouillée de rangées concentriques de feuilles et
d'oreilles simulées.
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Les sculptures murales. Tous les sujets, des tstahMsct d'autt'es en-
core en vanetc i))(nuc, se t'ett'ouvent dans h'8 rcUefs, a )a tbi~d~coratuMc),t'e-
pr<~scnta)tfs,8Ct)!pt68sut' les tnm's et )c8(t'or~oosdc~~diftccs divxutcs grandes
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Srinceaux dont les tiges
sortant de sa gueule
1
sont retenues entre
les grines de pattes
grêles a demi cachées
sous les énormes mâ-
choires. Cegoût si vif
du merveilleux se dé-
ploya même sur les
vastes panneaux de
pierre où se déroule-
rentconbats, défiles,
processions, scènes du
ptus grand intérêt ar-
i'tG. ~5. – Dt'gon en t~te de baïush'adc (photographie de M Fouroercau
chcotogique, empruntées aux vicittes traditions du pays, a ta vie sociale et
rcUgieuse de ses habitants, a la mythologie des grands poèmes indiens. )c
MahabharataetIcRamayana.
Dans les scuiptures murales, de même qu'aux statues, les artistes ont sup-
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primé toutes diU'ormités, sauf celles que leur imposait la religion, tels que les
têtes et les bras multiples des divinités qui sont toutes remarquables au sur-
plus par leur expression sereine et majestueuse. Les figures, rappelant assez
bien les traits principaux des types locaux, ontfréquemment une expression
originale et naïve, des poses naturelles ou dont la raideur accidentelle est plus
apparente que réelle. Des milliers de nymphes, déesses ou danseuses célestes,
souvent charmantes de modelé ou de grâce, aux parures admirablement
ciselées tiennent a la main une fleur de lotus ou un chasse-mouche. Leur
buste invariablement nu et aux formes pleines chantait, chez un peuple sen-
suel, lepoemeéternel des joies passagères de la chair. Mais toujours cou-
vertes d'une jupe tombant pudiquement de la ceinture aux pieds elles allir-
maient aussi le caractère nettement chaste de cet art qui a l'horreur des nudités
complètes, qui ne s'abaissa jamais, malgré que ses sources soient indiennes,
a la représentation d'unsujetérotique ou d'une scène licencieuse et qui sût
mêmedonner à ses innombrables lingas, emblèmes sacrés du mystère de
l'existence, une forme conventionnelle écartant toute idée grossière.
On doit reconnaître que les artistes, doués d'une imagination ardente,
manquaient de science académique et furent par suite inférieurs dans l'art
difficile de la représentation de l'homme. L'expression des têtes est trop uni-
forme et la longueur du tronc est exagérée par rapport aux membres dont
les formes sont souvent raides et arbitraires. Nesachant pas rendre les rac-
courcis ils ne présentèrent jamais de face les pieds très défectueux d'ailleurs
cette déviation produisit Iréquemment des contorsions naïves et forcées.
Mais un réel sentiment de la nature donna à ces artistes une supériorité
incontestable dans la représentation des animaux du pays et surtout des
motifs empruntésaù règne végétal: fleurs, feuilles, oves, rosaces, entrelace-
ments de tiges, arabesques, acanthes et rinceaux; aussi dans la sculpture des
parures, colliers, bracelets, bijoux dont les détails, minutieusement étudiés,
rappellent le métal repoussé. Ces habiles décorateurs, toujours soucieux de
compléter l'oeuvre de l'architecte en harmonisant leurs sculptures avec l'en-
semble de l'édifice, donnèrent à leurs œuvres un fini d'exécution qui justifie
la profusion des détails et qui les fait ressembler à de la ciselure plutôt qu'à
de là sculpture.
De même que la plupart des peuples de l'antiquité, les Cambodgiens
coloriaient et doraient les statues, les sculptures et même des temples
entiers, s'il faut en croire les traditions conservées ou bien les appellations
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données jadis à certains édifices ils peignaient en rouge et décoraient de
grandes fresques l'intérieur des sanctuaires ils fouillaient les plafonds de
bois, les incrustaient peut-être de nacre, d'ivoire, de verroteries, de pierres
rares, de plaques de métal précieux ils appliquaient sur les statues un
enduit noir résineux qu'ils recouvraient d'une couche de vermillon et de
dorure. Les traces de ces enduits subsistent encore en maints endroits.
L'art cambodgien. En résumé, cet art extraordinaire, qui racheta une
certaine Inexpérience dans la construction des grands édifices par la possession
parfaite d'une science mécanique dont le secret nous échappe mais dont les
efforts colossaux sont attestés par la masse des énormes pierres enlevées à des
hauteurs prodigieuses, fut Incontestablement une forme originale du beau. H
produisit des monuments grandioses, remarquables par l'unité, la correction
et l'immensité du plan, la conception hardie de l'ensemble, la perfection
harmonieuse de l'ordonnance générale et des parties, la préoccupation cons-
tante des effets les plus imposants et les plus majestueux de la perspective,
cuets dus principalement a la forme pyramidale largement assise sur ses
bases, jamais grêle, s'élevant par d'habités gradations en dissimulant la force
sous la grâce. Cette architecture puissante confond l'esprit par sa grandeur.
le distrait, sans jamais le lasser, par l'inépuisable variété de ses éléments et
de leurs combinaisons ainsi que par la merveilleuse entente de la grande
décorahon. Le talent presque parfait, le goût Irréprochable et la patience
persévérante des artistes répandirent en profusion extrême des fines sculp-
tures, des ornements fouillés, délicats et achevés dans les galeries simples et
imposantes, dans les voûtes ogivales des grandes tours étagées, sur les ter-
rasses, dans les édicules, sur les nobles portiques, péristyles et perrons.
décoration dont les cO'ets clairs ou sombres s'harmonisaient a merveille avec
la lumière éclatante et la végétation luxuriante des tropiques. La correction
du plan. l'harmonie des parties, l'élégance de l'ornementation constituent
l'originalité de ces travaux prodigieux, mélange de naïveté et de science, de
force et de mièvrerie comparables en somme aux grands chefs-d'œuvre de
l'occident. Le génie et la force de l'homme se surpassèrent dans le but de
célébrer dignement sa foi et d'exciter l'admiration des générations futures.
Incontestablement indienne d'origine, l'architecture cambodgienne, com-
parée aux grands monuments de l'tnde, présente des distinctions importantes
qui sont presque toutes des supériorités, en ses dômes élevés cvlindro-
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coniques, ses galeries voûtées et ogivales, sesmajestueux perrons extérieurs,
sa décoration fine, nette et régulière. Aux styles des temples indiens elle
ajoute encore des piliers presque classiques par le dessin et des bas-reliefs
d'un caractère presque égyptien. Mais elle n'atteint pas les énormes entasse-
ments de gigantesques monolithes qui distinguent l'architecture des bords
du Nil pas plus qu'elle ne donne 1 impression de force, de solidité, de durée
des grandes constructions romaines. Son ordre unique, et les formes com-
plexes et tourmentées de quelques-uns de ses éléments l'éloignent sensible-
ment des grandes œuvres classiques du bassin de la Méditerranée aux
surfaces calmes et aux colonnades majestueuses. Néanmoins l'harmonie de
son ensemble, la claire distribution de ses parties et l'élégance de son orne-
mentation ramènent la pensée vers la classique architecture grecque, tandis que
ses timides ogives font songer à notre moyen âge que rappelle encore davan-
tage son ornementation, supérieure peut-être par les défaits variés de sesovcs,
rosaces, acanthes, rinceaux, grillons, dragons, monstres mythologiques et
candides figures d'adorateurs pieusement agenouillés.
Destination. Sauf de rares exceptions qui seront signalées à l'occa-
sion, les monuments du Cambodge furent tous des édihces religieux ou tout
au moins se rattachant au culte. Dans l'exigeante symétrie que lui imposaient
les rites et les canons hiératiques, et non par impuissance, l'architecture ne
se plie nulle part aux convenances des habitants. Les vastes salles et les larges
colonnades font défaut et souvent les tours et les galeries ne sont pas
éclairées. Au centre ou au sommet du monument existe toujours un sanctuaire
couvert vers lequel tout monte ou tout converge. Presque partout on découvre
des statues de personnages divins. Les habitations des princes, aussi bien
que celles du peuple, devaient être ce qu'elles sont aujourd'hui, des construc-
tions en bois, madriers, bambous, recouvertes en planches, chaume ou tuiles,
sans aucun caractère de solidité, sauf peut-être certains édifices publics,
vastes hangars aux larges espaces qui pouvaient se dresser sur des terrasses
revêtes et des fondations bétonnées. Seuls furent construits pour défier les
efforts des siècles les édifices religieux, produits spontanés et, vivaces d'une
époque de foi ardente, puissante, exclusive, d'une foi que maintenait l'auto-
rité des prêtres enseignant que la remise des péchés et la béatitude éternelle
s'obtenaient par la consécration des fortunes à l'édification des temples, à
l'entretien et à la dotation des couvcntset des religieux, Hois. seigneurs et
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gens du peuple construisaient a l'envi. En immense majorité ces fondations
sont anonymes.
Au surplus, on a pu affecter accessoirement les édifices religieux aux
usages des fondateurs entrant en retraite et des prêtres habitant, de même
que le font les bonzes actuels, l'intérieur des enceintes sacrées, rehaussant
ainsi leur autorité et leur prestige, ou consacrant la sainteté du lieu par un
éclatant témoignage de vénération. Les monuments se complétaient sans
doute par des constructions en bois élevées dans les cours et disparues au-
jourd'hui. Les édicules, les galeries elles-mêmes pouvaient se transformer
facilement à l'aide de nattes et de tentes en abris destinés aux religieux en
retraite, aux pèlerins de distinction, aux gens de service ou aux hommes de
garde.
État de ruine. Abandonnés ou non, les monuments cambodgiens
furent rapidement en proie à une dégradation continue. Les indigènes chan-
geant de religion purent les mutiler en partie: souvent ils se contentèrent de
jeter hors des temples les idoles brahmaniques ou d'enlever certaines sculp-
tures au ciseau en les remplaçant par des images du Bouddha. Les troubles,
les guerres civiles, les invasions étrangères, facilitèrent de nombreuses profa-
nations les sanctuaires furent partout éventrés afin de mettre la main sur les
trésors, les urnes cinéraires d'or ou d'argent qu'ils pouvaient receler. Une autre
cause de délabrement fut l'action incessante et destructive des éléments qui
s'exerçait sur des matériaux s'cm'itant à l'air ou solubles en partie au contact
des eaux de pluies. La puissante végétation des tropiques enlaça partout les
monuments de ses arbres et de ses lianes inextricables, insinua ses racines
dans les joints non cimentés, embrassa les colonnes et les murs, souleva les
blocs énormes et les renversa sur les galeries inférieures. Se rian! des vaines
aspirations humaines, reprenant doucement, patiemment son œuvre éter-
nelle, la nature couvre de son manteau, endort d'un sommeil a peine troublé
parles cris des animaux sauvages et menace dun complet anéantissement
les ruines qui se dressent meurtries et désolées, mais imposantes et majes-
tueuses encore, a côté des amas de décombres.
L'épJgrrap&je. L'étude de l'épigraphie, remplaçant les traditions dis-
parues et les légendes populaires trop profondément altérées, dégageant l'his-
toire del'art cambodgien des erreurs ou des suppositions exagérées des indigènes
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et despremiers explorateurs, nous Il révélé les dates, quelquctbis précises, plus
généralement approximatives, de 1 érection do ces curieux temples ai vaïtcs.
Les anciens Cambodgiens écrivant beaucoup devaient tracer sur le papier,
sur les touilles de huanier, sur les planches et les plaques de aussi
bien que sur la pierre, les hauts faits de leur histoire, les ordonnances royales,
les jugements, les donations, les titres de propriété, etc. Mais seuls ont
subsisté les documents burinés sur la pierre des piliers, des linteaux, des
iacesdcl encadrement des portes et sur les stèles de grès ou de basalte taillées
dans les carrières et transportées nues aux temples où les prêtres les gra-
vaient et où on en 'retrouve quelques-unes entièrement taillées et polies,
n attendant plus que le ciseau du lapicide. En plusieurs "endroits les textes,
annules sans doute par des ordres postérieurs, ont été rayés~ coups de mar-
teau et rendus illisibles.
Maisl'actiondestructivedeshommes et du temps s'exerça impitoyable-
ment sur l'ensemblede ces monuments épigraphiques qui ont dû disparaître
en grand nombre. Les intempéries rongent les pierres, que l'humidité couvre
de sa mousse lépreuse, que fait éclater le feu des incendies allumés chaque
année dans les plaines herbeuses, que les éléphants brisent ou queles hommes
usent pour aiguiser leurs couteaux, quand ils ne les ont pas mutilées, en-
terrées ou noyées pour taire disparaître les actes constatant les droits des
temples et des prêtres sur les biens et les personnes. Ici de même la dégra-
dation s'accuse plus rapide d'une année à l'autre.
Cette épigraphie se présente sous deux formes, ouvre une double série
d'études: le sanscrit, du classique le plus pur, était la langue savante et reli-
gieuse, et le langage vulgaire, l'ancien khmer qui a été employé dans nombre
de textes dès la plus haute antiquité. II n'y a aucune analogie entre ces deux
idiomes, quoique le khmer ait emprunté nombre de termes au sanscrit, mais
leur écriture est commune, tout en étant généralement plus soignée dans les
documents sanscrits que dans les textes khmers où elle prend quelquefois
une forme cursive qui devait être celle des écrits usuels. Les inscriptions
sont tantôt écrites en une seule langue, tantôt bilingue: le sanscrit précé-
dant alors le khmerou les deux langues alternant pourcompléter le texte du
document.
L<*s inscriptions sanscrites. – Le sanscrit, cette langue aryenne
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un puissant intérêt: n'ayant rien de commun avec la phraséologie vague des
strophes sanscrites et nous permettant de plonger dans le passé, au moins
linguistique, des indigènes subjugués moralement et matériellementparl'Inde.
Écrites sans prétentions, en prose, dans une langue agglutinante et
dépourvue de flexions dont les mots sont formés d'une ou deux syllabes,
rarement trois, langue à laquelle se rattache directement le cambodgien
moderne dont le vocabulaire est souvent identique, elles offrent nombre de
mots inconnus première vue mais qui peuventêtre identifiés en tenant
compte des modifications subies par certaines lois phonétiques; elles pré-
sentent aussi une grande quantité de mots sanscrits écrits sous la forme
du thème nu. Leur interprétation complète sera pourtant longue et
ditncile par suite du caractère spécial, souvent technique, de leur contenu
habituel. En efTet, la langue, que l'on voit déjà se modifier sensiblement
durant la grande période des documents épigraphiques, c'est-à-dire du
vi"auxn" siècle, a subi depuis lors de profonds changements, à la suite des
révolutions qui bouleversèrent le pays, emportèrent le culte brahmanique et
changèrent même le caractère de l'ancien bouddhisme; elle a subi des pertes
surtout: les mots disparaissant du langage lorsque tombaient en désuétude
les règles, les prescriptions, les pratiques, l'emploi des instruments relatifs
au culte.
S'adressant au vulgaire, essentiellement concrètes et d'un caractère local
ou de circbnatancé, ces inscriptions khmèrescontiennent généralement l'énu-
mération détaillée, avec chiffres à l'appui, des donations et des présents
souvent très riches, faits aux dieux, en or, argent, ustensiles et objets du
culte, en biens, esclaves et animaux domestiques, indiquant même les fonc-
tions des serviteurs ou les limites des terres. Le cercle des idées qu'elles
embrassentest assez restreint et elles s'allongent fréquemment en fastidieuse
ënumération de titres royaux ou seigneuriaux. Bref, sauf d'heureuses et
très intéressantes exceptions, les renseignements historiques ou sociaux
que l'on peut en tirer, plus nombreux sans doute que dans les Inscriptions
sanscrites offrent pourtant le même caractère accidentel ou indirect. Elles
contiennentaussi nombre de dates en chiffres qui confirment les dates que
donnent les textes sanscrits.
Les inscriptions khmères postérieures au xiv" siècle sont écrites en pali
ou eh langue vulgaire moderne; leur écriture diSère peu de l'écriture usitée
de nos jours et elles se rapportent toutes au bouddhisme actuel.
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Aperpu ~us~orïfjrue. En résume, les anciens textes épigraphiques du
Cambodge, sanscrits ou khmers, presque exclusivement religieux, ne nous
ont pas transmis sur la pierre les annales des rois de jadis; mais, sans être
des sources historiques proprement dites, ils nous ont donné le cadre de
l'histoire de la civilisation indienne dans ce pays, durant l'époque de sa pros-
périté aussi un grand nombre de dates dont plusieurs sont des dates d'avène-
ment au trône et qui appartiennent toutes à l'ère indienne dite de s'aka
c'est-à-dire–(- 78 A. D. (et-t-70 pour les mois correspondant à janvier,
février, mars: l'année du Cambodge commençant en mars-avril); ces textes
nous ont encore donné une liste assez complète des souverains qui ont régné du
V ou du vi" siècle jusqu'à la lin du xn". C'est ce cadre qui sera à remplir après
une étude plus approfondie de tous ces documents et après l'examen des
renseignements fournis par les historiens les plus autorisés. Mais pour l'in-
telligence même de cette étude il convient d'esquisser dès maintenant, en
quelques mots, cette histoire qui doit en être la conclusion naturelle.
Il est à peu près avéré que, vers les premiers siècles de notre ère, un flot
puissant d'émigrants, partant de la côte de Madras, porta dans les !lcsde la
Sonde et dans l'Indo-Chine méridionale, le brahmanisme sivaïte, le boud-
dhisme du nord, la langue sanscrite et son alphabet, les mœurs et les idées, en
un mot la civilisation entière de l'Inde. Entre autres royaumes, ces coloni-
sateurs fondèrent, aux bouches du Mékhong, celui des Kambujas ou « fils
de Kambu », c'est-à-dire le royaume du Cambodge. Ils durent s'y mêler aux
races aborigènes. Les souverains de ce pays, de même (me ceux des autres
royaumes de civilisation analogue et fondés dans des conditions semblables,
portaient tous, olliciellement, le nom sanscrit de Varman « armure » en y
joignant le nom d'une divinité, d'un être vénéré, d'un emblème moral, et en
y attribuant, au début du moins, un sens de protection; tel Jayavarman « le
protégé de la victoire )). Ce titre de Varman, devenu une haute distinction
honorifique, fut mêmeconféré aux princes et aux grands seigneurs. A tort
ou à raison les rois du Cambodge anectaient tous de se rattacher à une tige
commune, de revendiquer pour ancêtre le premier Varman national, le fon-
dateur, sans doute, de la dynastie et du Cambodge indien.
En même temps que progressaient la prospérité et la puissance du nou-
veau royaume, la culture Indienne se développa pendant les v', vi~ et vu~
siècles; mais l'art architectural ne prit pas alors un essor considérable les
constructions de l'époque indiquant plutôt une période de timides essais ou
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politique due à des divisions intestines, sans doute il semble que le pays fut
temporairement divisé en deux parties. Mais vers les débuts de notre tx° siècle;
le Cambodge, de rechef uniné, s'élevaal'apogée de sa grandeur, en même
temps qu'il atteignait d'un seul bond, grâce peut-étFe a des influences étran-
gères, le plus haut degré de sa splendeur artistique. Cette floraison de puis-
sants chefs-d'œuvre se continua, avec de légères alternatives d'affaissement
ou de relèvement, pendant les quatre siècles qui suivirent. Après avoir jeté
un dernier et vif éclat, la puissance créatrice s'eQbndra subitement dans la
nuit profonde d'une époque qui fut inarquée sans doute par des troubles, des
guerres civiles et des invasions étrangères. De telle sorte que, à considérer
seulement les grands monuments de la belle période, s'il existe de notables
différences entre les puissantes assises et les vigoureuses figures en haut relief
de la capitale du ix" siècle et le plan simple et majestueux, les moulures régu-
lières de son grand temple qui est du xn" siècle probablement, ces édifices
n'indiquent pourtant que les différents âges d'une même époque artistique,
ne permettent pas d'établir des divisions nettes et tranchées de développe-
ment, de perfection et de décadence. Subite fut l'apparition de cet art et
subite fut sa chute.
Les principauxdecesmonuments, presque tous religieux et en immense
majorité brahmaniques, étaient édifiés par les ordres des rois chaque sou-
verain dont le règne se prolongeait suffisamment prenant sans doute à coour
de construire un temple où ses cendres devaient être conservées après samort
et dotant richement le monastère qui l'entourait, ou tout au moins contri-
buant à ces fondations pieuses. Les seigneurs et aussi les gens du peuple,
selon leurs richesses ou selon l'importance de leurs groupements, élevaient
de leur côté des constructions secondaires. Les grands édifices durent exiger
de longs travaux: la population, certainement plus dense que celle de nos
jours, était pourtant dépourvue de cette véritable richesse qui découle de
l'activité industrielle et n'a jamais dû produire le nombre énorme de ma-
noeuvres et d'ouvriers spéciaux qu'aurait exigé une exécution rapide. Plusieurs
de ces monuments sont restés inachevés, défectuosité qui tenait probable-
ment aux idées religieuses l'achèvement complet de l'oeuvre méritoire
pouvant peut-être provoquer la mort du fondateur, ou tout au moins la pro-
longation de lœuyre pouvant faire durer sa vie ou bien accroître la somme
desméritesqu'iireeherchait.
~;MM~MM~WM~& ~~– ï~7
Monuments et inscMptIbns cessent totalement ou tout au moins sont très
rares pendant la période de projionde dëc~dencc qui t'oTtplit les xm" et
Xtv' siècles Puis rhistou'e moderne commence avec la chroJ1jqu(~é~(~ci~ll.c
rédigée la fin du xvm° siècle et qui n'est que le récit, approxImatM peut-
être, mais en tous cas incontestablement sec et attristant, des sanglantes
dissensions de la &mtllc royale et des malheurs du pays à partir de l'an i~3C
de notre ère chrétienne.
CHAPITRE VI
LA BASSE COCHINCHINE
Les fleuves. – Le sot. – Les Khmers. BienHoa. – Baria.– Saïgon, la stèle du musée. –
CayMay. – Tay Ninh,le mont. MyTho. – Laplaine desjoncs. Thap Muoïou Prasat
Pram Loveng et ses inscriptions. Travinh. Vinh Long. Bassak. Camau.
SocTrâng. – Cantho. LongXuyen. PhnomBa Thé. – Chaudoc. PhnomSvam. La
stèle de VatThleng. – Hatien. – L'Hede PhuQuoc.
Les Neuves. – La première contrée où les Français prirent dénnitrve-
mentpiedenïndo-Chine fut ce quadrilatère de soixante mille kilomètres
carres qu'on appela dès lors Cochinchme française ou Hasse-Cochinclune.
C'était une conquête récente des Annamites qui l'avaient colonisée a partir de
i658, étendant peu à peu leur domination, refoulant progressivement les
Cambodgiens, anciens maîtres du pays, et l'organisant unalement en six pro-
vinces. Il convient de la joindre dans nos études au royaume actuel du
Cambodge. D'ailleurs, si politiquement elle n'en lait plus partie, elle lui est
étroitement unie au point de vue géographique.
C'est une plaine immense, très basse et inondée en plusieurs endroits,
admirablement arrosée, sillonnée de (leuves nombreux dont la longueur, la
profondeur, les dimensions sont variables, mais qui sont tous soumis a
l'action de la marée se propageant au loin en diminuant d'amplitude. Ce
réseau hydrographique, l'un des plus parlaits que lion puisse imaginer, se
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répartit entre deux Systèmes très distincts. A l'ouest, le grand neuve se
bifurque, embrasse son delta, se déploie en éventail et verse ses eaux dans
l'Océan par cinq bouches principales presque toutes barrées parles boues de
ses apports. A l'est, au contraire, c'est un enéhev~trement de bras marins,
si rapproches qu'on pourrait les considérer commeformant un tronc unique
i)s s'enfoncent dans l'intérieur des terres pour se ramifier en quatre rivières,
tentacules géantes que la mer lance à travers les ptaines basses et les plateaux
de larégion et que sa marée aux chasses puissantes fouille et refouille en souve-
rainje, creusant les bouches, ne laissant qu'un rôle secondaire aux eaux fluviales
et à leurs apports et facilitant aux plus grands navires l'accès des ports surs
et profonds qu'elle a.creusés elle-même. Les deux systèmes hydrographiques
sontséparés par une bande de terrain fertile, large de vingt kifomètres au
plus, qui! fallut couper artificiellement pour les relier. I)s ofïrent tous deux
le même dédale de canaux vaseux, aux mailles serrées, qui mêlent les eaux des
bras principaux sans cesse en mouvement sous l'action de la marée dont le
va-et-vient régulier facilite singulièrement la navigation des barques indigènes.
Depuis la conquête française, où quelques troupes espagnoles combattirpnt
acôtédc nos soldats, nous appelons arroges tous ces canaux naturels.
Le sol. Le colmatage, relativement peu Sensible au Cambodge, se
manifeste puissamment et à vue d'œil en Cochinchine ou, d année en année,
les îles se créent, les plaines basses se comblent, les marais se transforment
en rizières. Le fleuve repousse sans cesse l'Océan qui échelonne ses dunes de
sable en témoignage de ses reculs successifs. Le flux noie de ses eaux salées
ou saumatres les côtes, les rives boueuses, et se retire, les découvre en plaines
de fange noire et nauséabonde où s'enliseraient profondément l'homme et les
grands animaux. Les patétuviers, au feuillage sombre, aux innombrables
racines tortueuses, enchevêtrées et projetées loin du tronc, plongent dans
cette vase, la fixent et marquent l'empiétement continuel de la terre sur
l'élément liquide. Sur les bords des fleuves immenses, les touffes d'arbres,
asiles des singes et des échassiers, flottent indécises et éparses en de lointains
mirages et vues de près, au milieu des nuits silencieuses, elles se diaprpnt
de myriades de lucioles, points lumineux qui s éteignent et scintincnt en
cadence régulière.
Derrière les rideaux de palétuviers et de pafmiers aquatiques, la boup allu-
vionnaire prend lentement consistance sur un sous-sol d'argile, de sable et
j3o t.E CAMBODGE
de limonite. Avant marne que la chaleur du climat et l'humidité de ta terre
y développent la végétation exubérante des tropiques l'homme entre en
scène, transforme cet humus fertile en véritable grenier d'abondance, étend à
perte de vue un océan de rizières uniformément plates, vert tendre ou jau-
nâtres selon la saison. Les humbles cases sur pilotis se laissent entrevoir, sous
les frondaisons des rives, a demi cachées sous les bouquets de bananiers aux
longues feuilles d'émeraudc retombantes. Plus loin les arbres fruitiers de
toutes sortes indiquent une prise de possession plus ancienne; ainsi les
manguiers, énormes boules au feuillage vert sombre, aux savoureux fruits
d'or: aussi les aréquiers aux tiges sveltes et rigides que termine un fin plu-
meau de feuilles et les cocotiers au tronc oblique et élancé qui dominent
tous les arbres voisins de leur éventail de palmes.
Dans l'intérieur même de la Cochinchine d'immenses dépressions pro-
fondément noyées sont encore désertes et en voie de colmatage, Nous aurons
occasion plus loin d'insister sur les plus importantes. Par contre tout n'est
pas rizière ou marais dans les parties habitées. Les plaines aux couches
d'argile peu perméables sont semées de nombreux îlots ou tertres sablonneux,
anciennes dunes sans doute des anciens littoraux, qui rompent l'uniformité
des rizières et dont le sol fertile, mélangé de détritus végétaux, enrichi par
l'humus sous-marin et les matières azotées de l'Océan, se couvre de grands arbres
et se prête aux cultures variées coton, tabac et légumes. L'un des termes
génériques qui désignent dans la langue annamite ces plateaux sablonneux
de très faible relief, go, se retrouve en une foule de noms locaux de la Cochin
chine et il semble bien provenir des anciens possesseurs du sol, n'être autre
que la corruption du mot ~oA, son équivalent dans la langue cambodgienne
Les monts de cette contrée sont semblables aux iles du large et de for-
mation identique. Granitiques d'ossature, boisés et coniques d'aspect, ils
surgissent brusquement de la plaine alluvionnaire. Les plus élevés n'at-
teignent pas goo mètres. Comparée à celle du Cambodge, la faune de la
Cochinchine ne présente rien de particulier.
Les Khmers. Sur les deux millions d'âmes qui peuplent aujourd'hui
ce pays, un dixième, deux cent mille a peine, descendent des anciens habi-
tants qui furent brutalement repoussés ou progressivement refoulés de l'Est
î. Ceciest une opinionpersonnelle.On n'ajamaisexplique',à notreconnaissance,l'originede ces
nomsde lieu.
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ù l'Ouest par les Annamites pendant les deux siècles qu! précédèrent la conquête
française. Celle-ci les trouva cantonnes en certains tertres sablonneux du
delta dugrand neuve, ayantconservé Icut' tangue, leur religion, leurs moRUf,
leur costume national sans trop se mélanger au peuple conquérant qui les en-
globait et les pressait de toutes parts.
lis ont conservé aussi les anciennes appellations, non seulement des
lieux qu'ils occupent, mais de la plupart des principaux centres habites et
des accidents géographiques du pays; appellations qu'il serait très utile
de recueillir dans l'intérêt de l'histoire du passé et même de la connaissance
plus complète delà Cpchmchine la prononciation des Annamites et l'emploi
des hiéroglyphes chinois déngurant avec rapidité et complètement ces noms
menacés de se perdre ou de devenir méconnaissables. Déjà nous ignorons
quelles pouvaient être les anciennes divisions du pays et nous serons forcé
ici de nous guider sur la division en provinces faite par tes Annamites. En
outre ces derniers ont détruit les restes des anciens monuments et rendu plus
dinicilcs les recherches archéologiques.
Les plateaux des provinces orientales qui auraient pu avoir une certaine
importance à ce point de vue, puisqu'ils sont de formation géologique plus
ancienne, sont précisément ceux qui ont été occupés les premiers par les
envahisseurs.
Bien Hoa.– La province annamite de Bien Hoa, qui comprenait
aussi Baria, s'étendait entre la mer et le neuve Donnai. adossée aux derniers
contreforts de 1~chaîne annamitique. Les alluvions sont relativement récentes
près de la mer, où ont été créées des salines, et vers les bouches du Meuve,
partie basse sillonnée d'arroyos ou refluent les marées. Mais les terrasses
intérieures s'élèvent graduellement en pente douée, dominées par quelques
collines de granit et sillonnées de ruisseaux d'eaux claires qui deviennent de
gros torrents aux pluies. Ces plateaux sablonneux, de formation très anté-
rieure à celle des deltas, ont pu être le théâtre des tentatives d'établissement
des précurseurs ou des fondateurs de l'empire cambodgien. Leurs descen-
dants en furent expulsés par les Annamites dès le xvm" siècle, sauf peut-être
en quelques rares hameaux perdus dans les bois du côté des tribus aborigènes
appeléèsMoïs. Bien Hoa était, dit-on, le Kompêap Sreka Trci « écailles de
poisson » des Cambodgiens, avant la conquête annamite qui maintint, par
tradition peut-être, la frontière orientale de la porvince à Mali ou une lagune
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'même.
et une petite rivière la séparent du BInh Thuan, c'est-à-dire de l'ancien
















Baria. La région méridionale de la province est appelé Baria. nom
dontia ibrme cambodgienne serait Parlya (?) La D~c/<to/ï <~ /a
Coc/t~c/tMM,faite par un kHt'e indigène qui vivait dans ia pretnièf-c moitié
du xtx° siècle et tt'aduitc pa)' Aubaret, dit (p. f~y et 178)
« La partie postencurc du territoire de Baria, est adossée contre les
montagnes, taudis que la partie antérieure
fait face à la mer. Ce pays est extrêmement
boisé le bambou y est abondant. H
existe encore les ruines d'une anciennee
citadelle qui était sans doute une citadelle
royale. Ontrouve, en recherchant l'éty-
mologie dumotBaria, que ce pays, qui s'est
appelé Coluc et Chanlap, a pu <airc partie,
comme le prétend Tan Dupng, du rovaume
dèBa J~ôi qui s'étendait au Sud-Est depuis
le port de GiaoGhi jusqu'à Xich Tho ~Terre
t'ouge). Cc royaume était considérable, il
couprenait une grande ilc sur laquelle il y
avait beaucoup de chevaux et qu'a cause de
cela on appelait Mali. La coutume du peuple
qui l'habitait était de se percer les oreilles,
de porter des chaînes en or autour du
cou et des seins et de se (~M- M~c
épaule QH /eM(/e/Mf'/eru/t/M~'< Dans
le Sud est le royaume de Tu I\ai qui, après
la mort (te empereur de CmncVmhiim. s,,t'~c. –statue detanctencambojge.
fut réuni au Chan Lap. Un autre livre
Le Houddh. s. le K;.go (photographie deJ l 1 Il lltt'Et I r , ~Lrom'oet'enu~.
le Ghan Van, change le caractère Loi en
RIa, ce qui tiendrait à prouver que ce Ha Loi n'est autre que Baria. »
L auteur annamite, ou peut-être son traducteur, confond ici la partie avec
le tout, Baria petite région, avec le Chan )ap ou Tchin la, ou Cambodge.
avec le Cq luc, c'est-à-dire, selon toute vraisemblance, le Kouk Te!ok, autre
nom indigène et primitif du Cambodge, que les anciens auteurs chinois
s'accordent a placer dans le Founan. Le Fou Nan, ou Pho !~am des auteurs
annamites, était un vaste pays s'étendant du Tonkin actuel (pavs des Ciao
Tchi) jusqu'à Siam (ou XicbTho, la To-re rouge); ses habitants, en efïet,
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se perçaient les oreilles, portaient colliers et bracelets d'or et drapaient sur
leur épaule une pièce d'étone, toutes coutumes conservées a peu près intactes
chez les Cambodgiens de nos jours. Ce Fou Nan, antérieur a la fondation
du Cambodge indien, était selon toute vraisemblance le Tchampa primitif
qui couvrait d'immenses régions vers le début de notre ère et était déjà le
foyer d'une civilisation très avancée alors que l'Annam.Siam et le Cambodge
n'étaient que de petits États. Le liays de Mali dont nous retrouvons ici le
nom a pu être, non pas une grande île qui n'existe nulle part Phu Quoc
n'ayant jamais eu~d'importance – mais cette région montagneuse du Cam-
bodge située au Sud du grand lac et, a cette époque! reculée, faiblement
rattachée à la terre ferme.
La forteresse antérieure a la conquête annamite que notre auteur men-
tionne à Baria nous ramènerait à une époque relativement moderne. Nous
la'n01'O11SS'll existe encore deS veStl~a'l',S41ec,tte Clt`"~°r,° ~lig orons s'il existe encore s vestiges de e te citadelle qui a du être l'une
de ces enceintes fortinées très communes au Cambodge. Peut-être était-elle
tchame, car il est possible que la province de Bien Hoa ait appartenu au
Tchampa, ou tout au moins ait été disputée entre les deux nations certaines
traditions plaçant leur frontière commune au neuve Donnai'. Toujours est-il
que la seule inscription découverte a Bien Hoa est en tchame vulgaire et
remonte tout au plus au commencement de notre xtv" siècle'.
Saïgon. – La province annamite de Saïgon ou dé Gia Dinh, à lOuest
de la précédente s'étendait du Donnaï au Vaïcobl'iental. Son cheMieu est
devenu là ville de Saïgon, la reine de l'Indo-Chine française, située par
to" 46~ ~N- et io4'' at~ 43" E., sur la rive gauche d'un aniuent du Donnaï,
auluent aux nombreux méandres que fouille et refouille sans cesse une puissan te
marée le flux exhausse de quatre mètres son litprofond de dix aux basses eaux
et large de quatre cents, donc voie superbe et praticable aux plus monstrueux
navires. Dans cette capitale de la Cochinchine, les conquérants actuels ont
exécuté de grands travaux: écrêtant le plateau dominant, comblant ou
dramant les marais du bas, creusant canaux et égouts, anermissant le sol,
traçant squares et jardins, aérant les rues et les boulevards, plantant à pro-
fusion des arbres de belle venue, construisant palais, édifices et maisons,
i. 'Voirnotre ëtude sur les inscriptionstchamcs.o!<a/ aM!M<t</«e,t8<)t,&ta (m de t'artido,
pagc8~dutirage part.
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transformant, en un mot, un cloaque vaseux en une des plus belles villes de
l'Extrême-Orient,
Le nom de Sai Gon, que quelques auteurs fontdériver de deux caractères
chinois signifiant « bois des ouatiers », nous semble plutôt provenir par
altération de l'ancienne appellation cambodgienne du pays, Préi nokor ==Brai
nagar « la forêt du royaume)) les déformations étant si considérables,
avons nous déjà dit, quand les termes géographiques passent d'une langue
dans l'autre. Un érudit annamite, M. Petrus Ky, a signalé quelques vestiges
d'antiquités cambodgiennes dans la banlieue de Saïgôn, entre cette ville et
Cholen une ancienne pagode ou temple, des briques, des nénuphars en
terre cuite, de petites divinités de bronze et deux blocs de pierre polis et
ornés de sculpturescnreliefs.
Des monuments plus importants, mais provenant de loin, sont deux stèles
a inscription actuellement placées au musée de la ville. L'une, qui est restée
longtemps au palais du Gouvernement et dont la provenance, Thap Muoi dans
la Plaine des Joncs, est certaine, sera étudiée avec les inscriptions de
cette dernière localité. Mais l'origine vague et incertaine de l'autre stèle
nous contraint de l'examiner ici-même. Selon M. Mal, ancien directeur de
l'intérieur, dont nous reproduisons l'opinion sous toutes réserves, cette stèle,
restée pendant des années dans le jardin de la Direction, y aurait été appor-
tée, des environs de Lovêk au Cambodge, par M. de la Grée avant son départ
en 1866 pour le Laos et la Chine.
La stèle. Cette inscription est un beau document épigraphiquc
gravé sur une seule face de la stèle, sans éclats ni brisures, usée seulement
en quelques endroits, bien conservé dans son ensemble, comptant trente-cinq
lignes toutes écrites en langue khmèrc. Les lettres, plutôtpetites, sont pour-
tant bien gravées, nettes, fermes, très régulières. Leur forme indique que le
document remonte au vi" siècle saka. 11ne contient ni date ni nom de roi,
mais certaines particularités d'écriture et de style que l'on retrouve identiques
dans la stèle deVat Prêt Va, province de Ba Phnom, datée celle-ci de 58y
Saka =: 66a A. D., permettent de dire que l'inscription du Musée de Saïgon
remontëa la même époque, c'est-à-dire au règne du premier Jayaverman
que nous connaissons actuellement. Elle reproduit un ordre royal prescrivant
une donation d'esclaves a la divinité d'une ville appelée Samudrapura « la
ville maritime ». L'ordre est adressé a un dignitaire le Mratan Dam Dam
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qui est assista d'une douzaine de ionetionnâircs secondaires; on cnumère
leurs noms, ceux de dix-sept danseuses ou chanteuses et ceux des nombroux
esclaves proprement dits qui sont qualinos ku, pau, tai, va, si, der et luit.
La langue, très concise, est nu peu obscure par suite, semble-t-il, d'abrévia-
tions conventionnelles. De m~mc que dans plusieurs textes de cette période
primitive, on rencontre ici des titres tehames pu, cl, mêlés aux titres pure-
ment khtnèrs:\ra/t)nt'atan,K~amrat5n an.
Cay May.– Le véritable Brai nagar des Gambodgiensn'était proba-
btement pas a Saïgonmême; mais a cinq ou sixkUometrcsplusioin, au delà deta
ville actueMe de Cboten K le grand marche )) chinois, commerçant et auairc,
au iieudit Cay May ou M<.iKi, où seiabriquent de nos jours des poteries et
ou ont été relèves des vestiges d'anciennes fortincations très étendues, des
entassements informes de briques et de tuiles antiques entourés de grands bas-
sins pleins de lotus et des Images de divinités brahmaniques montées sur des
éléphants (Description de la Basse-Cochinchine, p. lyn-ïSo). On a aussi
découvert a Cay May, qui se trouve situé a l'extrémité de ce plateau sablon-
lieux couvert de tumuli et appelé la « Plaine des Tombeaux », des vestiges
préhistoriques, hachettes de bronze, instruments grossiers, crminettes,
ciseaux en coin, Intérieurs comme taille, polissage et qualité de pierre aux
Instruments similaires des stations lacustres du Cambodge actuel.
En résumé, surce plateau étendu et remarquable par sa situation a proxi-
mité des grandes rivières, les hommesétablirent successivement une station
préhistorique, un grand centre cambodgien, le cheHIeu annamite des pro-
vinces delà Basse-Cochinchine et la capitale des établissements n'ahçais de
1 Indo-Chine.
Tay. JVM!&. – De Saïgon en se dirigeant au Nord vers Tay NInh, M. VIal
asignalé' « un camp retranché entouré d'un mur de terre mesurant deux
kilomètres de côtéSur trois de front ». M. VIal, sansplus insister, mentionne
cette forteresse et pensequ'elle remonte à l'autre siècle. Les Annamites n'élc-
vaientpas de retranchements si développés et il nous paraît certain qu'on se
trouveici on présence des vestiges de l'une de ces vastes citadelles anciennes




Houng Dancn'fM =:Hon Ta<n<'î « te parc aux cicphants )) don).<t*nom c~t-e~Mi
que tes Khmers donjtent~ ce pays do T«y Niith. Non loin du ct~Mcn actuel
de ce nom/dans une t'égion peu habitée on «e î'cncontrcnt pluoi~u~H~'s
de Cambodgiens et de Tchamos bûcherons et au Sud d'un petit canton boi~
appcté Thbeng Y~on, se dfcssc {a p!us haute monbïgne de ta Coehincbtne
(88~ tnc~'c8.)0n i'apct'çoitpat'-tcs te'nps c!aiM de Saïgot) qui e~t a cent
kttomëtt'C8.
Le mont. C'est te PA~o/MG/«jfM~ (ou ~) D~ des Cambodgtcns
devenu ia montagne Ha Dcn <(de la Dame Nott'e )), chez tes Amwt)tt<'s <n)!<
évitent d'y pt'onoacet' le mot /)<< Rnoit')) ann de ne pasprotoquci' !e cour-
t-oux d~ ce génie ie.ï)<?!!c. La montagne parscmce de t'oches de dinët'oi~'s
gt'osseut's, boisée en hautes futaies, porte à son sommet une pagode très
vénérée. Selon M. Landes (Contes et Légendes annamites), le sanctuaire est
quasi souten-ain sous un bloc de roches dont les côtés ont cté maçontM~.
D'après ta tradition locale il été occupé antérieurement aux Annamites par
.tes Cambodgiens et avant ceux-ci par les Tchames. Au-dessous de la pagode
actuelle se voient d'autres enfoncements qui portent le nom annamite de
J7o!/(~ C/Mt/M« trous des Tcbames )). La pagode est évidemment un ancien
sanctuaire hindou. L'on voit, du reste, deux pierres en forme de tinga, dres-
sées des deux côtés de la corniche qui y mené et encore honorées d'encens
et de parasols. L'auteur de la Dc~'r~to/t <&; Z~.M-Coc/wM-AMe, p. 178,
signale (( au pied de cette montagne un lac dont !a vue est extrêmement
agréable. Il existe, ajoute-t-i!, d'antiques armes et des ustensiles en or et en
jade que quelques personnes ont pu trouver au mijieu du !ac )). Peut-être ce
!ac, quenulauteur européen ne mentionne, était-Hun décès grands bassins
creusés selon l'usage par les anciens Cambodgiens à l'Est du mont et de son
temple, bassin desséché probablement et restant actuellement inaperçu.
My r&O. Les deux Vaïcos drainent les eaux des plaines du Cambodge
oriental avant de pénétrer en Cochinchine où celui de l'est séparait la. pro-
vince de Saïgon delà troisième province annamite, dite de Mythe. Le Vaïco
de l'ouest, bien dessiné a partir de CA<7<Rosei (== Ji/t HasI, « chevaucher le
bambou ))lc Hong Nguycn des Annamites) sur la frontière. heu où ont été
découvertes et déterrées deux antiques statues de grès grossièrement sculp-
tées et plus gmndes que nature, arrose plus bas Tan An, le A~/j<My AoH
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des Cambodgiens(==: KambanGo « la rive des boeufs »). Au sud de ce point,
la plaine de Mytho-Gocong, cette étroite bande de terre qui sépare les deux
systèmes fluviaux de la Cochinchine, parsemée de ~o ou plateaux sablon-
neux, est excessivement fertile en riz. Dès ï8~o les Cambodgiens avaient
complètement été expulsés de cette région et ils ne lui laissèrent que son
nom. My tho, eneNet, n'est autre que la corruption de Méso (( lablanche, la
fée )) désignation de lieu très commune au Cambodge. Au nord-ouest du
chef-lieu, le pays de My tho n'est bien peuplé et cultivé que sur une bande
de terre de peu de largeur le long du neuve. Au delà de ces berges commen-
cent de grandes plaines noyées couvertes de joncs et d'herbes, parcourues
seulement par quelques pêcheurs. Ces profonds marécages constituent en
réalité le commencement de la ~SMgcfcsJoncA'.
Plaine des Joncs. Les Français donnent ce nom à une immense
dépression profondément noyée aux pluies, qui couvre, sur un million
d'hectares, l'espace compris entre le Vaïco et le Grand Fleuve qui y dépose
chaque année son limon fertilisant. Les grandes herbes poussent sur ces
vases vivent, meurent et pourrissent sur place, entassant ainsi les détritus
des générations successives des végétaux. Le sol de cette vaste plaine,
Inférieur au niveau des hautes eaux des neuves, n'est pas uniformément
plat; en saison sèche il présente nombre de cuvettes, aux eaux noires et
fangeuses, où la pêche est abondante, et quelques tertres émergeant de loin
en loin au-dessus des grands joncs à travers lesquels les indigènes tracent,
en y faisant passer des bufnes, des sentiers pour leurs petites pirogues. La
chaleur intense que n'atténue aucune brise, la malaria des marais, des
myriades de sangsues et de noires nuées de moustiques défendent en tout
temps cette immense solitude, ce désert inculte que l'homme ne ronge peu a
peu que sur sa périphérie, en drainant les eaux par de petits canaux dont les
déblais exhaussent le sol.
T&ap Muoî. – L'un des îlots de cette plaine, le Thap Muoï des
Annamites, a trente kilomètres du fleuve, accessible seulement d'une manière
relativement facile à l'époque de l'inondation et sur de légères embarcations,
repaire perdu où les rebelles avaient élevé un fortin que nos troupes durent
atteindre à pied, en t866,au prix de grandes soufïrances, est un tertre a peu
près eirculaire de trente mètres de diamètre, probablement naturel, mais
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arrangé.augmenté de main d'homme et entouré d'un fossé profond de deux
mètres, large de six, sans autre végétation que quelques lianes rampantes,
dominant de quatre mètres la plaine et de quelques centimètresia crête des
joncs, mer de verdure cotonneuse sur laquelle la vue s'étend de tous côtés
sans obstacles jusqu'aux limites de l'horizon seule, au nord-ouest, la mon-
tagne de Tay Minh forme une tache noire dans le ciel.
Pram Lovent. – Les anciens Cambodgiens avaient construit en ce
point un monument connu de leurs descendants sous le nom de Prasai /~a/n
Z.0!~(/ « la tour aux cinq compartiments )); c'était probablement un temple
en forme de gâterie à cinq chambres, dont il ne reste que des débris informes
rarement visités par les Européens, des tas de briques, quelques pierres de
grès travaillées, encadrements de portes sobres de sculptures et d'ornements,
stèles a inscriptions, enlevées depuis notre occupation, et transportées soit a
Saïgon, soit a Sadec. Au total quatre inscriptions de Prasat Pram Lovêng
ont été reconnues et estampées.
Une inscription sanscrite de vingt lignes avait été gravée sur une des
faces d'une stèle plate où des écaillures ont fait disparaître une partie du
texte. L'écriture, belle et régulière, tracée sur deux colonnes nettement
séparées, auxsignes de ponctuation bien marqués, rappelle l'écriture de la
stèle dite d'Ang Chumnik, province de Ba Phnom, qui est du vir- siècle s'aka,
et paraît même être plus ancienne que celle-ci. Cette inscription sanscrite
de Prasat Pram Lovêng n'a pas encore été traduite.
La seconde inscription, en langue vulgaire celle-ci, compte dix lignes la
pierre paraissant avoir été coupée au-dessous dp la dernière, on ne peut afnr-
mer que le texte soit complet. Le document a beaucoup souu'crt et n'est pas
net partout. L'écriture est de la même époque que celle de la précédente
inscription. Nous y lisons le nom d'un VraA Kann-atan an, sans doute un
grand prêtre appelé S'ri Puspavatasvami. Hpréside probablement à l'œuvrc
pie, probablement une donation posthume d'un dignitaire, le mratan
S'ucidattà, dans le <( mur » (/i-H(~ pour « enceinte », je présume, c'est-à-dire
au temple) du dieu Mutastliana l'œuvrcpic consistait à taire donation de
trois esclaves dont les noms sont écrits, d'aréquiers, de ao cocotiers. La
jouissancede ces cocotiers est attribuée au VraA Kamratan an nommé S'ri
~u~ara)Ma;qui est le yajamana, c'est-à-dire qui iait les frais du sacrincc en
~mpiacentcnt du Mratan PonPrabhavabhakta (héritier probaMc du défunt.
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Sucidatta). Tel est peu près le sens de ce document ou on peut relever des
noms de dignitaires connus par d'autres inscriptions et particulièrement celui
de S'rîPuskaraksa, le même personnage peut-être que le Puskarak&'a dont
prétendaitdescendreleroiYas'pvarman qui régnait au ix" siècle.
La troisième inscription de Prasat Pram Lovêng; actuellement transportée
à Sadec de mêmeque les deux précédentes, était tracée sur une stèle coupée
en forme de mire, plaque carrée en haut et tige en bas. La pierre est tellement
usée qu'on ne peut compter rigoureusement les lignes qui étaient au nombrede
vingtenviron. L'écriture de ce document presque illisible était cursive et mal
soignée; On y distingue quelques mots épars. « mesures de riz. (mois de)
Pusya (janvier) le dimanche. lèroiSrIs'anavarmannt ériger le dieu S'ri. ))
Ce fragment nous donne un nom de roi et peut-être la date approximative
de la construction du monument. Is'anavarman régnait en 6a6 de notre ère.
La quatrième stèle fut apportée, avons-nous dit plus haut, à Saïgon où
elle resta longtemps au Palais du gouverneur. Elle contient une inscription
de dix lignes gravées sur une seule face bien préparée et qui aurait pu on
contenir quarante. Sauf quelques lettres perdues, le document est très net
son écriture ferme, régulière, est aussi du vn" siècle. Il nomme les esclaves,
trente et un hommes et dix-sept femmes (donnés) en œuvre pic par un
seigneur, le Pon Krisnadatta au dieu S'rlAmi'atakes'vara.
Ces quatre inscriptions ont été estampées par notre mission en t883.
M. SuYestreabien voulu nous communiquer tout récemment, en ïSoS, des
estampages recueillis à Thap Muoï pendant son séjour à Sadec où il résida
de longues années comme administrateur vers 1870-! 876. Son envoi, outre
des doubles des deux inscriptions khmères de Sucidatta et dcKrMnadatta
que nous venons d'analyser, contenait l'estampage d'une inscription khmèrc
de.,dix-neuf lignes qui mtsans doute enlevée ultérieurement de Thap Muoï,
carledocumentest nouveau pour nous Cet estampage est fait au noir par
un procédé dont la netteté laisse à désirer. La stèle devait être en très mau-
vais état les traits ont dû être grossis a l'encre sur l'estampage afin d'être plus
apparents: mais alors l'œil et la main de l'opérateur intervenaient, le pro-
cédé n'étant plus purement mécanique manquede udélité et de sûreté, quels
que soient les soins qu'on apporte à cette délicate besogne. Et de fait, ces
traits sont altérés. Nous nous bornerons donc a dire sous toutes réserves que
cette inscription, où les alinéas sont nombreux, semble être une liste énumé-
rahvedes redevances en nature dont étaient gt-evéscertains lieux ou villages
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tenus de fournir (sans doute à un temple) des mesures, en poids ou en con-
tenance, de produits dont ta nature n'est pas rcconnaissablesur l'estampage.
Ces mesures sont suivies de chiures indiquant les quotités. L'écriture de cette
dernière inscription semble être aussi ancien ne que celle des prccédcntcs.
En dénnitive, toutes les inscriptions de Prasat Pram Loveng remontent a
la première moitié du vu" siècle, et ce monument sembla avoir étc édifié ou
réédiné à cette époque, sous le règne du roi Is'anavarman.
La quatrième province annamite de la Cochinchine, celle de Ving Lon~,
comprenait une grande partie des îles lue les grands bras dtiDe!ta baignent
et embrassent. Cette centrée, compietement aHuvioMnurc, sitionnee de neu-
ves et d'arroyos, dépourvue d'eaux de source, où les terrains sablonneux
alternent avec les plaines basses, est admirablement cuitivéc, d'une fertilité
inouïe, habitée par une population retativemcnt dense. Vers i'cst, deux !!es
secondaires, Bcntre et Mocay, conservent encore quelques vestiges de bassins,
de !evécs déterre, c'est-a-dirc de travaux des Cambodgiens: mais ceux-c!
ont disparu de ces ucsavantt8~o.
Tra VjnA. –Au contraire, ils se sont maintenus en nombre daasia
partie méridionale de la grande ne voisine, a Tra VInh, ou le sol de sahic
argileux mais perméable absorbe !eau, où Us habitent surtout les grands ter-
tres couverts de beaux arbres. Ils comptent là près de ao.ooo âmes et ils
étaient tombés, au moment de la conquête française, dans une sorte de com-
munisme dû, sans doute, a leur rc~ul~ntcnt progrès ol3érL les Anna-
mites. Chaque village, au commenccmcn! de année, répartissait ses rizières
entre les divers chets detamillc. Le nom annamite de la région permet de
remonter lacilemcnt a l'ancienne appellation cambodgienne très connue
d'ailleurs. TraVinh est une Ibrme nouvelle de Tra van, corruption du khmer
Traban et abréviation de Bra/t Tra ban la mare sacrée ?prononcé P/'<M/!
7r<~)<M/t~:c est le nom d'une vaste excavation située à quelques kilomètres
du chef-lieu, au bout d'un sentier ombragé de grands arbres. Les terres exca-
vées de ce bassin qui mesure a ou ~oo mètres de côté ont été rcjetécs sur
les bords son aspect régulier et ses dimensions considérables semblent indi-
quer qu'il in), creusé a la grande période et que par suite ce pays est habité
depuis nombre de siècles. Mais on n'y trouve aucun vestige de monuments
rubriques ou en pierre.
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VjB~f LoB~r. – Vinh Long, au nord-ouest de Tra VInh et dans la
mêmeîle, a conserve, tout au moins pour l'arroyo du chef-lieu, son vieux
nom cambodgien, Long Hor « lenaulrage del'astrologue )), qui est explique
par une naïve légende. Dans le sud, Ta Ong est devenu le Tra Ong des
Annamites et, a peu de distance de Vinh Long, le joli pays de Sadec, aux
riches jardins, a gardé, a peine altéré, son ancien nom de Phsar Dêk, « le
marché du fer » La langue cambodgienne y était encore très connue au
temps du roi annamite Minh Nang, c'est-à-dire vers i83o. Aujourd'hui il n'y
a plus de Cambodgiens, ni a Sadec, nia Vinh Long.
.Bassajk. – La cinquième province annamite, dite de Chaudoc, s'éten-
dait sur la rive droite du grand bras occidental du neuve de vastes plaines ou
forêts noyées la séparaient de la sixième, celle d'Hatien qui occupait le littoral
cochinchinois du golfe deSiam. Ces deux provinces, très étendues, mais dont
la poptilation est généralement clairsemée, sont dépourvues de cultures, si
ce n'est aux bords des neuves et d'une partie de ce dédale d'arroyos qui
sillonnent le territoire. Leurs plaines incultes et marécageuses sont le repaire
des éléphants sauvages, des sangliers, cerfs, antilopes et bêtes féroces. Ce
pays forme une véritable presqu'Me appelée jadis Kan Kao, ou Bathak,
Bassak (== Pasak) des ports d'une certaine Importance y étalent depuis
longtemps connus des navigateurs il comprend les divers districts qui nous
restentapasseren revue.
Camau. –La physionomie spéciale de cette région qui se projette en
pointe dans l'Océan est due principalement à une vaste dépression centrale,
toujours et profondément noyée, dont le nœud est appelé « la mer tran-
quille ». De cette merintérieure sort, en rayonnant dans toutes les directions
un réseau de rivières qui charrient du limon et des détritus que les marées
ballottent, mais qui se déposent nnalement aux embouchures. La couleur
sombre de leurs eaux leur a valu le nom cambodgien de Dik khmau « eaux
noires » que les Annamites ont changé en celui de Camau devenu le nom de
la région. Autour de la « Mer tranquille » s'étendent au loin les forêts noyées,
les vastes plaines liquides, la zone marécageuse des grands espaces dénudés
couverts çaetlà de maraispestilentiels quela meret les ''Iv'èresinpndent a la
fois. De même qu'a la Plaine des Joncs et aux autres grandes dépressions co-
chinchinoises, les herbes croissent, pourrissent, s'accumulent, s'agglutinent
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avec la vase en îlots qui flottent d'abord à la surface des eaux, se fixent ensuite
peu à peu, s'étalent, se rejoignent et finissent par acquérir une certaine con-
sistance. L'honnne apparaît alors en petits groupes de misérables pécheurs que
séparentdes distancesimmenseset solitaires. Tentant le drainage imperceptible
de ces mers de boue, essayant quelques cultures de légumes autour de leurs
petites huttes, ces pécheurs s'établissent de préférence aux points où les eaux
commencent a dessinerle cours des rivières en s'échappant des plaines liquides.
Plus loin, dans les interminables forêts qui sont tantôt des marécages,
tantôt des nappes d'eaux saumâtres et profondes, l'œil n'aperçoit de tous
côtés que le tronc blanc du (( smac» cambodgien, le ((tram )) desAnnamites,
ou arbre « cajeput)), de l'espèce du niaouli calédonien, aux feuilles grisâtres,
aux petites fleurs contenant un suc que butinent a l'envi les nuées d'abeilles
sauvages dont les nids recueillis fournissent toute la Cochinchine de miel et
de cire. En certaine saison, la solitude de ces déserts silencieux est bruyam-
ment troublée par les cris muques des myriades d'oiseaux, marabouts et
pélicans, échassiers etpalmipèdesde tout genre, accourus de loin afin d'y
cacher leurs amours, y élever leur progéniture dont l'homme fait de mons-
trueux massacres nocturnes pour enlever les plumes qui servent à fabriquer
des éventails..Ces forêts noyées se prolongent jusque vers le pays de Rachgia.
le Kremuonso «cire blanche des Cambodgiens, où réapparaissent quelques
tertres sablonneux et même des pics granitiques.
Soc Trânsr.-– La terre se ranermit plus rapidement à l'est de Camau,
en allant vers le fleuve, dans les arrondissements de Bac-Lieu, aux riches
salines, de SocTrâng, aux salubres tertres sablonneux que les brises marines
rafraîchissent sans obstacles et qui alternent avec les plaines basses et fertiles
où se récolte un riz renommé. La population, assez dense, compte encore
près de quarante mille Cambodgiens dans cette région de Soc Trang à qui
s'appliquait spécialement, paraît-!), le nomde Bassak (== Pasak) et qui n'a
échappé a l'autorité cambodgienne que vers la fin du xvm' siècle.
Can ï'Ao. – Au nord de SocTrang. le pays de Can Tho a conservé, a
rivière et au marchéd'Omôh, trace deson ancien nom cambodgien Umor.
Plat, souvent noyé, mais dénudé, sans forets très étendues, son sol d'argile
salé ou aluné donne souvent une saveursensible aux eauxdeses rivières.
tertres sablonneux sont encore occupés par environ vingt mille Cambodgiens.
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Lon~r .XuyeB. –Long Xuyen, l'arrondissement sulvantétait le Barach
(== Paraj) des Cambodgiens qui y comptent encore plusieurs cantons ou
villages. C'est un pays où la population, encore très clairsemée, pourrait
devenir beaucoup plus dense; il est sillonné d'arroyos aux eaux paresseuses
que la marée fait refluer a travers les plaines dénudées et les forets englouties
de cajeput dont les troncs retirés de la vase et de la tourbe cbaunent quelque-
fois les habitants. Les essences des grandes forêts se retrouvent en plusieurs
'!lots montagneux dont l'un Nui Ba thé, le Phnom Bathé == Fa Thé, des
Cambodgiens est remarquable à plusieurs points de vue.
Phnom Ba TAê. Il est situé près de la limite de l'arrondissement.
Pour l'atteindre, il faut quitter la rivière que les Annamites canalisèrent au-
trefois afin de faire communiquer Long Xuyen avec Bacbgia et s'engager
dans un petit arroyo, étroit, sans profondeur, envahi par les hautes herbes
qui conduit au pied de la colline. Phnom Ba thé est un large cône à triple
cime, d'ossature granitique, haut de cent quarante mètres environ et mesurant
cinq à six kilomètres de pourtour à sa base. Sur ses pentes faibles, généra-
lement nues et grisâtres, mais boisées et verdoyantes par endroits, appa-
raissent des taches sombres irrégulièrement disposées; elles indiquent des
petites grottes qui ont pu être habitées a l'âge reculé de la pierre polie des
objets préhistoriques ayant, en etiet, été trouvés au pied de la montagne. A la
base de la colline et principalement vers le nord-est, se groupent les cases
actuelles, au nombre d'une centaine, spacieuses, indiquant l'aisance, en-
tourées de manguiers et d'autres arbres fruitiers, dominant la plaine envi-
ronnante qui est boisée ou cultivée en rizières. Les habitants sont presque
tous des Cambodgiens qui ont conservé l'usage de leur langue mais qui
portent les vêtements et la longue chevelure des Annamites.
Deux inscriptions ont été trouvées à Phnom Ba Thé.
A cinq ou six cents mètres des cases du sud de la colline, les débris
informes de Prasat Brait Dhat « la tour des saintes reliques » ne sont plus
qu'un tumulus de briques recouvert de broussailles, où l'on distingue aussi
trois des pièces, le seuil et les deux parois, de l'encadrement en grès d'une
petite porte de tour. Sur la face interne de la paroi de droite, récemment
redressée sur le tumulus, est gravée une inscription sanscrite de onze lignes.
en assez bon état de conservation, malgré quelques écaillures de la pierre, et
qui n'a pas encore été traduite. Son écriture semble faire remonter ce docu-
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ment au commencement, de notre vn" siècle, et )o nom (hvu) de S'rî Varddtta-
mana qu'on y lit a plusieurs reprises indique qu'il est vishnouïte.
La seconde inscription, conservée près de la pagode actuelle, provient
probablement d'un autre petit monument dont il ne reste que quelques larges
briques rouges, entre cette ])agodect)a plaine. E)le est écrite sur l'une des
facas d'une stèle de grès très tendre et rongée pat' 1 usure du temps. Le haut
du document a disparu et, dans la douzaine de lignes qu'U est possibtc de
compter dans le bas, Fecriture, assez grande et régulièrement tracée, permet
de l'attribuer au x' siècle s'aka, ù notre xr siècle. L'œil y devine plutôt qu'i!
n'y lit des mots épars « le dieu (ou le rot) .jardins chanteuses
danseuses mortier a riz quinzaine )) li s agit sans doute de donations
de terres et d'esclaves faites à nue divinité dont le nom a disparu.
En résumé, cet Ilot montagneux de BaThe, qui surgit au milieu des
plames noyées, entre le neuve et le littoral, a révélé les vestiges incontes-
tables de trois époques successives: de 1 âge de la pierre polie, du Cambodge
primitif du vu" siècle et de lapériodcdcs grands monuments.
Chaudoc. – L'arrondissement suivant, celui de Cbaudoc, dont le chef-
lieu sur le fleuve postérieur est appelé Méat Cliruk = mat cruk « groin de
porc )) par les Cambodgiens, possède peu de rizières mais des pêcheries abon-
dantes dans les divers cours d'eau qui sillonnent ses plaines de joncs, roseaux
et grandes herbes. L'inondation annuelle recouvre ces plaines de trois ou
quatre mètres d'eau elles exigeront des routes en chaussées tics élevées que
les administrateurs français construisent peu à peu. Vers i8ao, les mandarins
annamites y firent creuser un canal de soixante-douze kilomètres qui reliait
Chaudoc et le fleuve a Hatien, port du littoral du golfe de Siam. Cette im-
portante tranchée forma à peu près la limite entre les deux royaumes, cou-
pant en deux l'ancienne province cambodgienne de Treang=: Dran, dont la
partie méridionale releva de Chaudoc en restant sous la domination anna-
mite. Ce Treang du sud ou de Cochinchine comprend un massif montagneux
assez étendu, soulèvements granitiques qui émergent de la plaine novéc.
qu'entourent d'étroites zones de terrains tertils dus à la décomposition des
roches et qu'arrosent plusieurs ruisseaux d'eau douce.
Vingt mille Cambodgiens habitent encore le pied de ces montagnes ou
la végétation est superbe. Six mille Tchamcs se livrant au commerce sont
fixés près de la ville de Chaudoc. Quant aux Annamites, qui constituent le
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Il- 1- ~L.~1'¡.1~J~ -lt--gros de la population, ils occupent les bords des cours d'eau dans le reste de
l'arrondissement qui s'étend sur les deux rives du grand neuve. 11y existe
même un village de Laoclens descendants d'anciens prisonniers de guerre.
Les Cambodgiens appellent BarayKebet Chum ce village qui est situé l'est
du neuve, vers la Plaine des Joncs.
Une petite statuette du dieu brahmanique VIshnou a été trouvée à Tra
Déu, à l'est du neuve, près de la province cambodgienne de BaPhnom elle
fut envoyée en France et placée au musée Gulmet
PjhnoN! Svajm. – A l'ouest du neuve et cinq kilomètres du chef-lieu,
un cône Isolé, granit d'après les uns, grès selon les autres, surgit au milieu
de la plaine marécageuse. C'est le Phnom Svam des Cambodgiens, devenu
le Nul Sam des Annamites, où ceux-là avaient édiné des temples peu Im-
portants sans doute dont ceux-ci ontdétrult tout vestige, sauf quelques pierres
taillées de basalte noir et entre autres un Hnga remarquable haut de i"20,
large de o'4o.
Quelques stèles, ou fragments de stèles, ont été transportées de Phnom
Svam a Chaudoc, mais en tel état qu'il n'y a plus rien a en tirer. Ainsi, une
inscription sanscrite d'une douzaine de lignes a été si bien limée qu'il n'en
reste qu'un petit nombre de lettres. Sm-unautre fragment, une inscription
d'une vingtaine de lignes était en langue vulgaire l'écriture qui était cursive
et sans neurons a été de même enacéë presque complètement; le mot
vuddhayà, apeùprès reconnaissable, semble Indiquer que ce document était
bouddhique. L'écriture de la troisième inscription serait nette, mais la pierre
a été brisée en menus morceaux et les lacunes sont trop considérables pour
que le texte qui était en langue vulgaire puisse être reconstitué; un examen
attentif permet de supposer qu'un mantri « conseiller)) se prosterne pour
informer un roi qui donne un ordre d'érection adressé peut-être à un digni-
taire qualifié kamsten au. Toutes ces stèles de Phnom Svarn, à en juger par
la langue et surtout par l'écriture, paraissent remonter à notre x~ siècle.
~at ~Men~r.– Dans le remarquable massif montagneux, peu connu,
peu exploré, qui domine les plaines noyées au sud du canal, on a signalé,
mais trop tardivement pour nous, Vat Tj-lèk et Vat Svay Pi-éi, près de Tenot
Chum, deux pagodes où existeraient peut-être des vestiges archéologiques.
Mais nous avions lait estamper une stèle qui provient de VatThlëng, trol-
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sième pagode située près de Tenot Clium qui doit être un vitlage important.
L'inscription, de vingt-sept tignes, est écrite sur une seule face de la stèle qui
est cassée Itorizontalement à àla dix-neuvième; la cassure a emporté une
partie de cette ligne. Au surplus le monument a sounert et n'est pas
toujours lisible. L'écriture, du vu" siècle, est Irrégulière, sans fermeté; des
lettres oubliées sont fréquemment intercalées. Cette inscription dit en résume
que les Mratan khion ou gouverneurs des villes de Je~thapnra et de Bhavapura
et d'autres personnages: le Pou Kumaras'anti, le Pon S'ivadeva, l'acarya
ts'anadaLttafont des donation s d'esclaves mâles et femelles au Dieu S'ri
Sankaranarayana, en un lieu appelé Cmon. Ils donnent aussi des champs
dont les limites sont indiquées entre des arbres et des mares.
HatïeB.–Hatien, chef-lieu du dernier arrondissement cocinnchinois,
était aussi, avant la conquête française, le chef-lieu de la province annamite
du même nom qui occupait tout le littoral du golfe de Siam jusqu'à Camau.
(( La province, dit un auteur Indigène, faisait partie dans 1 origine du terri-
toire de Chanlap (Cambodge) on la nommait vulgairement Man Kham chez
les Cambodgiens. » Dans ce pays d'Hatien, pays de plaines marécageuses,
herbeuses, couvertes de forêts de palétuviers sur tes côtes et de cajeputdans
l'intérieur, où les joncs alternent avec les rizières assez rares, les monts, gra-
nitiques ou quelquefois calcaires, apparaissent, isolés il est vrai, maisnom-
hceux, couverts d'épais taillis. Dans leur voisinage, les terrains fermes sont
fertiles, riches en poivre, mûrier, indigo et canne à sucre.
Le Péam (== Bam) « le confluent, l'embouchure )) des Cambodgiens,
devenu tlatien « la rivière des génies » des Annamites, est un joli port de
cabotage assis sur l'étroit goulet d'une rade vaste de quatorze cents hectares,
mais envasée, sans profondeur, presque entièrement découverte à marée
basse. Dès la fin du xvn'' siècle des émigrés chinois, au service du Seigneur
annamite de Hue, l'avaient enlevé aux Cambodgiens.
A trois kilomètres de cette petite ville, un énorme bloc de calcaire se
dresse au milieu des collines de granit, haut de quatre-vingts mètres, large
de quarante, couvert d'arbres rabougris; sa forme, son aspect qui ngure
une colossale coimire de grenadier de la garde impériale lui a valu chez les
E'rancai8le nomde « Bonnet à poil ». 11 est creusé naturellement en vaste
grotte, aérée, éclairée, fréquemment occupée par des bonzes annamites, ou
l'on ne trouve plus aucun vestige d'antiquités cambodgiennes.
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Phu Ôuoc. – De l'arrondissement d'Hatien dépend Plu Quoc, la
KoATral ((Ile de la navette )) des Cambodgiens; longue de quarante-huit
kilomètres environ, couverte de plateaux et de monts de grès hauts de quatre
à six cents mètres boisée, inculte, domaine des bùfHes et des chiens sau-
vages, cette île au climat assez uniforme, est peuplée seulement d'un millier
de pêcheurs annamites. Avec Poulo Condor, la Koh Trelach(( l'île dé la
courge » des Cambodgiens, c'est la seule habitée parmi toutes les îles de la
Cochinchine ou de la partie Orientaie du golfe deSiam.
CHAPITRE VU!
LACOTEETTREA~G
Aspectgênéral. – KampongSom. Vat PMong.– VéalRinh et les Sauc. – Xâmpot,le pays,
la ville. PhnomNgonk.ta stèle. Peam. – PhnomPrasat. PhnomKhchâng. – Phnom
Totoung. – KouhéaPreah, la stèle. – Bantéai Mëas,rivière et monts. PhnomMoroum,la stèle de Preah pngkar –Vat Prasat. –VâtKou. –Treâng, le pays. Preah BatChoan
Chum,les stèles. – PhnomBayâng,te temple,les stèles. – La stèle de TrepeangSâmbot. –
Kampêng. PhnomPreah Trepeang. PhnomSântong. – Vat Pou,la stèle. Prasat Thléai,
l'inscription.– PonhéaHor, les inscriptions.– La stèle de Préi Mien.
.Aspect jénéra~. –AuxproYmcescôtIères du Cambodge, Peam, Kampot
et Kampong Som il convient de joindre Bantéay Méas, rarrière-terre de Péam
qui envoie aussi toutes ses eaux directement à l'Océan. Mais la province voi-
sine, celle de Treâng, les verse presque entièrement au Grand Fleuve. A
Kampot, c'est-à-dire au centre de cette région maritime, un nœud de montagnes
couvertes d'arbres de bonnes essences, giboyeuses et relativement élevées,
le point culminant atteignant ï ïoo mètres de hauteur, court du sud au nord.
se ramifie en nombreux et confus contreibrts à l'ouest et lance vers l'est une
chaîne mal dessinée qui ne sépare pas les eaux du bassin du Grand Fleuve et
des bassins côtiers: la plus orientale des cinq rivières qui, sans compter
nombre de torrents, se jettent dans le golfe de Siam, traverse en 0~01 cette
chaîne de montagnes.
Tous ces petits fleuves, obstrués à leur embouchure parune barre que
deux métrés d'eau recouvrent à la haute mer, sujets aux crues torrentielles
de la saison des pluies, dévastent souvent les plaines voisines, qui sont
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fertiles et propices a la riche culture du poivre. Ces plaines s'ë~~
derrière un littoral boueux. en lormation incessante pomme si les cou-
rants sous-marins de l'Océm lui apportaient les boues du Grand Fleuve elles
sont couvertes (le palétuviers ta on les eaux sont salées et plus loin d'arbres
cajeput,
JTôjNpojjtsrSom. –La province la plus occidentale, KômpongSom,
part de la Aontiere siamoise, remonte de la mer a la ligne de faite entre le
grand neuve et le golfe et dépasse même cette ligne pour s'arrêter au haut
PrékTenot, unaMuent du Mékhong: les Cambodgiens ne limitant pas leurs
provinces aux monts, mais de préférence aux rivières, ruisseaux et rigoles
Démembrée vers t85ô, lorsqu'on détacha Thpong, un district au nord, qui
ibrma une province séparée, ainsique la presdu'île de VéalHinh, à l'est, qui
fut réunie a Kampot, la province de Kompong Som, encore trcs étendue.,
occupe pricipalement le bassin d'une rivière qui vient du nord, cascade de
bief en bief et qui cache, dans ses bancs de sable, les œufs renommés de
tortue qui sont servis sur la table de la Reinc-Mere. EUcse jette, par de larges
embouchures, dans une vasteetpeu profonde échancrurc que l'Océan trace
sur la côte et qu'on appelle « Baie de Kompong Som )). Le pays, très acci-
denté, est couvert de collines enchevêtrées, boisées, et de faible altitude au
sud, qui se changent vers le nord en montagnes plus élevées où errent les
taureaux sauvages que les Cambodgiens capturent afin d'améliorer par croi-
sement leurs races domestiques. Contrée pauvre, éloignée de toutes les voies
de communication qui permettraient d'exploiter ses belles forèts, elle produit
pourtant du riz, des torches, des nattes, des résines forestières, de la gomme
laque et surtout cette belle gommc-gutte du Cambodge dont l'impôt reve-
nait jadis au premier ministre.
L'Okna Dhupês Sangram, fonctionnaire a sept milliers d'honneurs, de la
Maison du roi, qui relève du Cakri ou ministre des transports terrestres,
gouverne Kompong Som, où il a, sous ses ordres, quatorze « chefs de pays »
et t3oo inscrits seulement: la population étant très clairsemée, les viUagcs
peu importants.
Vat P~ODsr. – Du reste les rares habitants de cette région boisée et
montagneuse que séparent du reste du royaume la réputation d'insalubrité de
scseaux et de ses forêts, l'excentricité de son régime nuvial et les monts
McÔ'fKËTTMBA.XC t~t 1
dcsM'ts de la ligne do partage des eaux, ne paraisscut pMavoir jaM~pfM
UM part active a fa vie sociule et pQlitiqucdu Cambodge. L'unique et. !fM<-
gnifiante ruine du pays appelée. ~a< 7~M~, se rencontre prc~de la t'eaidenee
actuelle dugouverueur, Src Ambel « le~ salinc«)), salines Mbandunnecs
depuis des générations. Au sommet d'une colline élevée d'une tt'etttajne <)c
mëtt-cs qui mire scsgt'audsarbt'es dans la )'ivièt'e, unmur de titnotMte, haut
d'un mctre ou deux, onctôt mi rectangte de vingt-cinq <n&tt'csE.-O. et de
quiuxe mètres N.-S. A rmterieur, côte d'un petit sanctuaire ruin~, Kont
ies débris Informes d'un gros Bouddha en stuc. Vat Ptdong dont !efs indi-
gènes du voi~ina~ â peine ne doit pas rctncntcr
auncautiquitétrcspensid~r~~ f.
VéaJ' J~~Njh. –- Audelà d'une ptatine déserte qui 8'etcnd à l'est de <e
point; la presqu'ite de ~o/ /?M/t, entre les baies de Kampot et deKompo!~
Som, u dû être encore plus étrangère au mouvement social des Cambodgiens,
d'autant qu'ello est en voie de formation incessante et qu'elle était principa-
lement peuplée par une tribu aborigène, une branche de la grande famille
des Chong==Jan, dont exjstent encore quelques miséraMes descendants
échappés aux razzias siamoises, conservant leur langue et leurs coutumes et
appelés Sauc, prononcé Soouï par les Cambodgiens. Us peuplent les sept ou
huit cases d'un pauvre hameau, tis ont été autorisés par l'ancien roi à s'unir
entre, proches parents afin d'échappé!' à l'extinction totale qui les menace; r
les unions ~ntre ascendants et descendants, entre frères et soeurs, sont seules
prohibées.
Baignée par une rivière longue de quelques lieues mais atteignant jusqu'à
huit cents mètres de largeur et dont les ramifications régulièrement disposées
sont également accessibles aux barques, cette plaine de Véal llinlz s'exhausse
et gagne a vue d'œil sur l'Océan, découvrant ses terres vierges qui sont de
plus en plus productives en riz et qui attendent la riche culture du poivre.
Au début de lamousson le ventdunord tombe des hautes montagnes et la
balaie avec une violence de mistral. Elle est symétriquement divisée en
q~atrepays qui relèvent actuellement de Kampo) où ses habitants doivent
aller P~ la saison des pluies. Dans l'autre saison ils peuvent suivre un
sentier tracé sur une berne plate entre le littoral et les montagnes, coupé de
torreuts, peuplé de sangsues, traversant les forets marécageuses que l'odeur
suavc des aréquiers sauvages embaume au moisde décembre.
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jK~jmpOt, le pays. – LaplaincdeKâmpot, avec celle de Véal Rinhet
quelques hameaux au nord des monts forme laprovince de ce nom qui compte
3613 inscrits parmi lesquels de nombreux Tehames et qui a pour gouverneur
l'Okna Séna Anjit, a neuf milliers de dignités, de la Maison royale, relevant
en principe du Yomaraj le grand justicier. En fait, depuis une ou deux
générations et grâce à l'importance de son port, cette province relève du
Kralahom, le ministre des transports par eau. °
Le pays de Kâmpot proprement dit est un cirque pittoresque entouré de
FtG. ;:8. – Boras'us et rixicres inondces (Photographie do M. ~.traut,).
montagnes dont quelques-unes sont les plus hautes du Cambodge. D'autres
sont ira versées par la route conduisant à Phnom Penh, en un dénie appelé
Dhvar « la porte )), long d'un quart de lieue, encaissé entre tes monts, son-
vent large de trente mètres au plus, qui est pratiqué par les hommes le jour,
par les éléphants sauvages la nuit. Au delà et au nord de ce défilé sont quel-
ques monts de calcaire; tel le mont ~oa/;<y creusé naturellement en heUe
grotte et entouré d'une ceinture de grands arbres.
Cetteplaine de Kampot, au solinega), hérissée depics, bossuée de coUines,
creusée de ravins, est non seulement marécageuse sur la cote, le domaine
habituel des palétuviers, mais elle est langcusc sur presque toute sa péri-
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phérie, au pied des monts, sous les fourres de lianes et de bambous sauvages.
En son milieu où elle est cultivée en superbes rizières, les ~ora~Ms dressent
de tous côtés leur panache de palmes, ainsi que les aréquiers qui croissent si
dimcilement dans l'intérieur du Cambodge.
La principale rivière tombe en cascades de la haute montagne « o'') tour-
nent les nuages », reçoit un fort afiluent a gauche, et coule doucement en
plaine dans un lit très beau, profond, long de quatre lieues, large de deux
cents mètres en moyenne et bordé de riches plantations. A Kampot même,
elle s'ouvre en delta et se perd bientôt dans le golfe de Siam par trois embou-
chures obstruées, où les bateaux calant moins de deux mètres peuvent entrer
au moment de la marée haute qui gonfle l'Océan et la rivière d'un mètre au
plus. Ordinairement calme et tranquille, cette riviore de Kampot s'épanche
en subits débordements dont sounre la plaine, lors des violents orages qui
transforment en torrent le plus petit cours d'eau.
La ville. La ville de jR'd/?~o< (= Kambat, ou Kambut) par io"35'
~8~ N., [Ot°5o'5.4~ E-, sur les deux rives, et au sommet du delta de !a
rivière, une lieue de la mer, compte 3ooo âmes dans ses trois villages.
C'était le seul port maritime du Cambodge avant la conquête française: la
Cochinchine étant alors aux mains d'une race ennemie. Une route bien
entretenue reliait Kâmpot à la capitale. Aujourd'hui le courant commercial
suivant librement la voie du Grand Fleuve, Kâmpot a perdu une partie de son
importance et ne vit plus que de ses propres ressources. On en exporte du riz.
du poivre, du tabac, du sucre de palme, des nuits, de la soie tissée et des
porcs que l'on expédie à Singapour.
Kampot fut toujours un port activement fréquenté parles Malais. Dans
les parages de cette ville, M. Yuleaplacé la capitale de Campapura, te Çanf
des Arabes, par ï0°35~ N., t0t"~5' E. Cette capitale, en ce cas, devrait être
antérieure au v° ou vt° siècle de notre ère les Cambodgiens ayant occupé au
moins dès cette époque ce pays où ils laissèrent peu de temps après une trace
positive de leur occupation c'est la stèle de Phnom Ngouk cette trace est
d'ailleurs la seule qu'on y trouve Kampot, par suite de sa position maritime
et excentrique dans son cirque de montagnes, n'ayant guère plus participé
que KampongSom à la vie sociale des Cambodgiens.
Phnom 2V~rouA,la stèle. – P/wo/MA~OMA-ou Chhngouk (~= nok. chnok.
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« têtebaissée ))). est ungros bloc de calcaire près du village de « la tête de lUu-
nocéros )), à moins de deux lieues à l'est de la ville de Kâmpot, au milieu de
belles rizières. La colline, presque entièrement creusée en grottes naturelles
où le guano de chauve-souris est exploité pour la fabrication du salpêtre,
abrite, dans un de ses couloirs, les ruines d'un sanctuaire ou petite cellule
en briques et une stèle qui porte sur ses deux faces une des plus anciennes
inscriptions du Cambodge, c'est-à-dire remontant au v]° siècle saka à en juger
par sa langue et par son écriture. Cette petite stèle de grès est assez abîmée,
surtout sur sa seconde face où quelques mots seulement peuvent se deviner
dans ses dix lignes. L'autre face, qui compte encore douze lignes, débute par
un texte sanscrit en très mauvais état où on lit le nom de Siva. La langue
vulgaire commence avec ia quatrième ligne et relate les dons d'un mratan
((seigneur » qui est le yajamana « le maître du sacrifice )), et probablement
l'auteur de la donation il est accompagne du (ou peut-être il s'appelle de son
nom le) Pon Jnana kumâra; et il donne au dieu Sri Utpannesvara (sic,
pour Utpalesvara « le seigneur du lotus ))) des esclaves dont certaines quali-
fications génériques, très archaïques, mâii, on, sont jointes à d'autres qu'on
rencontre plus communément dans les textes de l'époque :t,/fH, va. Il est
à remarquer que l'un de ces esclaves est nommé/HfM'tc (( poivre ». Des
bœuis, des bûmes, des champs sont aussi donnés au dieu. Cette ancienne
inscription de Kâmpot relate donc une fondation religieuse faite en l'hon-
neur de Siva.
PéaBï. – La petite partie de 1 ancienne province de PJa/H == Bam « le
confluent », qui resta aux Cambodgiens après que les Chinois et les Annamites
leur eurent enlevé Hatien, a conservé ce nom primitif. Elle forme aujour-
d'hoi, entre Hatien et sa rivière d'un côté, et Kâmpot de l'autre, un petit dis-
trict, marécageux, noyé aux pluies, couvert de palétuviers surle littoral, se
relevant dans l'intérieur et partout très accidenté en collines de grès ou de
roches siliceuses et surtout en collines de calcaires dont quelques-unes sont
exploitées pour la iabrication de la chaux. La province de Péam, qui exporte
aussi des porcs a Singapour, est cultivée en rizières, tabac et poivre. Son port
est Kâmpbng Trach, résidence ordinaire du gouverneur ce village est situé
s-urla petite rivière de ce nom, à fonds vaseux, à bords de palétuviers, soumise
al'imiuëuce de la marée, qui se jette directement a la mer et qui est acces-
sible aux petites barques. Les r~65 inscrits de la province obéissent a
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l'Okna ra}5 sesthî, gouverneur à six mille honneurs, de la Maison royale,
qui relève du Yomaraj ou ministre de la justice criminelle.
Dans la partie septentrionale de Péam, des vestiges remarquables annon.
cent le voisinage des contrées où les anciens Cambodgiens concentrèrent
leur activité sociale et religieuse dès les débuts de leurpuissance.
Pitnom Prasat. A deux lieues a l'ouest des chaufburneries de
Phnom Kanlang où sont de belles grottes et qui sont elles-mêmes situées
près de la branche occidentale de la rivière d'Hatien, à une quarantaine de
kilomètres de l'embouchure de cette rivière, on rencontre,entre autres, deux
collines très rapprochées quoique de constitution diu'érente. L'une, P/t/!o/M
PM!Mt<« le mont de la tour )) boisée, àossature de roches dures et siliceuses,
porté en effet, sur sa croupe terminale, une petite tour ruinée, en briques;
plusieurs niches étalent ménagées à l'intérieur de ses murs.
P&BONïJfAc&âjagr. –L'autre, Phnom J~/M'H~ le mont du coquil-
lage )), est un bloc de calcaire creusé naturellement en grottes. On descend
dans ces cavernes par une sorte de vestibule à ciel ouvert, enfoncé de mètres
sur le flanc de la montagne de ce vestibule on pénètre dans une première
chambre où a été construit un sanctuaire antique en briques, simple cellule
Cubique a niches intérieures et mesurant au plus 4 mètres sur chaque côté.
Les stalactitesdclagrotte recouvrent presque compictcment cette cellule. Au
delà, trois cryptes étroites et obscures s'enfoncent proibndément dans l'inté-
rieur de la colline.
P&BOJN TotOHB~r. – Encore dans Péam, et à une lieue environ au nord-
ouest de Phnom Kanlâng, commence un énorme massif de calcaire, élevé et
abrupt, qui décrit une courbe prononcée en se développant sur six ou huit
kilomètres de longueur, et que longe à son pied cette branche occidentale
de la rivière d'Hatien qui sépare Péam de Bantéay Méas. Les indigènes, qui
appellent ce massif Phnom 7'o/OM/iy,ou Trotoung, ou Preah Thoung Dadoii.,
Dradoii, Brah Dhon, y recueillentavec peine le miel et la cire des abeilles
sauvages et y connaissent deux belles grottes, a ses deux extrémités. Au sud,
c'estKouhea Luông=:Gulm luan, « la grotte royale » on «la grande grotte )),
Spacieuse en cirot,scmi-sphcrique. où pendent de belles stalactites et (ruem 0 u ,0. 1
hantent les chauves-souris: l'exploitation de leur guano qui sert à la fabri-
cation du salpêtre est anémiée par le gouvernement cambodgien.
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Ifou&éa Preah. La stéJ!e. – A l'extrémité septentrionale du massif,
Kouhéa Pt'ealt==Guha Bra/< « la grotte du dieu », s'ouvre a une t) en taine de
mètres de hauteur, sur le flanc du mont, dominant directement la brècltc
que le torrent a dû se tailler dans la chame. On y accède par un petit escalier
très raide disposé sur le liane de la colline et qui aboutit a l'entrée en forme
de porte étroite que rétrécit encore un petit mur de briques ne laissant passage
que pour le corps d'un homme. La grotte, vaste quoique plus petite que
guha luan, bien éclairée par une fenêtre taillée naturellement dans le roc,
abrite les ruines d'un petitSanctuaire cubique en briques, analogue à ceux
que nous avons déjà vus dans d'autres cavernes et recouvert de même par
les stalactites qui pendent de tous cotés ami-hauteur. Sur le sol gisent des
Uhgas et des statuettes de grès dont l'une représente un dieu ou un Rishi a
longue barbe.
Au bas de l'escalier qui conduit a la porte d'entrée de cette grotte, sur
une petite platc-iormo taillée naturellement ou artificiellement un peu au-
dessus delaplaine, sont les débris d'une stèle plate de grès qui portait une
inscription digraphique, c'est-à-dire reproduisant ses dcuxiaccs, en écri-
tures diQércntcs.lc même texte sanscrit, l'édit que le roi Yas'ovarman fit
expédier aux plus célèbres lieux de pèlerinage de son empire pour célébrer
en 8ï t s'aka, –88()A. D.,Tédincationdusplcndide monastère de Yasodhara.
Selon M. Bartii, la trente-sixième stance;la seule qui variât selon la destina-
tion de ces amches de pierre et qui nous aurait appj'is le nom de la divinité
adorée à « Bbnam Dradon Guha Brah )), a disparu de ces débris de stèle.
BantéayMéas.– Là rivière d'îtatien, ce Prek Péam des Cambod-
giens, dont II a déjà été question à plusieurs reprises, se forme à une trentaine
de kilomètres de la mer, de la réunion de deux petits cours d'eau étroits et
difficilement navigables. Le principal, a l'oucstj fougueux torrent aux pluies,
rugissant alors dans son lit encombré d'arbres et de végétation exubérante,
descend des monts déserts et sépare successivement les deux provinces de
Kampot et de Péam de celle de Bantéaï Méas. On l'appelle quelquefois Prék
Tûk Méas (( rivière de la Barque d'or )) du nom d'un village relativement
important, le PhûtnTuk Méas, qu'il baigne près dit massif de Trotoung. Au
nord, 1 autre rivière au cours peu étendu vient des étangs ou marécages de la
province de Ti-eang qu'elle sépare de celle de Bantéai Méas, passe a Prél
Angkonh, non loin du village de la Barque d'or et se réunit à la précédente
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à Prêt Trameng au-dessus du point ou tes Annamites ont fait aboutit' le canal
de Chaudoc; a partir de la jonction, la rivière d'ifaticn atteint jusqu'à 5 et
6 mètres de profondeur et une largeur dix fois plus considérabtc. La pro-
vince de SaM~oy jM~M (== Panday mas « la forteresse d'or ))) tinutée daos !c
bas par les deux bras de cette rivière se déploie en éventail vers le nord-
ouest où elle va se perdre dans les monts boisés et inhabités.
Cette province est très montagneuse. Dans le haut pays, ses monts boi-
sés, couverts de forêts de bonnes essences, n'ont rien de particulier au point
de vue archéologique malgré leurs noms emphatiques pour la plupart, tels
que «l'éléphant roulant )), « le Joug cassé )), (( la capitale de la Victoire w,
Naray, c'cst-a-du'e « Vishnou ». Mais en dcscendantdans cette petite Mésopo-
tamie que dessinent les deux cours d'eau dans le bas de la province, l'une
des dernières montagnes est remarquable par son étendue, par sa forme de
vaste tronc de pyramide quadrangulalt'e mesurant près d'une demi-journée
de marche sur chaque face elle est couverte de forets et entourée d une
ceinture boisée de grands arbres ahuite Cette montagne appelée Moroum ou
Moroung===Marom, Marou, se signale encore par une antique stetc trouvée
sur un emplacement de temple.
Quant aux plaines de la province ce sont, entre les monts du nord-ouest,
de hauts plateaux couverts, aux pluies, d'herbes plantureuses qui meurentcn
saison sèche ces plateaux produisent de bonnes essences ibresticres, de la
~'ésinc,~ de l'huile de bois et des torches. Vers le nord du Moroum, au-dessous
de la route de Kampota Phnom Penh que longe actuellement une li~ne
télégraphique, c'estia partie riche, fertile et peuplée de la province, ait sol
d'argile mêlé de sable quart/eux lourd et rougeâtre. cultivé en jardins et
riMères. Plus bas encore, la où les deux rivières se rapprochent, !a culture
du poivre se développe sur un sol plus marécageux.
BantéayMéas compte a~58 Inscrits obéissant aux ordres de lokna
BraA YuddhadhipatI, gouverneur a sept mille honneurs, de la Maison rovalp.
et relevant, de même que ses voisins, du Yomaraj.
Entre Moroum et le massif de Trotoung, le viUagc de f'r<M<~ 77«M)'==
Dhayasapagode moderne bâtie sur mi emplacement antique dont il ne
reste que quelques vestiges.
Phnom Moroum. La siê~ë de Prea~ ON~Aar. – A quatre lieues
de la; une petite terrasse, qui a été taillée par la nature sans doute sur !c
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nanc oriental du P/OM MoroH/?!, domine la plaine d'une trentaine de mètres.
Il y avait sans doute un temple en bois sur cette terrasse qui a conservé le
nom de P/'eaA 0/~ar== Brahonkar, ((l'ordre royal, la proclamation
royale )). Ge nom est peut-être du à l'une des nombreuses stèles à inscriptions
digraphiques du roi Yasovarman que nous y avons trouvée, mais brisée en
cinq ou six morceaux qui ont pu être rajustés tant bien que mal pour
l'estampage. Elle compte trente-cinq lignes sur chacune de ses grandes laces.
Dans toutes ces inscriptions digraphiques envoyées pour célébrer la donation
du splendide couvent de Yasodhara en 88g A. D. une petite clause, presque
intacte ici et qui avait disparu à la stèle de Guha Brah de Dradon, tracée au
bas de là seconde face, dit que les slokas ou stances sanscrites de cette face
ont été écrites en caractères cambodgiens. Sur l'autre lace, ou face d'honneur,
qui était tournée a l'est, ce que nous savons par d'autres monuments, l'écri-
ture toute différente était originaire probablement du nord de l'înde le roi
Yasovarman semble avoir tenté de la faire employer dans son royaume. La
trente-sixième stance, intacte dans les deux textes de l'inscription de
Moroum. dit:
« Le sptendide couvent de Yasodhara ayant été donné (en l'an marqué)
par lune, un, corps (de S'iva=:8n), il (Yas'ovarman) a fait cet édit pour
l'illustre Brahmaraksas ». M. Barth, à qui nous empruntons cette traduction,
y ajoute les réflexions suivantes « Cette classe de démons (Brahmarak~as)
qui a pour fonctions spéciales de troubler les sacrinccs est souvent mention-
née dans la littérature de l'Inde et, comme à leurs congénères, on leur pré-
sente des offrandes. Mais on ne s'attendait pas a voir l'un d'eux recevoir des
donations royales et devenir titulaire d'un s'asana en bonne et due tbrme.
Peut-être n'y a-t-il là qu'une dénomination sanscrite d'un culte indigène.
Les esprits de la montagne ne pouvaient être mieux désignés que par le mot
de raksasas ou raksas et pour être polis avec eux on les aura appelés
BraAmaraksas. )) Denos jours lesarak, dont le nom rappelle celui de la divi-
nité de cette inscription, sont des dieux lares invoqués dans tout le Cambodge
en cas de maladie par exemple mais les Dcbrak (de devaraksa), sorte de
divinités sylvestres qui résident de préférence sur les grands arbres, s'en rap-
procheraient encore davantage.
Vat Prasat. – Tani, village situé dans la partie la plus fertile de la
plaine, un peu au nord de Preah Ongkar, a quelques kilomètres du Moi'oum
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et de deux sources qui tombent en cascatelles sur les nancs de cette monta-
gne, est la résidence du gouverneur actuel. H est a remarquer, a ce propos, 1
que Bantéai Méas, le nom de la province ne s'applique à aucun lieu déter-
miné. Val Prasal « pagode de la tour » est le nom donné dans ce village de
Tant aux ruines d'une tour carrée, construite en limonite et mesurant 5 à
6 mètres de côté sur y a 8 do hauteur. A côté, une petite stèle plate de grès,
brisée el, usée, laisse deviner dans les huit lignes qu'elle comptait sur chacune
de ses deux faces quelques mots épars, titres communs de dieux, de grands
prêtres ou de seigneurs laïques. Cette inscription qui para!t remonter au
x" siècle s'aka serait probablement postérieure à l'édincation de la tour.
Vat Kou. – Va< AoM, ou plus exactement A'<M== gûs, relai postal sur
la route de Kampot à Phnom Penh, à une dizaine de kilomètres au nord-
ouest du Moroum, a dans sa pagode une stclc de basalte noir du plus beau
grain, poli comme du marbre, dur comme du granit. Sur une de ses faces, un
bonze s'est amusé a graver une inscription datée de i8~5 A. D. dont l'écri-
ture est bizarre: toutes les lettres étant allongées et ondulées, grâce à un
procédé qui consiste à tendre sur chaque ligne une ncelle, à écrire les lettres
moitié au-dessus, moitié au-dessous de cette ficelle et a réunir ensuite tes
deux parties de chaque jambage par des traits régulièrement ondulés. La
lecture en est très dimcile si 1 on n'a soin de recouvrir d'une ficelle de même
grosseur la partie médiane ainsi ajoutée à chaque ligne.
Trean~r. –La province de Ty'ean~, limitée au sud-ouest par la rivière
d'Iïatien et son affluent de gauche, l'est au nord par une autre rivière qui dcs~
ccnd des monts, passe à Sla Kou et à Kampong Kassang. Par ce dernier
cours d'eau et par un chapelet de lagunes médianes la province envoie la plus
grande partie de ses eaux au neuve postérieur ou bras de Chaudoc. Aux
pluies, les ainuents supérieurs de cette rivière deSIa Kou gonucnt, sextra-
vasent et {missent par se conibndrc avec les eaux de 1 inondation des plaines
basses ces ainuents assèchent a l'autre mousson et ce sont les eaux des plai-
nes qui ahmentent alors le cours de la elle entre en Cochincbinca
Kampong Kassang ou elle devient navigable en tout temps pour les canon-
nières.
Vers les montagnes et sur les hauts plateaux, le pays deTreang est plutôt
triste, monotone, parsemé de forêts clairières, d'arbres résineux, de vomi-
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quiersct dccépéesde bambous. Plus bas, apartirdeTaKéo, centre de créa-
tion récente qui prend chaque jour de l'importance, les grandes plaines
nues cultivées en rizières alternent avec les grands bois qui environnent les
buttes et les monticules dissémines dans la partie méridionale de la province.
Plus bas encore, les plai ness'affaissent davantageense rapprochantduffeuve;
elles disparaissent sous une nappe d'eau d'un ou deux mètres et davantage
dans les bas-fonds. La jungle d'herbes, de joncs, de broussailles, toujours
inondée, se relève faiblement vers les Heuves qui sont bordés d'étroites
bande' de terrain cultivées en jardins ou en rizières.
Une dépression très accentuée étale un chapelet de lagunes et de maré-
cages que les pirogues indigènes de faible dimension peuvent seules traverser
en saison sèche et descend bissectrice du nord-ouest au sud-est, de
Phnom Sanlong a Krebau (le Thinh Bien des Annamites) sur le canal,
partageant le bas pays en deux régions distinctes et de dimensions à peu près
égales: au nord les plaines plus ou moins noyées; au sud les chaînes des
montagnes qui surgissent brusquement du milieu de la boue semi-liquide.
D'une manière générale, ces monts, pierres siliceuses, tufs ponceux, basaltes
ou traehytes, sont répartis en deux groupes. L'un, série de pics isolés et sans
liaison apparente, court du nord au sud, séparant le bassin du Grand Fleuve
de celui de la rivière d'Hatien et vient buter presque perpendiculairement t
sur l'autre groupe, plus important, plus compact, qui court de l'ouest a
l'est, bornant au sud l'horizon des plaines de la province et les séparant des
plaines cochinchinoises du canal de Cliaudoc. Ces montagnes boisées sont
généralement entourées d'une ceinture de grands arbres partout où le terrain
se relève suffisamment.
Pittoresque, pourvue de lacs et de forèts, de monts et de rivières, riche
par son bétail et par la variété de ses productions planches, bois de fer et de
teinture, peaux, poissons, laque, tabac, poivre, soie, riz en abondance, la
province de yrMt~?= Dranclelatanier )),a a toujours été une division terri-
toriale de premier ordre où les rois du Cambodge ont même tenu leur cour
à une époque non déterminée d'après les traditions populaires qui ne sont
pas sans fondements réels. Actuellement, malgré l'amputation de tout le
Treang méridional Incorporé par les Annamites dans la prôyinco de Chaudoc,
on y compte encore 4 Qtï inscrits le gouverneur, l'Okna Bisnutok (de Vi.f-
nuloka « le monde de Vishnou ))), de la Mais0)i du Roi, dix mille hon-
neurs, est un des cinq grands mandarins provinciaux, le lieutenant u
LA CÔTEET TREANG l6t
l'extérieur du Yomaraj à ce titre IL possède une autorité éventuelle sur les
gouverneurs voisins qui dépendent aussi de ce Ministre.
Preah Bat Chêân Chum, les stèles. Entre tous les nombreux
vestiges du passé qui subsistent dans cette province, l'un des plus remarquables
est celui que nous offre le groupe de Preah Bat Chean Ghum et de Bayang;
a une vingtaine de kilomètres à l'ouest deChaudoc, à l'extrémité orientale de
cette chaîne qui sépare les plaines de Treang de celles du canal cochinchinois,
par ioa"2'/ E. et io°38~ N. environ. Du village de Thinh Bien, le Phûm Krebau
des Gambodgiens, sur ce canal, on atteintfacilemcnt, en saison sèche, en traver-
saut une plaine que les pluies noyent d'un mètre au plus, le viUage cam-
bodgien important de Preah Bat Ghean Chum près duquel sont situées les
premières ruines, au pied d'une montagne de pierres étonnamment friables qui
s'émiettent sous la pression des doigts. Les monts de la chaîne sont formés
ici d'un entassement de pics accolés ou superposés et ils s'élargissent immé-
diatement a l'ouest eu plateaux élevés où les légendes locales sanctifient de
petits bassins qui n'eurent rien de particulier. A un quart de lieue au nord
de Preah Bat Chean Chum la chaîne se termine en pointe extrême par le pic
de Bayang que couronnent les ruines les plus importantes du groupe. Au
nord de ce pic, dans la plaine, les vestiges des remparts d'une ville appelée
Angkâr complètent cet ensemble.
Prca/t CAe'dn Chum, ou fut longtemps la résidence traditionnelle
des gouverneurs BIsnulok, aurait été, à en croire les légendes locales, un
lieu de séjour royal, à une époque reculée et indéterminée. Son nom, Brah
padjan juin, signifie littéralement « les pieds sacrés foulèrent tout autour »
et s'explique, selon les traditions, par mi pèlerinage royal (ait à pied en
accomplissement d'un vœu. Cet endroit est aussi appelé Chœung Kanchum
==:JœnKanmm qui peut se traduire de même par « les pieds autour » mais
qui peut être aussi la corruption de RhangChong, « côté d~ bout )) appel-
lation du commencement de la chaussée d'accès du temple de Rayang. a peu
de distance du village de Preah Bat Chean Chum.
Au sud-ouest de ce village de Preah Bat Chean Ghum sont deux pagodes
ï~a< T~royH(( l'infcrieuT'e et ~!< Z.œH« lit supérieure », placées a peu de dis-
tahce, sur les dernières assises du mont. Elles n'otl'rentrien de remarquable,
mais elles se sont probablement maintenues sur les emplacements d'anciens
temples célèbres en bois l'une tout au moins, la supérieure, car de son
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emplacement paraît dépendre un grand bassin situé à 1800 mètres de là,
dans la plaine basse et qu'on appelle « le lac à pagayer ». En outre, près de
Vat Loeu existaient, il n'y a pas très longtemps, trois stèles à inscriptions,
disent les indigènes une de ces stèles aurait été enlevée par un Français
avant 1880 et elle serait momentanément perdue pour la science. L'une des
deux autres, qui existaient encore à cette dernière époque, en basalte
noir, porte, sur une de ses faces une inscription khmère de neuf lignes en
lettres longues et grêles, mais assez nettes là où la pierre n'est pas écaillée;
elles permettent de faire remonter ce document au vi°ou au vn° siècle s'aka.
Llcontient une simple liste nominative d'esclaves sacrés, soit une vingtaine
de vâ ou hommes et une trentaine de ku ou femmes.
La dernière stèle de Vat Lœu, calquée sur papier huilé en 1880, ne
put être estampée complètement en t88a. Dans l'intervalle elle avait été
brisée par un bonze fou, dit-on, et à coup sûr elle avait été usée par les gens
du pays aiguisant leurs couteaux. Seules nirent estampées les deux petites
faces latérales dont l'écriture fine et de forme carrée semble indiquer, à pre-
mière vue, le xi" siècle saka. Mais le calque de i88o, étudié par Bergaigne,
donnait commedate probable le règne de Râjendravarman et l'année o8/t
saka ==1062 A. D. L'analyse que fit ce savant de cette inscription sanscrite
est ainsi résumée « Fin de l'éloge d'un roi fondation d'un hôpital pour les
quatre castes indication du nombre des médecins, infirmiers, cuisiniers et
serviteurs de tout genre, peut-être celle de leurs salaires enfin une adjura-
tion aux souverains futurs du Cambodge (kambujaraja) de respecter l'oeuvre
de leur prédécesseur ».
Près de ce lieu, sur les pentes du mont aux pierres friables se dressent
encore les ruines de deux tours en briques appelées Pr<MCt<Ta A~ecm= Ta
N an, Tunetournée a l'est, l'autre à l'ouest, et situées à une centaine de mètres
l'une de l'autre. De la tour supérieure provient un petit monolithe, linga
taillé en raccourci sur son socle, qui est actuellement au musée Guimet.
Plus loin, sur la montagne, une troisième tour abrite une statue de bœuf
mutilée, ce qui lui a valu le nom de Pr<!sa<Preahkou :==Prasad Brah go « la
tour dubœuf sacré )).
Quittant~e village,pour contourner en plaine le pic de Bayangqui sera
examine ensuite, on atteint au bout d'une demi-heure de marche, et au nord
de ce pic, dans la plaine basse exposée aux atteintes de l'inondation, une
enceinte rectangulaire de sept neuf cents mètres de côté, entourée de
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hautes et larges levées de terre qui sont couvertes de grands arbres. Quoique
les indigènes l'appellent Bântéai Angkar ou Angkor ===Pànday Angar « la
forteresse royale », le dernier de ces termes paraissant être la corruption de
/MM/a?'« ville royale )), on peut se demander' si ce n'était pas simplement un
de ces grands bassins que les anciens Cambodgiens creusaient de tous côtés,
L'intérieur de cette enceinte où nous n'avons pas pénétré semble être maré-
cageux et couvert de grandes herbes.
PRnomBayânsr, le temple. En quittant le village dePreah Bat Chêân
Chun~pour se rendre soit à Bântéai Angkâr, soit la montagne appelée Phnom
Bâyâng (que l'on atteint à mi-route de la Bântéai, c'est-à-dire à un quart
do lieue environ du village), on prend au delà des dernières cases, en un
point appelé Kanchum ou bien Khang Chong « l'extrémité )), une avenue
encore dallée partiellement de pierres de limonite. C'est la chaussée d'accès
du temple de Bâyâng. Le monument est bientôt annoncé par deux édicules,
galeries en forme de croix construites en limonite, l'une à quelque distance
en avant, l'autre au pied de la montagne, là même où commence un escalier
qui grimpe sur la pente très raide de cette colline et qui compte plus de
800 marches. Construit en blocs de limonite, et large de cinq mètres au plus
jusqu'aux deux tiers de sa hauteur, cet escalier diminue ensuite en contour-
nant des roches de granit. Ses pierres ont roulé sur la pente et son ascension
est très pénible. Il est un peu mieux conservé dans le haut en approchant
du temple qui couronne le pic.
Ce temple de Bâyâng, tourné vers le soleil levant, est construit en bri-
ques et en limonite. Son mur d'enceinte, surmonté d'une petite galerie et
élevé de plusieurs mètres, euclôtun carré d'une quinzaine de mètres de côté.
L'unique porte d'entrée, au sommet de l'escalier du mont, est dômée d'un
gopoura ou porte monumentale construite en briques. A l'intérieur, outre les
ruines de plusieurs édieules, le sanctuaire, en briques, offre ce caractère très
archaïque d'être construit avec un double mur formant couloir où un homme
peut circuler. Dans ce monument existaient nombre de pièces de sculptures
qui ont du disparaître,– Chaudoc centre administratif français étant à
proximité belles statues, garoudas, linteaux représentant des divinités
chevauchant divers animaux. Nous y vîmes encore un beau fût carré, pièce
séparée, représentation peut-être de la divinité, dont les quatre faces étaient
sculptées en divinités brahmaniques. D'après les indigènes, des inscriptions
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1 Il-f. .1patent d~ja été ohlevces avant notre pass.age en ï 88a. NCmspûmes encore y
estamperdcux stèles qui fui'cntensuiteemportées et envoyéosaumuséeGuimet.
Les stèles. –La plus ancienne, on scluate noir et d'un grès très Un,
porte sur une de ses faces une inscription sanscrite de douze lignes examinée
par MM. Barth et Bergaigne. Le style de ce document est pur, son travail
parfait, Malheureusement, il est mutile: une demi-douzaine des lignes s'étant
écauiees en partie. Cette inscription nous apprend qu'un Brahmane, au
surnom Yedantique de VIdyadivindyahta, établit bu restas sur lu plate-
forme d'une montaghe, au temple mêmesans doute, un sivapada, c'est-à-dire
la représentation adorée du pied de Siva, qui avait ici unebordure de briques.
Vingt ans après, un <!f<Aaou bassin d'ablution ittt installé à proximité du
pada. L'inscription ne contient pas de nomde roi,mais elle donne deux dates,
les plus anciennes que ces textes épigraphiques nous aient tburnies jusqu'à
présent 5a6 et 546 saka, == 60~ et 6a4 A. D. L'invocation appartient
entièrement au Sivatsme védantique: Siva est identiné avec le Paramatman,
l'absolu des Upanishads. On le désigne aussi par les noms de Ft&AH« l'om-
niscient » GirMa « celui qui trône sur les montagnes », Ja~a</)a~ « le maître
des créatures )), Sambhu « le propice », /sa « le seigneur )), Pasupati, « le
maître du bétail))etSiva « le fortuné ».
L'autre inscription du temple de Phnom Bayang, gravée sur une face de
stèle de basalte et écrite de même en sanscrit, compte vingt lignes en bon
état de conservation. D'après les sanscritistes cités ci-dessus, elle donne la date
79() saka :=8~ A. D., de l'avènement du roi régnant, ïndravarman 1~
qui fait donationà Siva d'un vimana,c'es}ra dire d'un dôme d'une tour « pour
le garantir contre lés Intempéries » Bref ce roi paraît avoir fait construire
pour une idole ancienne de Siva un sanctuaire nouveau qui aurait été d'une
grande richesse et entouré de plantations. Donation est faite d'objets divers
et d'esclaves sacrés, tant pour le culte du dieu que pour le service de deux
asramas et d'un étang sacré. Ces deux monastères ou -hospices avaient dû
être ibndés par tndravarman a en juger par leur nom d'Indrasrama. Il n'est
fait aucune allusion au sivapada de l'autre inscription du ~temple, mais le
Heù ou s'élève le nouveau sanctuaire est appelé Sivapura « la ville de <Siva)).
Ïl semble résulter de ces textes que le temple, dont nous connaissons
les débris, remplaçant peut-être tm autre plus antique encore, aurait été fondé
pendant lé règne du roi /sanavarman, entre 600 et 6a~ A D. que ce pays
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aérait peut-être a identIRer avec le Sivapura que mccttonnent plusieurs ias-
criptions khmërea; que le roi tudravarman y vint en pèlerinage veM 880
A. D., y fit des lbndation'-t pieuses et nt peut-être ériger ou jt'éédifler le
gopouradelaported'cntrée, mais non le sanctuaire: celui-ci présentant, a
notre avis, tous les caractères des monuments d'une période antérieure et
devant remonter au moins au règne d'I~anavarman.
Le nom de Dayang ou Bayangkâ(===Payan. PaySnka) que les indigènes
de la localité rattachent à une légende, puérile et dénuée de tout intérêt, <mr
un roi ainsrappelé, était, d'après d'autres légendes recueillies a Angkorbaurei
de Préikrebas, celut d'un roi tchame. Ce nom a en euet une physionomie
tcliame, qu'il soit la corruption de Pu yan « seigneur Dieu ?, expresMon
que l'on retrouvera intacte dans l'inscription khmere d'Ang Pou qui l'appi~
queàunc chaussée de cette région, ou qu'ilaoit une déformation de l'expres-
sion mixte et à peuprès équivalente Brah Yan. Uconîn'n.eratt les traditions M
générales sur l'antériorité de l'occupation de ces contrées par la race tchamc.
yrepeaB~SamJbot. –TrepeangSâml)ôt=Traba~~ Samput « la mare
de l'écrit, de la lettre » est un bassin rectangulaire et artiGciel d'une quaran-
taine de mètres de côté, aux talus couverts de cépées de bambous, situé dans
la plaine noyée aux pluies, à une petite journée de marche au Sud-Ouest de
Phnom Bayang, non loin du canal de Chaudoc et probablement dans le
territoire cambodgien de Treang, mais pouvant être dans l'arrondissement
cochinchmois de Chaudoc. La frontière, purement cônventionneue, suit le
canal mais à t.ooo ou i.aoo mètres au Nord. A côté de ce bassin, qui dépen-
dait peut-être d'un temple en bois aujourd'hui disparu, gît une stèle mutilée
portant sur l'une de ses laces une inscription dont il ne reste que les frag-
ments de trente-trois lignes sept en sanscrit au début qui son) cuacéesen
partie et vingt-six en khmer faisant suite celles-ci sont entamées partout par
la cassure oblique de la pierre et, dans le bas, elles n'ont plus quequelques
lettres. L'écriture est arrondie, bien tracée. Il est à remarquer que la lettre r
s'y rencontre écrite de deux manières, tantôt a une, tantôt à deux branches.
lisons le nom du roi Rajendravarman qui
régn~d~[866à 890 s'Aka 94~-968 A. D, Le peu qui subsiste dans les
Ira~~nc~ts du texte en langue vulgaire nous permet de dire que l'année
m&t~e<lc l'avènement de ce prince (cette date 866 s'aka étant donnée en
clunres dans l'inscription), des Brahmahes (sten an) parmi lesquels était k
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purohitaou chapelain du dieu de S'ivapuraet un mrataft où dignitaire, lui
présentèrent une supplique respectueuse rappelant que les biens esclaves,
bœufs, bûmes, éléphants et instruments dû culte de. (le nom de la divinité
manque), étaient d'anciens biens royaux, qui avaient fait partie des fonda-
tions pieuses du roi. (le nom manque). Les pétitionnaires provôquërent un
ordre royal adressé à deux Kamsten an (princes ou ministres) nommés S'rï
Samaradinpativarmau et S'rî. Jayendra Yuddha, prescrivant de maintenir
l'intégralité de ces biens sacrés, interdisant toute revendication par instance
judiciaire et n'autorisant leur aliénation qu'a titre onéreux. Le document se
terminait par des formules imprécatoires
Peut-être que les prescriptions de l'ordre royal relaté sur cette stèle
concernaient les fondations faites soixante-quatre ans auparavant, ou environ,
par le roi hidravarman, en faveur du temple principal de cette contrée,
celui de Bayang ou de Sivapura.
XàNlpên~. –Les autres vestiges archéologiques de cette partie
méridionale de la province de Treang
sont de peu d'importance. A trois ou qua-
tres lieues à l'Ouest de Phnom Bayang,
dans la pagode du village de Kampeng
(== Ka~tben), une petite tour en briques
avait encore, lors de notre passage, son
plafond de bois, tout vermoulu d'ailleurs,
à deux mètres de hauteur au-dessus du
sol; elle avait aussi conservé le battant
de sa porte.
Phnom Prêah ~rapea~. – À
l'Ouest et a proximité du village de Rom-
deng (= Hamten) ou Prêt Andéng (== Brai
Anton), au sommet d'une butte appelée,w« Mont de lamare sacrée ~,PllnomPrcahfil,.Prndhomme).
Trapeang, sont des statues de ganesa, dont
une grande qui donne, selon les croyances populaires, la pluie à la région
vers laquelle elle se tourne. A une autre colune « le mont du crocodile ))
(Kràb(B),tln'yaplusqùedësleës « dame Dai, dame Dan )) redoutées,
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mais sans représentation visible; ainsi que des légendes sur le crocodile qui
saisit jadis le fils du roi Bayangkâr.
Phnom SaD~ORgr. – De même au « Mont de l'éventail » Phnom
Phlit sont d'autres fées sans traces matérielles. Les Cambodgiens, nous le
savons, ont une tendance invétérée à créer des légendes explicatives des noms
de lieux. Enfin, vers le Nord, près du village de Sanlong, deux tours ruinées
abritent encore quelques débris de statues sur le sommet de la colline du
même nom Phnom Sanlongquiparaît se trouver au point de jonction où
les marécagesenvoient leurs eaux, soit à Hatien parla rivière de Préi Angkonh,
soitaugrand fleuve par la dépression de lagunes qui partage la province en
deux parties.
Aunord de cette dépression, le pays de Treang n'est plus bossué de
collines les monuments sont situés dans les plaines boisées ou découvertes
et plus ou moins marécageuses.
Vat Pou. Vers le bas de ces plaines, Phûm Pou, VatPou, Ang Pou,
c'est-à-dire « le village ou la pagode, ou le corps du figuier religieux, Bo )),
est un hameau situé à quinze ou seize cents mètres d'un autre village plus
important, le Phum Melong. A vol d'oiseau, ces points seraient aune journée
de marche au Nord de Phnom Bayang mais le voyage d'ici la serait dimcile
à cause des lagunes qui partagent la province de Treang. A l'Est et à proxi-
mité du PhûmPou, au milieu d'un fourré de bois taillis, un terre-plein très peu
élevé, rectangle de quelques mètres de côté, entouré d'un petit ibssé, indiquait
l'emplacement d'un ancien temple qui devait être construit en bois et qui ne
devait pas avoir plus d'importance architecturale qu'une humble pagode de
hameau d'aujourd'hui. Sur cette terrasse, trois petites statues de grès, un
dieu flanqué de deux déesses, restaient debout sur leur socle commun qui
était percé de trois mortaises et qui était disposé pour les libations, c'est-à-
dire légèrement évidé en bassin et se prolongeant à gauche de la ligne des
divinités en somasutra ou gargouille d'écoulement. A côté était aussi une stèle
platp portant une inscription sur l'une de ses faces. Stèle et statues sont
actuellement au musée Guimet.
Cette inscription de quarante-deux lignes, comprenant quatorze lignes
en sanscrit suivies de vingt-huit lignes en langue vulgaire, est restée en
parfait état de conservation, mais dans sa seconde moitié et surtout dans les
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douze dernières lignes, le travail du lapicide devient si détestable que tout e
cette partie, qui seraitlaplusintéressante, est apeuprèsindéchitFrable. Ilh'en
est pas de même du commencement, surtout de la partie sanscrite qui est
soignée. L'inscription n'estpas datée mais son écriture indique le vu"siècle.
D'ailleurs elle nommele roi régnant, Ts'anavarman, dans sa partie sans-
crite qui fait l'éloge de ce prince, relate l'érection d'une image et d'un
linga de S'iva-Visnu et la donation d'un as'rama « ermitage )) consacré à
Bhagayatpar un certain /s'anadatta; l'auteur de cette inscription, qui est
qualifié de Muni <(homme retiré du monde )). La dernière stance menace
des peines de l'enfer ceux qui s'empareraient des esclaves des fonds de terre
des troupeaux, etc., dont la désignation suit en langue vulgaire.
Le sens de l'inscription se continue eneffet d'une langue al'autre le texte
klmer commençant, sans autre préambule, par la liste nominative des esclaves,
au nombre de onze hommes et de vingt femmes, les noms de celles-ci étant
suivis au besoin de l'indication en chiures du nombre de leurs enfants. Cette
énumération finit à la septième ligne du texte khmer précisément là oùl'écri-
turecommencé a devenir mauvaise. Il est question, dès lors, des champs
quel'âcaryaRamadevaetleBhadra Vis'esa Isvaradatta (= Is'anadatta, c'en
est du moins le synonyme) donnent au dieu, depuis ((la mare de la loutre »
jusqu'au-dessous du cours d'eau de l'arbre K.adamva. D'autres personnages,
le Pon Gopadatta et le Pori Kumaras'akti paraissent contribuer à la fonda-
tion en payant la valeur des champs vendus au dieu (c'est-à-dire au temple).
Le Kion Pon Din Rudrasabha vend les champs compris entre la mare
RamapalaetlamareRudrakirtti. Un autre personnage nommé Nagavindu
vend à crédit, semble-t-il, au dieu, deux lots de champs qui s'étendent jus-
qu'à la chaussée Pu Yan (C'est cette dernière expression, nettement tchame,
que nous avons mentionnée a propos de Phnom Bayang). Le texte devient
presque complètement illisible dans ce qui suit où nous relevons le nom
topographique d'un cours d'eau peut-être appelé vraA vinaya; des champs
au couchant, d'autres au levant d'une mare le Pon Bhadravis'esa semble
les racheter. Un Pon Anis (?) paraît racheter des champs à l'Ouest d'une
mare d'autres champs sont rachetés à BhavaMrttï. On lit encore ceci tant
bien que mal « Dons faits par moi, le Mon an (titres honoriâques), au dieu,
au soleil couchant (à l'Occident) moitié prix (arddhaniskr~~ ?
Dans ce texte tronqué on peut remarquer l'abondance des noms sans-
crits, prodigués non seulement aux personnages, mais même aux accidents
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de terrains. Unautretraitmérite peut-être d'être mis en relief l'inscription
en langue vulgaire, qui étaitcomprise de tous les donateurs, était par suite
moins simpliste ou plus impartiale que le texte sanscrit, elle relatait minu-
tieusement toute la part prise par quiconque coopérait à l'oeuvre pieuse.
Prasat rJMéaj. – Au nord-ouest de Vat Pou, près d'un gros village
appelé Srok Smong, commence une large et très longue plaine appelée Véal
Sochan =r: Val Sucan, dénudée et cultivée en rizières, qui court au nord
jusqu'à Prêt Khieang et dont la perspective est limitée vers le sud par la
çhame lointaine des monts de Bayang. A Préi Khleang, point situé au sud et
à proximité de Préi Mien, sont des ruines insignifiantes. Et dans les bois qui
s'étendent à l'est dé la grande plaine Sochan sont cachées d'autres ruines
sans importance pour la plupart, dont la position exacte n'a pas été relevée
Phûm Ta Mouk où sont des statues Vat Chéi Sandiem, Vat Raménh, Prasat
Preah Théat, Ponhéa Ilor et Prasat Thiéai. A ce dernier lieu, dont le nom,
PrasadDhIay, signifie <( LaTouréventrée)), une tour en briques, très ruinée
en efFet, avait sur une paroi de sa porte une inscription de six lignes, com-
plètement usée; on ne distingue plus qu'une partie de la date .66 s'aka,
précédée d'un chiffre de centaines disparu. Il est à présumer que l'inscription
était khmèt'e et remontait de même que la plupart des autres textes de la
région au vn° siècle s'aka (donc 666).
PojnAéaJEfor. – Ponhéa Hor == BanaHor (de dignitaire astrologue a,
qui mérite mieux qu'une simple mention, doit être cherché à une cinquantaine
de kilomètres environ au nord-ouest de Chaudoc, c'est-à-dire vers 120° a"'E.
et 11"N. Ces ruines sont celles de deux tours en briques, dans les bois,
démolies au commencement duxtx" siècle, lors de l'occupation du pays par
les Annamites qui enlevèrent les briques, ne laissant guère que les monolithes
de grès des encadrements des deux portes. Sur la paroi de droite de l'une de
ces portes était gravée une inscription sanscrite de dix-sept lignes et sur la
paroi de gauche une inscription khmère de six lignes. La pierre a beau-
coup soufrert et les deux textes sont mutilés, frustes, à moitié indéchiurables.
Selon M. Barth, l'inscription sanscrite se résume ainsi: « Bhavavarman,
son fils etùn personnage à leur service qui est seigneur d'une localité appelée
Pasenga (PaseAgapati) tondent un linga d'Isvara, une image de Durga, une
autre de Sambhu-Vishnu, un tinga et, dix ans plus tard, une image de
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VishnnTrailokyasara(( l'Essence des trois mondes)). Puis vient une strophe
d'invocation contre ceux qui porteraient atteinte a ces donations. Puis
donation du roi Bhavavarmanau S'iva de Dhanyipùra({') » Le même savant
ajoute en ce qui concerne le texte en langue vulgaire « L'inscription khmèrc
eniacedela sanscrite paraît contenir le détail, avec chiures a l'appui, d'une ou
plusieurs donations. Y reparaît la mention S'ri Trailokyasarasvamin. » L'énu-
mération est précédée de l'indication: « Sous le nakshatra uttaraphalguni,
un mercredi, le douzième jour de la quinzaine claire de caitra. » Les mots sui-
vants qui contenaientprobablementune date ont malheureusement disparu'. »
Prej Mjen. – Ennn Préi Mien Brai Mmn« la forêt des letchis )), à
quelques lieues au sud ae Kampong Takêv et de la limite entre Treang et la
province de Bati, est unvillage dont la pagode est construite sur l'emplace-
ment d'un ancien temple. Une petite tour en briques y existe encore ainsi
qu'une statue de lion. Dans le revêtement de la terrasse du temple actuel était
engagée, semblable aux autres pierres, sa face fruste étant seule visible, une
stèle plate de basalte portant sur l'autre face une inscription khmère de
trente-deux lignes qu'un intervalle sépare en vingt-cinq et sept lignes. Assez
nette en son début, cette inscription a beaucoup souffert dans le bas. Elle
commence par le millésime donné en mots sanscrits et elle dit en résumé
que: En 648 s'aka(ya6 A. D.) le septième jour de la lune croissante de
S'ravana (juillet-août) le Mratan ou dignitaire nommé Bhaskarapala donna,
a titre d'oeuvrepie, des champs et des esclaves au dieu S'ri Sankaranarayana
(c'est-à-dire a Harihara, ou Visknou et S'iva réunis en un seul corps). La
situation des champs est indiquée en huit endroits diuerents. Les esclaves,
désignés nominativement, sont une trentaine au total: le nombre de leurs
enfants est seulement donné par des chiures. Un autre personnage le Mratan
Siddhigana donna une cinquantaine d'esclaves et leurs enfants, peut-être aussi
des champs. Le Mratan Candrasena contribua de même à la fondation par
des dons de champs et d'une quinzaine d'esclaves.
L'obscurité du texte et son mauvais état de conservation permettent
d'hésiter entre ce dernier personnage et sa mère qui fut peut-être donatrice
et qui est mentionnée en tous cas.
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Le jpays. – La province de Bâti, au nord de Treang et à deux étapes
au sud de Phnom Penh, était autrefois, paraît-il, une division territoriale
beaucoup plus importante, comprenant aussi les districts voisins de Phnom
Sruôch et Kong Pisëi à l'ouest, de Kandal Sting au nord et de Saang à
l'est, embrassant donc toute cette région qui s'étend au sud du gros torrent
le Prêk Tenot, entre les monts et le fleuve, jusqu'à Treang et Préi Krebas,
La province actuelle, adossée a de hauts plateaux qui sont les soubassements
des monts dits de Phnom Sruoch, couvre l'espace compris entre le Prek
tauch « la petite rivière » qui la sépare de Kandal Sting et le Prek de Sla
Kou, qui la sépare de Treang. Entre ces deux cours d'eau, le pays de Bâti,
relativement élevé, légèrement ondulé, est tantôt cultivé en rizières, tantôt
couvert de forêts, souvent sablé de quartz ou de granit réduit en fin gravier:
il est parsemé depics granitiques de cent a trois cents mètres d'élévation dont
quelques-uns sont remarquables par de curieuses ruines.
Le Jàc.–Dans la partie septentrionale de ces plateaux le T<M~&?7<'
(== Danlé Padi, peut-être « lac de beau lieu » le dernier mot pouvant être aussi
la corruption de Bra/< Di « lieu sacré », l'étymologie étant donc incertaine),
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qui a donné son nom à la province, est une belle napped'eau claire et limpide,
sur fond de fin gravier, longue d'une lieue et demie, large de douze &quinze
cents mètres, profonde de quatre à cinq mètres aux pluies, presque guéable
en mars ses rives en pente douce sont ici marécageuseset couvertes de jun-
gles où se cachent les crocodiles et les tortues, là ombragées de grands
arbres qui se mirent a la surface de l'eau. Ce joli lac grossi par les pluies et
par les torrents, trop élevé pour être alimenté par la marée ou même par
l'inondation fluviale, verse ses eaux dans « la petite rivière » qui limite au
nord la province et de là dans le fleuve postérieur.
Les ~a~runes. –La« petite rivière » large d'une dizaine de mètres,
filet d'eau ou gros torrent selon la saison, devient plus importante en pays
noyé, où elle reçoit les eaux d'un chapelet de lagunes qui limitent Bâti à l'est.
En eflet, le sol de la province s'abaisse assez brusquement dans la direction du
fleuve, soit à l'est où ces grandes lagunes séparent Bâti de Saang, soit au sud-
est vers Pré! Krebas. Dans cette région noyée, trois des lacs que gonfle
l'inondation communiquent entre eux et aussi avec le fleuvepar cette « petite
rivière )). Du sud au nord on les appelle les Beng == Pin, ou « lacs » de
Neak Ta Pram roï « les cinq cents génies)), Kanleng Hontea/t« lieu de la
foudre » et Chanloung celui-ci, le plus grand, mesure une vingtaine de
kilomètres du sud au nord.
La population. Bati, province relativement importante, compte
4,35g inscrits obéissant à l'Okna Vansa anjit, gouverneur à huit milliers
d'honneurs, de la Maison royale, et qui relève du Yomaraj.
Cette province et les voisines constituent, de même que la région de
Sithor Ba Phnom de l'autre côté du fleuve, un des foyers moraux du
Cambodge. Le pays de Bâti serait même longtemps resté, selon certaines
traditions, l'un des derniers abris de la religion brahmanique. Les habitants,
chez qui ne manquent pas les types bruns, tirant sur le noir, secs, aux traits
dénotant une origine indienne moins métissée de Chinois que dans les grou-
pes des rives du fleuve, sont aujourd'hui fervents bouddhistes, ardents obser-
vateurs des fêtes religieuses qui ont lieu, avec cadeaux aux bonzes; pendant
la première quinzaine de kartik (novembre), fêtes qui provoquent l'émula-
tion des villages cherchant mutuellement à s'éclipser par la générosité de
leurs cadeaux ou par l'abondance des repas offerts en retour.
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Actt~, travailleurs et industrieux, les Cambodgiens de Bâti sont généra-
lement dans l'aisance la province, si elle n'est pas trop productive en fruits,
est riche par ses fertiles rizières, par le tissage de la soie et par l'industrie de
la laque. Nombre d'habitants se rendent sur les bords du neuve pour y plan-
ter du tabac en saison sèche et reviennent labourer et repiquer leurs rixicres
aux pluies. Dans les plaines marécageuses, ils sèment le riz de saison sèche
et l'arrosent en puisant l'eau des bas-fonds voisins a l'aide de grandes auges
pivotantes. Ou bien, dans les lagunes, ils sèment à la volée le riz d'inonda-
tion, après avoir fait tremper la semence trois ou quatre jours dans l'eau, et
en ayant soin, pendant quelques jours, de faire garder par les enfant!-)cette
semence que mangeraient les sarcelles et les tourterelles dès que ce riz
commence a pousser, l'inondation peut venir et couvrir le fond de la lagune
de trois ou de dix mètres de crue, les tiges vertes maintiendront constam-
ment leur tête hors de l'eau.
Ces habitants savent distinguer et trier les beaux insectes à laque pour
la reproduction, les attachant par petits sacs, en juin, aux arbres c/<re!(un
(figuier), &<M~/i~et <re6t/ n'oubliant pas d'invoquer au préalable les
génies protecteurs, allumant bougies et baguettes odoriférantes près d'un
bel arbre et demandant que ces insectes soient préservés des maladies et des
mandibules des fourmis dévorantes.
La pêc.&e. Aux basses eaux, ils vont aussi pêcher les poissons du
fleuve, du grand lac, s'engageant chez des patrons annamites qui les
paient en parts de pêche. Mais surtout, (et de même les habitants, hommes
et femmes, des provinces environnantes), ils accourent <enfoule à la pêche
des grandes lagunes, Chanloung et les voisines, qui, étant alimentées par la
crue, varient considérablement de profondeur et d'étendue. Ils s'assemblent et
attendent le jour que fixe le seul homme qui ait le droit d'ouvrir le ban, le
chef du pays de Pou Andet ==Bo /1/~ « le figuier sacré flottant )), village
de Bati situé près de la lagune, qui sacrifie solennellement un taureau en rut
sorti de son troupeau vaches ou bœufs seraient indignes des dieux. Ce
chef marche en tête, sabre en main, suivi de ses fils conduisant l'animal et
de toute la foule qui s'assied en cercle au bord de l'eau. Le sacrificateur invo-
que les divinités, leur demande instamment de préserver les pécheurs des
cruelles, des mortelles blessures que causent les poissons a défenses, à
piquants, a venin, et il décapite le taureau d'un seul coup, ayant pris la pré-
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caution d'attacher les oreilles de la bête ramenées en arrière: leur extrémité
indiquant ainsi exactement l'endroit où il faut irapper. Toute l'assistance
pousse à trois reprises son hou de guerre et de triomphe.
La pêche commence dès le lendemain et elle dure trois mois. Au début
les instruments sont les piques, les harpons de toutes sortes, de toutes formes,
maniés avec la plus grande habileté les harponneurs étant assis sur leurs
petites pirogues, la tête enveloppée autant pour obéir aux traditions que pour
éviter l'ardeur du soleil; ou bien ils s'installent sur les nombreuses îles flot-
tantes de la lagune, y pratiquent un trou et guettent le poisson venant prendre
l'air. Plus tard on emploie les filets à bâtons raclant le fond et les nasses
maniées à la main, coniques et percées en leur sommet. Les coquillages
mêmes sont ramassés en dernier lieu. Les accidents ne sont pas rares
certainspoissons bondissant hors de l'eau, â'appant à la poitrine et déchirant t
cruellement le buste, nu ou à peu près, des pêcheurs et des pêcheuses. Leur
venin tue aussi sûrement que celui des serpents les plus redoutables. Mais
qui donc néanmoins pourrait calculer le nombre des malheurs évités par le
sacrifice préalable du taureau
Ces lagunes, ainsi que quantité d'autres où les choses se passent à peu
près de même dans tout le Cambodge inondé, sont usagères, grevées de ce
droit traditionnel au pront des populations de la région et non susceptibles
par conséquent d'être auermées parles autorités ou même dêtre exploitées
en dehors des conditions et des époques fixées. Au commencement de la
crue, la pêche étant unie, et afin. de faciliter le repeuplement, elles sont
gardées par des hommes armés d'arc lançant des balles de terre durcie
de crainte des Malais, des Tchames et autres gens de races étrangères moins
scrupuleux ou moins respectueux que les Cambodgiens des droits établis et
traditionnels. Il peut arriver qu'une balle, û'appant la tête à un endroit sen-
sible, détermine mort d'homme les meurtriers sont alors excusés légalement,
ne s'étant servis que de l'arme autorisée par l'usage.
Sur le bord du lac Bâti, vers le milieu de sa rive méridionale, en face
d'une île – ou presqu'île –couverte d'arbres qui cachent a moitié plusieurs
toits élégants et pointus, est située la Vat ou Pagode de Bâti, bonzerie
moderne abritée aussi sous les arbres, entre les ruines très rapprochées de
deux monuments d'inégale importance appelés Yéaï Pou et Ta Prohm. Ces
ruines sont à l'intérieur d'une enceinte rectangulaire de ville ancienne qui
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mesurait de 800 à i,aoo mètres de côté; des tronçons de remparts, larges
de quinze a vingt mètres, subsistent encore en plusieurs endroits la face
septentrionale de cette enceinte, doublée d'un fossé qui était creusé ici à l'in-
térieur du rempart, séparait du lac la ville et ses deux monuments.
Fëay Pou. Yéai Pou == Yay Bau « la grand-mère Benjamine, der-
nière née » est une simple tour massive et isolée, dégagée d'arbres, visible du
lac, située à une cinquantaine de mètres de la rive, au i\ord-Est et tout à
proximité de la bonzerie moderne, sur un petit terre-plein qu'entoure un
ibssé qui se confond, du côté du lac, avec le fossé des ancicncs remparts de la
ville. Construite en blocs de grès, haute de six à sept mètres, large de cinq a
six, cette tour est précédée à l'Est dun avant-corps formant vestibule qui
soutient une paillotte servant aujourd'hui de temple auxbonxes, abritant leur
massif Bouddha; ce qui explique que ce petit monument antique, désaffecté
mais pas abandonné, soit entouré de sémas ou bornes sacrées des temples
actuels. Le Bouddha n'estpas vénéré seulici. Il masque l'entrée de la tour et la
représentation de l'antique divinité, le linga, qui reçoit encore de nos jours
les ex-voto, les bougies, les baguettes odoriférantes et les adorations des
fidèles. C'est un monolithe haut de o"6o taillé avec soin sa base forme un
cube parfait et supporte le fut à huit faces que surmonte une calotte hémi-
sphérisque portant d'un côté, pour mieux préciser le symbolisme, une niche
que remplit une tête à demi euacée.
La porte extérieure de l'avant-corps de YéaïPou et aussi sa porte Inté-
rieure ou porte de la tour proprement dite sont surmontées d'entablements
sculptés représentant des Bouddhas plus ou moins ruinés, des acanthes, des
arabesques on aperçoit encore sur le tout des traces de vernis rouge. Il est permis
de se demander si ces sculptures bouddhiques ne sont pas postérieures a 1 édi-
fication de la tour, si elles n'ont pas remplacé, à l'époque du changement de
religion, d'autres sculptures mieux en harmonie avec le caractère du monument.
La face ouest est sculptée en fausse porte dont le linteau très remar-
quable représente Vishnou aux quatre bras debout sous un dragon formant
ogive; le dieu pose un de ses pieds sur un siège cubique et il est entouré
d'adorateurs dont l'un a aussi quatre bras. De graves personnages, rpis ou
dieux, s'alignent au-dessous de Vishnou. A l'intérieur du Sanctuaire, il n'y a
plus que des pierres brutes. Des débris de corniches et de statues sont entassés
au dehors.
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Ta Prohm. A une centaine de mètres a l'Ouest de Yéaï Pou et de
l'autre côte de la Vat Bâti, le temple de Ta Prohm == Ta Brahm «, l'ancêtre
Brahma )), beaucoup plus important, est caché, en retrait dans les bois,
envahi par la végétation et infesté de chauves-souris. Certains indices démon-
trent qu'il fut afïecté an Bouddhisme avant d'être abandonné. C'est un
temple de plain-pied avec le sol, orienté à l'Est, précédé d'une avenue bordée
de bassins sacrés. Il comprend un mur de première enceinte, une deuxième
enceinte formée d'une galerie, des édicules et un sanctuaire.
FtG. 3o. – Ta Prohm. Le sanctuaire vu de t'est pilier monolithe et galerie septentrionale.
Dessin de M. Prndhomme.
Le mur extérieur, en blocs de limonite, haut de a*5o, mais ruine en
grande partie, enclôt un rectangle de i5o mètres environ E.-O. sur 100
mètres N.,S. Des portes monumentales avaient été construites au milieu des
faces de l'Est et de l'Ouest, mais elles sont en ruines. Plusieurs petites
ouvertures ou poternes permettaient de pénétrer par les autres faces.
La secondeenceintc, était une galerie construite en limonite, haute de cinq
a six mètres, large de deux, qui enclôt un préau rectangulaire d'une trentaine
de mètres de côté. De nombreuses cloisons divisent cette étroite galerie en
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cellules dont tes portes et les fenêtres donnent su)' le préau intérieur. A!)
milieu de chaque face, des portes monumentales sommées de tours fsont
actuellement soulevées par la végétation <njt t'en verse tes mono)!th(M de
grès de leurs encadrements. Dej~ nombre de pièces intéressantes ~)8ent à
demi enfouies dans le sot; par exempte deux linteaux très bien tt'avaiUcs qui
représentent, l'un des personnages voyageant en famille sur un char et
escortés de porte-ilammes, l'autre la scène du barattement les barattcurs
étant d'un côté coiflesdu mukuta conique, et de l'autre coté leurs coilï'm'es
étant cylindriques,
A l'intérieur du préau, deux édicules voûtés, placés dans les angles en
avant du sanctuaire, sont de construction identique, présentent un vestibule
Ftc.3t. – TaProhm.Sanctuairet galeriespostérieures,vusdunord(dessindeM. Prudhommc).
s'ouvrant à l'ouest et une chambre obscure. Acelui du sud, le linteau de la
porte représente un dieu à quatre bras, assis, supporté par trois bayadcres
flanquées d'adorateurs et de lions, le tout reposant sur la tête de Hahou et
sur les guirlandes qui sortent de la gueule du monstre. Au linteau de la porte
de l'édiculedu nord est sculpté Vishnou debout, vêtu d'une culotte courte et
collante, armé du disque et de la massue, entouré de dieux et d'adorateurs
tous coilTés de beaux mukuta ou diadèmes pointus.
Aux deux autres angles du préau se dressent deux piliers monolithes.
isolés, carrés, haut de t"\8o, larges de o'8o, dont le sommet est taille en
creux et saillies régulièrement alternés ces piliers étaient peut-être destinés
aux sacrifices.
Au centre du préau, le sanctuaire est une tour carrée, entièrement cons-
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truite en gros. H est relie u la face ouest de la deuxième enceinte par une
dernière tour que prolonge une gatenc. (~e sonctuau'c, qui mesure une
dixa!nc de mètres de largeur sur:t peupresautau), dchauteur, a donc
trois entrées a ciel ouvert, sa quatrième porte donnant sur cette galerie. il
est couvert extérieurement d'une grande profusion de sculptures sur ses~) ~~tcnamt.) rames, panneaux et murs, où se
rencontrent tous les motifs possibles de
décorations hausses icnetrcs ornées de
balustrades, guerriers farouches armes de
massues, femmes gracieuses tenant a la
main la fleur de lotusi
Au fronton de l'Est, sous une sorte de
cloche, parasol informe ou lotus renversé,
un Bouddha couche, c'est-à-dire au Nir-
vana, a été sculpté en retrait: la pierre
ayant dû être creusée, probablement parce
que ce Bouddha remplace les sculptures
primitives enlevées; par sa facture même
il paraît postérieur aux autres motifs du
monument. Deux gardiens farouches armés
de massues qui le nanquent sur les cham-
branles et qui sont surmontés de cloches
plus petites, se trouvent eux, sur le même
plan que ces ornements ici la pierre, restée
intacte, n'a pas été évidée. Les autres portes
du sanctuaire, dédaignées sans doute par
les bouddhistes, ont conservé leurs sculp-
tures primitives, leurs anciennes figures
de dieux aux attributs divers. Au fronton
Fts.33.–TaProhm.Statuededivinitcetpctites ,1. ~r- 1 ) i t~ i ) <Yonegurca du Bouddha (de~in de M. Spoon.,). sous la courbe ondutce du dragon.
un dteua sixhras tient ]e chapelet,, le
trident, la conque, le disque, le tambourin et le vase .des ablutions il porte
sur sa coiHure une petite ugure assise. Au fronton du Sud, c'est Vishnou
jonglant avec des déesses en prière; d'autres adorateurs sont prosternes a ses
,pieds.
Lesstàtuea de ce monument, encore nombreuses, semblext appartenir a
)M'< )~f)
.1t. '1 qdiverses époques. !)ans te sHnctuax'e, un Houddha cutanque, haut <!<;~0.
dchou),, prêchant, chtout'~ !)ujotu'<) hui d'uo ta<*de gfjtaxo itdcct ac<*t)m«M
j)))t'les cha'jves-souris, a d~ <~)'c!t)f.rodutf.post~netjretnent à !a ecostfitc~ott
du monument, exputsun), les nnctenncs tdoicsrctcguécs dans pat'tte n~jrd de
la giderie d'enceinte.
On t'cmut'que dans cette galerie une lourde statue, haute de phjs de deux
nmtres, aux jambes massives, aux pieus
énormes, bouche immense, yeux clos dont
tout le haut du corps est couvert de bandes
horizontales, en groupes serres de petites
femmes assises et se donnant la main cette
divinité présente encore une particularité
plus rare mais non unique: des statuettes
sont sculptées sur chacun de ses doigts de
pied. Un autre dieu de grandeur naturelle
était coine d'une sorte de résille à rangs de
grosses perles et portait sur le front une
ugunne assise. Une jolie statue de femme,
coiuee d'un diadème attaché sur la nuque
par un nœud de rubans étroits, vêtue d'une
jupe d'étoSe à dessin large et quadrillé,
a été brisée en deux morceaux, la tête et
le corps.
Le temple de Ta Prohm, aux propor-
tions modestes, aux sculptures soignées,
mais aux statues d époques diverses et
souvent informes, semble remonter à peu
près au x" siècle s'aka. Primitivement
brahmanique sans doute, il futanectcp)us tard au bouddhisme. Les indiccnes
racontent au sujet de ce monument et de ccbn de Yeaï Pou une !e~ende
banale et insignifiante. Ta Prohm, fils de Yéaï Pou. désira sa mère qui !e
repoussa avec horreur. Us luttèrent a qui élèverait p!us promptement pen(!ant
une seule nuit !es édinces qui pt~rtont leurs noms. Grâce au stratagème, bien
connu dans toutes !es légendes de ce genre, du ianaî simulant !'étoi!e du
matin et induisant t'hommc a cesser prematurémen! son travai!. ic nk
dénature fut vaincu par sa mère qui put hn dicter ses ordres.
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Vat Bati. –II n'y a aucune inscription, ni a Yéai Pou, m a Ta Prohm.
Entre ces deux monuments la boiizerie actuelle, Vat ~a<t, qu'on appelle
aussi Vat Ta Va, en possède une, mais moderne et ne se rapportant nulle-
ment aux anciens temples. Elle compte vingt-trois lignes gravées sur une
des laces d'une stèle plate gisant sur un petit terre-plein de ce monastère qui
ne présente autrement rien de remarquable. Les lettres, de forme moderne,
sont assez grandes et médiocrement tracées. Le document, bouddhique, est
semblable par la langue et par le sens aux nombreuses inscriptions de
l'époque, xvi" siècle, qui ont été burinées sur le monument d'Angkor Vat.
Après une invocation a Maitreya, le futur Bouddha, l'inscription donne la
date, i~()6 s'aka == t5y4 A. D., année du Chien, pleine luné de Phalgun
(lévrier-mars), jeudi. Un dignitaire, l'Okkhun Diba Sén Son et sa femme
firent, par piété et en vue de la vie future, diverses donations (a la pagode);
entre autres cinq statues du Bouddha, onze esclaves, quatre bufUes, cent et
trois pièces de champs, des recueils de livres sacrés, des parasols, des ban-
derolles, etc. Ils donnèrent cinq esclaves et six eniants (esclaves) en présence
des témoins invités, qui étaient trois sa/K<ac ou chefs de pagode et quatre
dignitaires civils, tous nommés. L'inscription se termine par cette formule
imprécatoire: <(Si plus tard nos parents et nos descendants viennent reven-
diquer ces'esclaves, que les Bouddhas futurs en nombre égal aux grains de
sable ne sauvent pas ces ravisseurs, qu'ils tombent dans les lieux de supplice
réserves aux grands criminels, dans l'enfer Avicï)).
Prasat Srah &éo. –P/'am< ;S/Y<A/i<?o « la tour du bassin des joyaux »
a quelques lieues à l'ouest de Vat Bâti est une tour ruinée, en briques,
orientée a l'est, et entourée d'un fossé. Elle abrite encore ses deux statues
mutilées, un dieu et une déesse.
r.hjoïâ Dojh. – A mi-distance entre Vat Bâti et le village important de
PreaA Sampear, la résidence habituelle du gouverneur, qui est à quatre lieues
au sud, se dressent quelques pics granitiques dont deux, à trois cents mètres
l'un de l'autre, sont couronnés par des ruines appelées Prasat Thma Doh et
PrasatTaMau. Ces deux ruines sont annoncées, à 1300 mètres eu plaine,
par une pièce d'eau, beau bassin malgré son nom « le la~h l'eau trouble ))
il est couvert delotus et son axe passe a peu près entre les deux collines.
A Pr<MM<TAm~DoA « la tour de la pierre qui pousse » la butte, Ibrmée
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de grosses roches de granit, est en pente très raide, surtout vers le haut ou il
faut gravir un cscaHer de pierres brutes pour atteindre ta petite terrasse du
monument. Devant la tour, une table d'ablution en pierre noirâtre et des
débris d'idoles brahmaniques, Vishnou.Gane.s'a, dieux encore honorés, ainsi
qu'en témoigne l'huile de coco qui les enduit. La tour, aux épais murs do
briques, ayant perdu son sommet, mais haute encore d'une dizaine de mètres,
avait une porte de grès aux bettes sculptures. Lescolonnettcs en sont remar-
quables. Le linteau de l'entablement, plaque haute d'un mètre et large de
deux mètres cinquante, représente <S'iva aux dix bras dansant sur un trône et
adoré par Gane~a et par d'autres personnages. L'intérieur de la tour est
presque entièrement rempli par un énorme bloc de granit haut de quatre à
cinq mètres qui ne laisse libre qu'un étroit vestibule sur lequel il surplombe.
Selon les indigènes, cette roche, sortie du sol depuis le commencement du
siècle, pousse continuellement: d'où le nom de ce monument qui est très
redouté des mandarins et que le peuple vénère encore ainsi qu'en témoignent
les dépouilles de chevelures qu'on y dépose.
Ta Mau. – Au sud-est de Thmâ Do/ l'autre colline, cette de 7~ Mau
« l'ancêtre Mau », haute aussi de soixante ou quatre-vingts mètres, mais
moins raide d'accès, a deux sommets entre lesquels grimpe le sentier. Sur
l'une de ces cîmes, une tour en briques, encore haute de six à huit mètres, fait
face au nord. L'Intérieur de ses murs a conservé des traces de beau vernis
rouge. De même qu'au monument voisin, les sculptures des pièces de la
porte étaient très helles. Le linteau représentait la scène du barattement. A
terre devant la tour, gît une autre grande plaque de grès représentant
Vishnou dormant sur le serpent aux tctcs multiples qui repose lui-même sur
un grand lion. Du nombril de Yishnou sort la tige de lotus dont la neur sert
de trône à Brahma aux quatre têtes; des hommes et des iemmcs adorent ces
dieux. Une statue isolée de déesse, haute de cinquante à soixante centimètres.
est encore vénérée sans doute par les gens du pays, ses lèvres étant enduites
d'huile.
PréjSoa. –Non loin de la « Petite rivière)), PrêkTauch, a l'est deVat
Bat! et a la limite entre les plateaux cultivés en rixièrcs et les plaines que noie
1'Inondntiôn annuelle, est le village de ~'<~tS!'<!==B)'aiSoS, «la foret des sin-
ges », appelée aussi jRrdtC/M~ Brai Ja (da bonne forêt ». Son temple actuel
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est probablement construit sur l'emplacement d'un temple ancien le mur de
soutènement de sa terrasse contenant nombre de beaux blocs travaillés de
basalte noirâtre. Dans la BraA Viharune stèle plate de même nature porte sur
une de ses faces une inscription de dix-neuf lignes ibt'tement détériorées par
des éclats de la pierre, surtout dans le haut et aussi dans le bas où la fut paraît
manquer. L'écriture, nne, grêle, cursive, mal conservée malgré la dureté de
la pierre, remonte sans doute au vi° siècle s'aka. Ce document détaille les
donations de champs que font au dieu Sri Pingalesvara (un vocable de Siva)
des Pou ou seigneurs, les uns portant des noms sanscrits, 'Sivabliusana, Siva-
raksa, Bhatasakti, Vinaya.etc.; d'autres des noms Indigènes, Kris.Anek,
MukaKraham, « face rouge)), etc.
Vat renot. – Te/!0<« la pagode des palmiers borassus » appartient
au village de ce nom situé au sud-est du Phum Preah Sampear et a deux ou
trois lieues au nord du monument de Phnom Chisaur qui méritera une longue
étude. Une stèle en basalte noir était dissimulée dans le mur de soutènement
de la terrasse du temple actuel de Vat Tenot. Selon les bonzes, elle avait été
déterrée à quelques deux cents mètres à l'est en un lieu appelé Tuol Prasat
« tertre de la Tour », où il ne reste plus rien. Cette stèle porte sur une de ses
faces une inscription khmère de quinze lignes que surmontent dans le haut
des dessins d'ornement figurant des rosaces, des fleurs de lotus. L'écriture
belle, nette, est du vr* siècle s'aka la langue est relativement claire ce beau
document aurait pu donner des renseignements Importants s'il n avait été
mutilé, scié a droite dans le sens de la longueur ce qui lui a fait perdre la
fin ou la seconde moitié de toutes ses lignes et ce qui rend impossible sa
traduction et même conjectural, très difficile, tout résumé. Ces réserves
faites, voici à peu près ce que l'on peut lire dans ces tronçons de lignes:
Un ordre fut donné par un roi. L'oeuvre pie du Pon Tan. Donation
de cinq champs dont la situation est indiquée. Œuvre pie de l'aïeul du
Pon Tan. Donations de deux champs et d'esclaves faites au dieu S'riganapati
(== Ganesa ou bien Siva lui-même), dont le nom est deux fois répété. Esclaves
donnés a Vrali Svayambhu (Brahma). S. M. Jayahvarmma (~c) donne
au Pou Isvaracïta et au Pon. Inscription de l'ordre royal. Le Mratan
gouvernant Vikrama pura, a envoyé le Mratan Kion Rajagraha. Le Pon Tan
serviteur. bvaracita neveu du Pon Tan. Au Mratan Suda~ana petit-nis
Cette inscription de Vat Tenot remonte, selon toute vraisemblance, au
DA't'f
règne du roi dont on y lit Je nom Jayavarman ï"\ fin du v<"siècle.~aka c!)c
relatait les donations faites aux dieux brahmaniques par divers membres
d'une lamiHe qui paraît être de caste sacerdotale: cnu)), elle pct'mct peut-être
de supposer que Vikramapura serait !c nom de ta ville voisine, ccne dont
existent des vestiges de rempart autour de la Vat Bâti.
Néang IfAmau. – P/-a~ A~M</A7tM!f<M« les Tours de ta Dame noire ))
sont situées à une lieue à l'ouest du Mont Chisaur dans te territoire du Phum
DamnakChar.Un fosse-bassin, interrompu à l'est paria chaussée d'accès du
temple, entoure un petit tertre artificiel où se dressent encore deux tours car-
rées en briques, décôuronnécs de leurs sommets, rapprochées l'une de
l'autre et orientées a l'est. A cote un monceau de briques indique qu'H y avait
la jadis un édicule ou peut-être une troisième tour. Des deux qui subsistent,
C"elle(lu''SII(I'o U.(le' 'dl'()'I"te.11"1"1' ,ni, ,1.n~n:n" ,l" rn),¡' 1""g(' (lf-' SJ'X..(JUcelte d sud ou d roite, haute d'une douzaine de mitres, large de six ou
sept, un peu plus grande que sa voisine, a conserve quelques traces de pein-
ture rouge à l'intérieur. Sa porte en grès est bien sculptée quoique sobre
d'ornements. La tour de gauche mesure cinq a six mètres de largeur, sent a
huit mètres de hauteur, avait une porte mieux sculptée encore, mais 1 enta-
blement est abîme. Elle abritait, il y a quelques années, des débris de statues
remarquables d'exécution.
Trois inscriptions ont été découvertes à Prasat Néan~ Khmau. Sur la
paroi de droite de !a tour de droite avait été burinée une inscription sanscrite
de dix lignes qui donne formellement la date de 85os'aka = na8 A. D.
pour l'avènement de Jayavarman IV, frère de l'as'ovarman. succédant a
son neveu Is'anavarman I). Sur la paroi de gauche de la tour de gauche avait
été gravée une autre inscription sanscrite de cinq lignes dont il ne reste que
de courts fragments et qui parait être contemporaine de la précédente, donc
du milieu du ix° siècle s'aka.
La troisième insription de Prasat Néang Khmau était écrite en langue
kbmère sur une stèle de basalte noirâtre qui se trouvait enterrée sous le
monceau de briques. L'écriture de cette inscription de dix lignes indique
qu'elle remonte au vi" siècle s'aka. Il faut deviner tan) bien que mal, sous
1 usure de la pierre, ses lettres grandes mais grêles et euacécs.EMe contenait
la liste nominative des esclaves, avec indication en chiilu'es du nombre des
entants de chaque femme,–qui étaient donnés, ainsi que des champs et
des jardins, au dieu Vrah Yama, peut-être, car on v lit son nom.
l84 LE CAMBODGE
En résume, les tours actuelles de ]\éang KJiman furent problablement
édiuées avant le milieu de notre x" siècle, sur l'emplacement d'un temple qui
remontait a plusieurs siècles en arrière. Quoique leurs deux inscriptions
sanscrites semblent être vishnouïtcs, le nom donné h ces tours paraît indiquer
que l'une, tout au moins, fût dédiée a Kali « la déesse noire Ce monumentt
est aujourd'hui très redouté des indigènes; aucun fonctionnaire n'oserait
passer devant ou l'aborder de front.
Phnom CAl Saur. Le Phnom Chi Bap ==Bhna~ Jï Pap « mont
de l'ancêtre Pap », colline de grès, boisée, haute d'une centaine de mètres et
situéedans le sud-est de la province, à la limite delà région noyée, n'offre
rien de remarquable. Maisaquelqueslieues a l'ouest un peu sud, une autre
coHine, le Phnom CMSaur == Bhna~ Jï Sur « le mont de l'ancêtre Sûr ou
Surya)) porte le monument le plus curieux peut-être de la province
de Bâti.
Cette colline de ChiSaur, boisée, haute de cent vingt à centtrente mètres,
à ossature de grès assez beau et propre aux constructions, s'allonge et s'abaisse
en pente doucevers le nord-ouest et se termine plus brusquement au sud-est
où a été construit le temple sur un ressaut ou esplanade naturelle que dominent t
en arrière les deux cimes du mont séparées elles-mêmes par une gorge qui
s'abaisse de vingt-cinq mètres. De ces sommets, où des amas circulaires de
blocs de grès frustes, mesurant cinq mètres de diamètre, semblent indiquer un
culte plus ancien que celui des monuments cambodgiens brahmaniques, la
vue se perd de tous côtés dans l'horizon sans limites, sauf a l'ouest, où la
grande chaîne dentelée qui court de Phnom Sruoch à Kampot profile ses
pics et ses arêtes sombres. Au sud, par delà les vastes lagunes de Préi Krebas,
les monticules de cette province et de celle de Treang surgissent dispersés de
tous côtés. A l'est, une autre série de grandes lagunes également gonflées par
la puissante pulsation annuelle de l'inondation se devine, continue et pro-
longée, contournant le Phnom Chibap et poussant sur la gauche une pointe
dansl'intérieur de la province pour séparer les emplacements antiques de
Vat Tenot et Prêt Sva, ces deux promontoires avancés des plateaux de Bâti.
Plus près, tout autour de Phnom Chisaur, règne la forêt interminable des
grands arbres qui cache à l'ouest les tours de « la Dame noire ))et qui est
plaquée de loin en loin par les larges taches dénudées des rizières, vertes ou
jaunes selonlasaison.
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Le temple. – Les ruines de ce monument appelé Vat Phnom Chisaur,
sans doute à cause d'une bonzerie moderne qui s'est maintenue a sa gauche
sur le prolongement de son esplanade, comprennent dans leur ensemble le
temple proprement dit, un escalier d'accès qui descend la pente du mont, un
édiculecn croix au bas, une large avenue en chaussée, un autre édiculcà huit
ou neuf cents mètres dans la plaine et un grand bassin rectangulaire à douze ou
quince cents mètres du mont. Ce bassin est appelé aujourd hui Tonlé om =
Danle um (( lac à pagayer », nom qui semble indiquer que cette vaste pièce
d'eau de mille a douze cents mètres de cote, couvrant donc plus de cent
hectares, servait aux joyeuses joutes nautiques ou se passionnèrent de tout
temps les Cambodgiens. Tout cet ensemble a construit sur le même axe
est-ouest. A droite et à gauche de l'avenue, le terrain moins uni semble
indiquer l'emplacement des édifices particuliers qui bordaient cette voie des
deux côtés.
Les deux édicules ou petits temples construits en plaine méritent quelques
détails. Le plus éloigné du mont, appelé Khsin Havan « Khsin de garde » est
une galerie en forme de croix mesurant une quarantaine de mètres d'une
extrémité à l'autre de ses branches latérales, nord-sud, et une trentaine de
mètres ses branches de l'axe général du temple, c'est-à-dire est-ouest.
Chaque branche se termine par une chambre moins haute. La porte princi-
pale, plus décorée de sculptures, est celle qui fait faceau mont, mais les murs
de toute la moitié orientale de la galerie sont percés de nombreuses ouver-
tures. Cette construction massive, toute en blocs de gros remarquables par
leurs grandes dimensions, aux murs épais de près d un mètre et hauts de quatree
mètres, est actuellement à ciel ouvert, ayant perdu sa toiture qui était proba-
blement en matériaux légers et peu durables l'absence de décombres indique
en ellet que cette couverture n'était pas une voûte de grès construite en encor-
bellement. Au milieu de cetedicule est une grande statue du Bouddha
couché.
A huit ou neuf cents mètres de la, au bas du mont, l'autre galerie, appelée
KhsinThmal(du support?), semblable à la précédente, mais construite en
blocs de grès moins volumineux, est surtout remarquable par l'écartement
de ses murs quiSQnt distants de 6"3o, écartcment absolument inusité, même
dans les galeries qui, comme celle-ci, n'avaient pas a supporter une voûte
de pierre. Par suite des dernières déclivités de la colilHc, les entrées de 1 ouest
de cotédicule sont de plain-picd, tandis que de lautre côté les soubassements
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L~ .1", a. ;E.n ru,.u;r\.11"10'r\n'" £u'ÚnÓ, "1"\001';JC!iOIlhauts de trois mètres environ sont coupés par des escaliers. H n'y à pas de
statuedansleKhsinThmal.
De cet édicule part, bien dégagé et construit tout en limonite, l'escalier
qui monte le flanc de la colline dont la pente douce dans le bas permet à quel-
ques larges paliers d'alterner avec les marches. Flanqué au bas de statues de
lions, bordé partout d'un petit parapet, il commence avec une largeur de
sept huit mètres pour se rétrécir progressivement et s'élever à plus de quatre
vingts mètres, en comptant trois cent quatre-vingt-dix marches. Dans le haut
il monte très raide entre les murs de soutènement de trois terrasses nécessi-
tées par l'escarpement et qui vues du bas semblent inaccessibles: ces grands
gradins servent d'assises au temple dont le péristyle s'arrète au bord de
cet abîme. Du bas, lapetitesseréellede la construction semble due à l'éloi-
gnement les anciens Cambodgiens s'étant montrés habiles ici, de même
qu'en bien d'autres monuments, a augmenter l'enet de la perspective.
Adossé à la montagne dont le sommet le domine d'une trentaine de
mètres, le temple occupe toute la profondeur de la petite esplanade ména-
gée par la nature à près de cent mètres au-dessus de la plaine il couvre un
rectangle qui mesure environ quarante-deux mètres de façade sur quarante-
huit de proibndeur. Il est enclos par des galeries d'enceinte construites en
limonite mais où le grès, extrait peut-être de la montagne même et à proxi-
mité, est prodigué aux portes et aux couronnements partout couverts de
riches sculptures. Sur le lattage se déroulent des dragons a neuf têtes dont la
centrale présente cette particularité d'être munie d'un appendice nasa) rappe-
lant une trompe d'éléphant. Des cloisons Intéricurcspartagcnt ces galeries en
chambres qui sont au nombre de cinq très courtes aux faces est et ouest, et
de trois sensiblement plus longues aux faces latérales. Les trois chambres
centrales de la face d'honneur communiquent du dedans au dehors par un
double escalier, celui du milieu étant abrité par un double péristyle monu-
mental les deux chambres latérales de cette face communiquent par des
portes avec le préau intérieur mais elles prennent aussi vue par des fenêtres
sur le beau paysage de la plaine. La pièce centrale des trois autres faces
s'ouvre également de 1 intérieur à l'extérieur par un péristyle double a la
face de l'ouest, mais simple et seulement tournés vers l'Intérieur aux deux
faces latérales toutes les autres chambres de ces faces ne communiquent
qu'avec le préau intérieur.
Dans ce préau, sept édiculcs, de formes et de grandeurs din'érentcs, con-
)'f).–t'tan <)u'(~)))<)c Phnom ChtSsur.
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struits en briques, sont disposes autour d'un sanctuaire central que quatre de
ces édicules flanquent symétriquement. En avant les deux plus importants
sont tournés à l'ouest et ont une porte sculptée où quelques marches donnent
accès aune première pièce éclairéepardeux petites fenêtres et communiquant t
avec l'arrière-pièce qui reçoit la lumière tombante par quatre soupiraux pra-
tiques dans la frise sur les côtes. Les deux autres édicules latéraux, plus
petits, se composent d'une unique chambre dômée, n'ayant qu'une seule
ouverture, la porte qui donne à l'est. Les trois derniers édicules, tous orien-
tés à l'est, sont placés en arrière du sanctuaire, le long de la galerie ouest de
l'enclos deux,très petitset très ruinés, ne se composaient que d'une pièce;
FtG35 Façadeorientaledit templedoPhnomChtSaur(dessindoM.Prudhomme).
l'autre, un peu plus grand est de construction peut-être moins ancienne.
Tous ces édicules du temple abritent aujourd'hui '~csdébris d'ossements
humains que les gens du pays y déposent dans des bols après l'Inciné-
ration.
Le sanctuaire central, reporté selon la loi des axes en arrière et un peu
au nord du centre de ûgure, long d'une vingtaine de mètres, reposant sur
,un soubassement haut d'un mètre vingt centimètres, dallé en plaques de
grès, est un curieux petitédince reproduisant, en nunlature et sauf la relation
des proportions, toutes les parties qui composent une cathédrale. A l'est,
quelques marches permettaient de monter au porche qu'éclairaient deux
fenêtres décorées de cinq barreaux de pierre sculptés~ Une porte permettait
BATf ï8()
de passer de ce porche dans une nef centrale que flanquaient deux bas-cotes
ou nefs latérales. Quatre piliers énormes en limonite, deux de chaque côte,
déterminaient trois travées et soutenaient la voûte de cette nef centrale, voûte
très épaisse, construite en briques et remarquable par sa courbe en ogive
aiguë. Les nefs latérales, actuellement ciel ouvert, étaient éclairées chacune
par trois fenêtres aussi décorées de barreaux. D'autres fenêtres, triangulaires
celles-ci, étaient pratiquées, soit sur les côtés de la nef centrale, soit à ses
extrémités au-dessus des portes qui la faisaient communiquer avec le porche
et avec le chœur. Ce chœur, réduit distinct de la nef, était éclairé par sa porte
Fto. 3(i. Vue extérieure du sanctuaire (dessin de M. Prudbomme).
et par des ienêtres latérales une autre petite porte le faisait communiquer
avec le sanctuaire obscur, chambre carrée construite en briques qui abritait
certainement la divinité le mur de ce sanctuaire étant en cnet perce au nord
par un caniveau, lesomasntra, que terminait al extérieur une gargouille, en
tête de chimère, gueule bëantc, dont les débris gisent épars sur le sol. Actuel-
lement, le dôme écroule de ce sanctuaire laisse pénétrer la lumière du ciel
sur un fouillis de Bouddhas de bois entassés pêle-mêle dans les briques
amoncelées.
Laporte de communication entre le porche et la nef centrale a conserve,
par exception, ses deux battants de l'époque en bois dur. Sur chaque battant
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est sculpté à l'extérieur, en haut relief un gardien farouche armé d'une mas-
sue, aux dents saillantes, coiffé d'une tiare à quadruple étage, décore aux
bras et aux jambes de bracelets figurant des serpents, aux oreilles d'orne-
ments pyrifbrmes qui tombent sur les épaules II est debout les pieds sur
un animal qui ressemble à un gros rat ou à un petit chien.
Plusieurs débris, statues ou lingas, restes des anciennes idoles brahma-
niques, gisent mutilées dans les ruines de ce temple; aussi des autels évidés
Fie. 3y. Vue intérieure du sanctuaire (dessin de F;c. 38. Un gardien de porte (dessin
M.Prudhommo). dcM Prudhommc)
en tables de lavages percés de trous ronds ou carrés, mortaises qui recevaient
le tenon du socle des idoles et se prolongeant vers la gauche par des becs
qui permettaient de recueillir les eaux lustrales on y voit aussi de beaux
monolithes hémisphériques de grès rose, peut-être les pierres terminales des
tours, ou peut-être des représentations de divinités. Mais la pièce de sculpture
la plus remarquable, vue par l'auteur de ces lignes en t8~ et qui avait dis-
paru en 1882, était une admirable statue, haute de cinquante a soixante cen-
timètres représentant un beau type mâle, un roi probablement, accroupi sur
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une jambe peu près dans la pose de la statue dite du roi lépreux à Angkor
Ttiom, mais coiffé du mukuta, a la nguc animée et expressive, vêtu d'une
culotte au large rebord retombant de la ceinture, tenant dans ses mains
deux objets, l'un semblable à une boule et l'autre à un morceau d étotïc
découpe en forme de balance dont les plateaux seraient remplaces par des
sachets. Ce joli morceau de sculpture qui était placé dans la nef centrale du
sanctuaire a été enlevé probablement par M. Moura et doit se trouver quel-
part dans une collection ou dans un musée du Midi de la France.
Derrière le temple un bassin creusé dans le roc donne encore de l'eau
presque toute l'année aux quelques religieux qui habitent la bonzerie moderne
située au nord de Tédidce ancien, sur le prolongement de l'esplanade,
Crës, briques et limonite furent les matériaux judicieusement employés
à la construction de ce petit monument si remarquable par sa situation, par
l'originalité de ses dispositions et la richesse de ses sculptures. Aujourd'hui
il s'écroule et sème ses plus belles pierres travaillées sur la pente de la mon-
tagne. Dans la plaine, ses deux Khsin sont recouverts et cachés par la végé-
tation, son lac a pagayer est envahi par les grandes herbes.
Les inscriptions. Quatre inscriptions ont été estampées dans le
temple de Phnom Chisaur; l'une sur une paroi d'édicule au sud du sanctuaire,
les trois autres sur autant de stèles qui sont actuellement au musée Guimet.
Le plus ancien de ces documents, gravé sur une face de stèle longue et
étroite, en basalte noirâtre un peu écornée et écaillée par endroits, compte
trente-six lignes d'une écriture une, mais nette, bien tracée, arrondie et cur-
sive, ornée de lleurons à profusion. Cette inscription khmèrc contenait deux
dates dont la première est certaine quoiqu'elle n'ait conservé que le chiffre
de ses unités. En substance nous y lisons que. en (<)~)7 s'aka – ïor5 A. D.
sous le règne de S. M. Suryavarman (P'), l'auteur du document parlant à la
première personne sans donner son nom, acheta (à titre temporaire?) d'un
seigneur des terres ou il fonda un monastère appelé Yogendralava, an'ectant
a ce monastère des revenus et cinq femmes esclaves, toutes nommées, qu'il
acheta ou que d'autres donnèrent pour contribuer la fondation pieuse. Puis,
en()3gs'aka,= ïoiy A D. S. M. Suryavarmanrégnant, le même personnage
sans doute, donnant cette fois son nom de Sten S'Ivacarya Vnur Sramo
(ajoutant ainsi un nom indigène de lieu pour se distinguer peut-être d'un
autre Sten s'appelant également S'ivacarya) fit présenter par un grand sei-
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gnëur, prince ou ministre, le Vra/rKamrate~ an S'n Virendravarmat), une
supplique au roi qui ordonna, par l'intërmédian'e de ce seigneur, que les
terres fussent données titre dénnitif. aux deux monastères Yogêndralaya
et Yogendrapura et atlectées au culte du dieu S'rï Vriddties'vara. Quatre lem-
mes esclaves furent encore données à l'un de ces monastères et trois a l'autre.
Le document se termine par une invocation et une imprécation.
Sur la paroi de droite de la porte de l'un des deux édicules qui sont au
sud du sanctuaire, une inscription khmère de treize lignes, très ruinée,
écrite en lettres grandes, cursives et d'exécution peu soignée, nous apprend
qu'en ()4ts'aka===ïoi() A. D. S. M. Suryavarman fit (au temple de Phnom
Clii Saur, sans doute) des donations de personnes, pays et revenus.
Uhepetite st~le de grès tr~s tendre portait des Inscriptions sur ses deux
grandes laces et même quelques mots (deux noms d'indigènes gardiens du
mont) sur une des tranches ou petites faces latérales. La première des
grandes laces compte dix-sept lignes en sanscrit commençant par ces mots
Namo hiranyàgarbhaya. « Adoration à l'œuf d'or ». et dans le bas une
dix-huitième ligne en lanque vulgaire. Cette inscription sanscrite n'est pas
très lisible: les lettres étant ctlacécs. L'autre grande lace, encore moins
lisible, comptait trente et une lignes d'une écriture fine et cursive, compre-
nant une liste nominative d'esclaves ou serfs sacrés qualinés Ion et ten., des
indications de terres grevées de redevances ou fournitures périodiques. Les
nomsdesdiyinités, sauf celui de S'rrV{'isadhvàja(S'ivaou Ganës'a), sontindi-
gènës et ils ne sont pas sufEsamment lisibles. Une imprécation ImaleTërmine
cette inscription sur la secondeface.
La quatrième et dernière inscription trouvée dans le temple de Phnom
Chisàur, gravée aussi sur une petite stële de grès très tendre, mais sur une
seule face, compte vingt-et-une lignes très cSacéesqu'entoure un tripla filet et
que surmonte un grand signe mystique dont la forme rappelle notre point
d'interrogation~). Les dix premières lignes écrites en sanscrit sur deux
colonnes sont à peu près lisibles elles donnent un nom de roi, Suryavarman,
répététrois fois. Il s'agit évidemment, non de Suryavarman Ï~, mais du second
roi de çenom quLm~ sur le trône en xo3!xs'aka ~=. xc xz A: D, enct,
les onze lignes en lanque vulgaire qut suivent commencent par là date en
cM~rës, !i:o38 s'aka == i î ï6 A.D. Alors, le Vra/t KantràtcAaft Rhek, un
ascète~on prieur de monastÈre, offrit au dieu de Suryaparv&tadsa terres, une




dû cu~tc en argent, !t)It la ~rmuic initp~catûh'c Ktcna de nM!heuf dan~
les deux n~oHdestpMConfpM portera aUchttc dpnai!oM. Pu~ les champs
gont tHt~q'~8. L'insct'tptx.xt se tet'rnme par une deroiêre <bnnM!e tt~pr~ca-
ton'c, <!cMtpG~ sa))8cntce!i~
jjca dUMt'entt; textes éptgt'aptuques de Phnom Chtsaut* pcrmct~at de
supposer que te tcuip!c actucK'ut edtfj~, en )'cthp!ace~cttt de cottstt'ucttons
d'un co)'acti''rc plus primtttf,vct'8 !c com)uencctncnt du r~gnedcSut'yavat'-
mau 1*~et de notre xt° siëcic. Ccut aos plus t:ud, i! teçut d~ donations !)a!tf*s
sous le rëgnc et pcut-6tt'c par ordre du roi ~uryavarman It; à cette dertuet'c
époque la poUine<!tMt déjà appet~eSuryaparvata <ï mOHt de S&rya » exprès-
~ion dont cU<} a conserve un vestige certatt) dans son notn actue!~dc Mont
defancétreSûr)).
CHAPITRE IX
DE PRËt KHEBAS AU PRER TE~OT
Préi Krebas. La stèle de Chamnon. La stèle d'Anlok. La stete de Phkéâm. – La stèle
de Samrong. – Angkor baurei. Phnom Da. L'AsrâmMaharosei. – Les inscriptions
d'Angkor baurei, la légende, l'identification de cette capitale. L'inscription moderne. –
Koh Thom. – Lœuk Dêk. Kiensvay. – Saang. Kandal Sting. Vat Krapoeu Chhaèt.
Vat Preah Thëat et sa stete. – Vat Prasat. – Kong Pisei. Hû Phnou et sa stèle. Preah
Ntrpéan et ses inscriptions.–PnhomSruoch.
Préï Krebas. – La province de Préi Krebas s'appuye à celle de Bati
et s'avance en coin au sud-est dans la direction de Chaudoc. A gauche, une
sorte de long canal naturel aux nombreuses ramifications alimentant autant
de lagunes, court du nord au sud, parallèle au neuve dont il semble être un
ancien bras; il sépare, semble-t-il, Bati de Koh Thom et il devient plus bas
la rivière de, Chaudoc. A droite, le cours d'eau qui passe à Sla Kou, sert de
limite, à partir de Baraï, aux provinces de Treang et de Préi Krebas; il se
jette dans cette rivière de Chaudoc a Kampong Kassang, après avoir coule
depuis Baraï en pays très marécageux. L'intérieur de ce triangle est lui-même
couvert en grande partie par un chapelet de profondes lagunes –on en
compte six principales– aux contours mal dctinis, que l'Inondation trans-
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forme en un vaste et unique bassin qui pénètre au loin dans les terres
comme un véritable golfe. Une rivière courte mais assez profonde, le Prêk
Angkorbaurei, fait communiquer ces lagunes avec la rivière de Chaudoc et
le grand neuve. Autant que nous la connaissons, la province de Prêt Krebas
semble donc ne se rattacher à Bâti que par une langue de terre ferme, plaine
nue que coupent des lignes de bosquets de palmiers a sucre; langue qui
part du mont Clii Saur et pénètre en pointe au, sud-est, Hanquée de lagunes
et de bas-fonds, pour se terminer sur le Prêk Angkorbaurei.
Cette province, très riche en pêcheries, en cultures de tabac, de coton, en
sucre de palme, produit du riz ordinaire et du riz. d'inondation. Elle compte
3,o4o inscrits obéissant à l'okna Jal Yoddha « Seigneur guerrier et victo-
rieux )) qui appartient a la maison du roi, qui compte sept mille honneurs et
qui dépend duYomaraj, le grand justicier de la couronne.
Le nom de Prêt Krebas paraît remonter à une grande antiquité et doit
provenir du PhûmPrél Krebas ==Bhùm Brai Krapas « le hameau de la
forêt des cotonniers », l'un de ses villages que d'autres appellent aussi,
parait-il, PhûmPreahSrê(( « hameau des champs sacrés ». Il est possible
toutefois que ce dernier nom s'applique à un autre vUlage se trouvant de
même sur la rivière de Chaudoc à quelques lieues au nord d'Angkorbaurei,
en un point encore inexploré.
Les vestiges archéologiques et épigraphiques sont très importants dans
cette province de Prêt Krcbas où fut élevée une des plus anciennes capitales
du Cambodge.
CjhaJNnOBï. – Non loin de la limite de Bâti, entre la lagune appelée
Cheal Méas = Jâl mas « le Panier d or » et Pbkeam, dans le village actuel
de Chamnom =: Ca/Kno/M, s'élevait sans doute un ancien temple en bois dont
il ne reste que la terrasse revêtue qui devait lui servir de soubassement. Là
une stèle de grès porte sur une de ses faces une inscription de vingt-neuf
lignes: huit en sanscrit et vingt et une en langue vulgaire. Le documenta
spufïert; la plupart des lignes ont perdu leurs dernières lettres: la treixicme
du texte a presque totalement disparu sous une rayure horizontale qui
a aussi enlève une partie de la ligne suivante. L'écriture plutôt grande, bien
tracée, indique le v~ siècle s'aka, peu près l'époque de l'Inscription d'Ang
Pou.proyincedeTrëang.
Selon M. Bergaigne, le texte sanscrit mentionne un personnage nommé
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» ,.eKrisnamitra qui érigé un dieu, sans doute un Hàrihara ou Visnu-Siva,
que le texte en langue vulgaire appelle Yajnapatîs'vara « le Seigneur du
mattre du sacrifice )). Sonbeau-n'ère, portant les titres ou noms indigènes
de Ci Dok, a donne un champ à ce dieu. 7s'varakumara, petit-fils dos deux
précédents(sansdoutepetlt-neveu de l'un d'eux), a bâti par leur ordre un
temple et complété les donations. Ce sont ces donations que le texte en
langue vulgaire énuméraitavec beaucoup plus de détails. Voici le résumé
de ce texte. Le Mratan Krisnamitra donnait, en les nommant, six esclaves
mâles et trois femmes. Le Ci Dok donnait un champ dont les limites sont
indiquées. De plus divers personnages, les PonRudrabhava, Puspanandana,
Vikarananta, contribuaient à la fondation par d'autres dons de terres dont
les redevances, à fournir au temple, étaient soigneusement spécifiées.
Une fois de plus, nous devons faire remarquer que les donations, dont
l'auteur probable de l'inscription sanscrite, 7s'varakumara, s'attribuait le
mérite dans cette inscription, étaient faites en grande partie par d'autres
personnages qu'il passait sous silence et qui ne pouvaient peut-être contrôler
que ce texte en langue vulgaire où le nom de ce 7s'varakumara ne paraît pas,
du moins dans la partie conservée. Notonsaussi ee titre Ci, du nommé Dok,
titre d'origine tchame, semble-t-il, et que nous retrouvons en d'autres docu-
ments épigraphiques de l'époque.
Anlok. Vat Anlok ou Vat Romlôk est la pagode du petit village de ce
nom, au sud de Sremâ Léo et à une lieue au nord d'Angkorbaurëi, entre
des mares et lagunes à l'est et de jolis jardins à l'ouest. Dans le temple,
contre l'autel du Bouddha était dressée une statue de grès portant sur une
de ses faces une inscription bouddhique moderne de vingt-huit lignes qu'en-
toure un filet et que surmontent des dessins derosaces burinés dans la pierre.
Ce document nous apprend que, aiao ans 4 mois jours après la mort du
Bouddha, année du Porc, o~() de la petite ère, soit i58y A. D., le roi de
Siam, Brah Nares Khanatap, s'empara de Lovek la capitale du Cambodge il
corrige ainsi les dates données, soit par les Annales siamoises (i583), soit
par la Chronique ofuciellc du Cambodge (i5o3). Toutes ces chroniques ou
annales ne sont que d'une exactitude approximative elles n'ont été compilées
et rédigées quevers lafm du siècle dernier. Selon cette inscription, le temple
d'Anlok fut édifié en trois mois, année du Bœuf, o~fde la petite ère == iS~Q
A. D., et les bornes sacrées furent plantées l'année suivante.
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PAAéaJB. – Phûm Phkéam ou Préi Phkéâm == Brai Phgaw foret
du rosaire » est un village de vingt à trentecases, situé au sud-ouest du pré-
cèdent, a l'extrémité d'une longue pfe8qu'!Ic ou langue de terre très étroite,
sa largeur ne dépassant pas deux cents mètres en quelques endt'oits, –
qui part d'AnIok et pénètre vers l'ouest entre les lagunes qu'elle domine de
quatre à cinq mètres. A ce Phùm Phkeam a été trouvée une inscription de
cinq lignes écrite sur une des faces d'une stèle de basalte noirâtre. Ses lettres
grandes et grêles ne sont plus toutes nettes et reconnaissables. Leur forme
permet de faire remonter au vt" siècle s'aka ce document qui ne contenait
qu'une liste nominative d'une douzaine d'esclaves sacrés, les hommes étant
qualifiés va et les femmes ku, selon l'usage de cette époque.
~amronsr. – Du Phum Samrong, village dont la situation est incer-
taine, provient l'estampage d'une inscription sanscrite d'une ligne dont voici
la transcription: S'rï rajya sthala syatm. Elle est remarquable par la beauté, !a
i'ermeté, l'admirable netteté de son écriture, qui semble permettre de la faire
remonter a ce vm" siècle s'aka, dont nous ne possédons que de très rares
documents épigraphiques.
~B~Aor~aure~. – Dans cette province de Préi Krebas, ou s'est main-
tenu le souvenir confus du séjour des rois cambodgiens et même des rois
tchames quiont pu les précéder, s'est élevée jadis en cnet l'une des plus
vieilles capitales du Cambodge. De nombreuses appellations données aux
restes de cette antique ville sont autant de vestiges de ce passé très reculé.
C'est le Phûm Nokor == Bbum nagar, « le hameau royal », ou An~kor-
baurei ==nagarapu)-I « la ville royale » ou Nokorthupedei = nagaradiupati
«la ville souveraine » devenue, par similitude de consonance. Nokor
thvoeu pedei (( la ville du meurtre du mari )) ou Nokor slap pedei « la ville
delamortdumari )). Ces deux dernières appellations ont du provoquer la
création d'une légende qui les explique et qui fut faite sans doute après coup,
selon l'usage du pays. Le livre de la ibrmule du serment judiciaire ou Satra
pram DhanquI date de t6ï4 s'aka== i6()9 A D appelle encore cette ville
Bra]I Krapas Nagaradhipati « H)ret des cotonniers, ville royale souveraine ».
Une ancienne Inscription khmère, que nous retrouverons loin d'ici dans la
province de Battambang, parle de Vrai Krapas Yyadhapura, nous donnant
ainsiridenHucation certaine de l'antique Vyaditapura, la capitale du Cam-
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bodge au vj" siècle s'aka, qui se trouve si fréquemment mentionnée dans les
textes épigraphiquessanacrits ou khmers.
Les Annamites donnent a ce lieu le nom de Bên Logo qui paraît être la
traduction ou la corruption du cambodgien KampongNokor.
Les restes très t'e~onnaissabtes de la ville sont situes à trente-cinq ou
quarante kilomètres au nord-ouest de Cbaudoc, sur les deux rives du Prêk
Angkorbaurei, petit cours d'eau qui fait communiquer le chapelet de cinq
lagunesdontnous avons parlé avec ta rivière de Chaudoc. Des terrains bas,
très ihottdss~ t'entouraient de tous côtés, sauf vers le nord où elle se reliait
Ncllentënt par I~ voie de terre aux plateaux de Bâti et du Cambodge méri-
dional. `. – 1~
Le cours d'eau, large a cet endroit de quatre-vingts a cent mètres,
snmsamment profond pour donner accès en tout temps à nos canonnières et
se gonflant encore de trois ou quatre mètres à l'inondation annuelle, permet
de dire que cette antique capitale était un port très accessible aux jonques de
mer. Les eaux de cette petite rivière coulent ordinairement de l'ouest a l'est,
des lacs au neuve, mais probablement en sens inverse au moment de la crue.
Sur ses rives, dans l'enceinte de l'ancienne capitale, sont aujourd'hui
deux villages assez importants, d'une centaine de cases chacun, peuplés,
traditionnellement peut-être, celui du nord par les marchands ou pêcheurs
chinois et annamites. l'autre par les Cambodgiens dont les maisons sont
cachées, sous les grands arbres fruitiers, dans des jardins qui appartiennent t
enpartie et depuis une époque très ancienne au premier ministre du
royaume. Un pont en bois de fer dont quelques pilotis résistent encore
reliait autrefois les deux rives.
De l'enceinte il ne reste plus qu'une haute et large levée de terre aux
talus raides mais sans aucune trace de revêtement, ce qui permet de supposer
que des troncs d'arbre maintenaient les terres de ces remparts. Leur tracé
irrégulier enceignait au nord de la rivière un segment de miHc a douze cents
mètres de corde sur deux ou trois cents de Mèche. La partie méridionale
beaucoup plus étendue entourait, semble-t-il, un rectangle de deux mille
mètres environ de côté. Il est visible que le patais royat, les temples, les
principaux monuments étaient surtout au sud de la rivière où les quais
encore dessinés se trouvent exhaussés par des amas considérables mais in-
formes depierrestaiMécsetde grandes et belles briques qui mesurent trente-
cinq centimètres sur vingt-cinq. En s'avançant vers t'est, ces amas cessent
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brusquement et le terrain très abaissé indique qu'un bassin agrandissant le
lit de la rivière avait du être creusa pour ourir un abri plus vaste, plus tran-
quille aux embarcations. A l'Inteneur de la ville de nombreuses levées de
terre parallèles indiquent sans doute autant d'anciennes rues en chaussées.
Phnom Da. A trois kilomètres environ de la rivière, en dehors et
au sud de la ville, courent une demi-douzaine de collines et de buttes grani-
tiques qui présenteraient, selon quelques indigènes, des vestiges de sépultures
des anciens rois. Ce petit groupe porte sur certaines cartes le nom annamite
de Nui Long Ton. U part de Phnom Baurei « mont de la ville » a l'ouest, la
plus grande de ces collines. La hauteur de Phnom Baurei atteint soixante à
quatre vingts mètres; son sommet qui offre les ruines d'une pagode moderne
sans importance, conserve aussi de vagues traditions de sépultures royales.
Le groupe se termine a Phnom Da « le mont de la roche )), la plus orientale
de ces buttes, qui n'est haute que de trente a quarante mètres.
Une chaussée reliait la ville et Phnom Da qui était couronnée par une
tour très imposante d'aspect, dépassant encore en hauteur les grands arbres
et les frangipaniers séculaires, quoiqu'elle soit délabrée, ruinée, démolie en
partie, par le feu du ciel, dit-on. Les murs carrés, très épais, étaient construits
en gros blocs de limonite jusqu a neuf ou dix mètres de hauteur. De la
s'élançait la voûte ogivale construite en briques. La porte en grès était remar-
quablement travaillée. Son entablement est décoré de sept rosaces. Ses
colonnes bien sculptées ont été enlevées par par un administrateur de Chau-
doc, Nous les avons fait envoyer au musée <)uimct. Plusieurs pièces
sculptées en sujets brahmaniques gisent sur le sol. brisées ou mutilées.
M. Silvestre qui vistta ces collines eu 1880 a trouvé sur la pente de cette
butte, Phnom Da, une porte régulièrement taillée a angles droits dans le roc.
large de trois mètres environ, haute peut-être de trois a quatre mètres, les
éboulis l'ayant comblée eu partie. Cette donne accès a une grotte pro-
fonde, asile de milliers de chauves-souris, dont le ~uano délavé par les c:m\
ultrant du plafond comble peu a peu cette caverne, cuaçant tout souvenir
des rites mystérieux ou sanglants de jadis.
.Asr~Hï Mâ&arosejt. – A côté de Phnom Da, sur une au~rû butte haute
seulement de quelques mètres, était construit un petit sanctuaire appelé
/tsraM ~/a/t0trtst « 1 ermitage du Grand Anachorète )): c'est une cellule de
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trois a quatre mètres de côté, entourée d'un double mur et construite en
pierres spongieuses comme la lirironite mais d'origine volcanique; un cou-
loir permettait la circulation entre les deux murs qui étaient percés d'une
porte et de plusieurs petites fenêtres.
Près de ce sanctuaire que sa forme permet de faire remonter au moins au
vi° siècle s'aka, gisait, lors de notre dernier passage en t88a, une remar-
quable statue de cette époque ancienne représentant Harihara ou Visimou
S'iva. Nous l'avions vue à peu près intacte en i8y4; mais elle fut brisée en
1880 par un éjéphant farouche et solitaire qui resta longtemps la terreur de
la région. Nous en fîmes recueillir les débris qui mrent envoyés au Musée
Guimet, ainsi que les pièces suivantes qui proviennent toutes des ruines
d'Angkprbaurci: une tête de S'iva; une danseuse en haut relief détachée
d'une pièce de la porte de la tour de Phnom Da; une divinité assise sur un
porc, qui fut trouvée dans une pagode ennn un grand monolithe, fût élégant t
mesurant plus de deux mètres de hauteur, surmonté d'une jolie statuette de
bœuf sans cornes, qui a été trouvé sous les arbres en dehors de la porte méri-
dionale de la ville. Selon les Indigènes un second ~y'a/t go « bœuf sacré »
mais à cornes celui-ci, existait a la porte du nord de la ville il aurait été
enlevé et transporté aOudong par ordre du roi Ang Duong, donc vers t85o.
Les inscriptions. D'après ces mêmes indigènes, de nombreuses
stèles couvertes d'inscriptions auraient été jadis jetées dans la rivière. 11en
restait, lors de nos explorations, deux en basalte noirâtre qui remontent certai-
nement au vi" siècle s'akaà enjugerpar la langue et l'écriture. Ces deux stèles
sont plates. L'une, sur la rive droite, à demi enterrée sous un figuier reli-
gieux dans le jardin du premier ministre, portait sur ses deuxiaccs une ins-
cription khmère dont il ne reste que la partie inférieure. On peut encore y
compter dix-sept lignes sur la première face et quatorze sur 1 autre. Les trois
dernières lignes de chaque face sont les seules plus ou moins complètes
celles du haut n'ont plus que quelques lettres et partout les écaillures de la
pierre sont assez nombreuses. L'écriture ferme, très bien burinée, indique
incontestablement une époque très ancienne. Le texte, entièrement khmcr
dans ses parties conservées, ne donne que des listes nominatives d'esclaves
sacres qualifiés ~M, les <cmmes, et w. les hommes (au lieu de va).
La seconde stèle, trouvée sur l'autre rive, derrière la maison d'un
Chinois, portait sur une seule de ses faces une inscription khmèt'c dont il ne
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reste de mente qu*un fragment de ht partie Inférieure, c'est-à-dire cinq
tronçons de lignes d'une écriture également très ancienne, ferme, admi-
rablement gravée, dont les lettres sont souvent très allongées et terminées en
volutes. Dans ces fragments de lignes il est question de punya « œuvres pies )).
La Jégrende. – Selon les légendes locales, Angkorbaurëi fut la capitale
d'une reine tchame nommée Ap rtr, qui s'éprit du roi khmer Pananka ou
Payanka, qui tua son mari et son fils afin de pouvoir l'épouser, et qui dut
s'emparer violemment de cet amant que pareils crimes avaient refroidi et
enrayé. De cette légende il n'y a évidemment à retenir que les noms pro-
pres et le fait de la domination tchame qui a pu eflectivement précéder en
ces lieux celle des Cambodgiens.
L'jden~~ïcatjOja. – Mais en dehors des vagues traditions populaires, il
est certain que les diverses appellations royales conservées à cette ancienne
ville, la présence des inscriptions du vj° siècle s'aka, la proximité dans toute
cette région méridionale de nombreux documents épigraphiques de cette
époque, tout permet d'identifier ces vestiges irrécusables d'une ville grande
et Importante, la seule qu'on rencontre dans cette petite province de Prél
Krebas, avec l'une des plus anciennes capitales du Cambodge.
L'Identincation est mise hors de doute, parfaitement précisée, avons-nous
dit, par l'indication si nette que donne une inscription khmère de Bantéai
Préau, district de Soay Chek, province de Battambang, parlant d un individu
qui prit congé de son patron et s'en retourna dans son pays à Vrai krapas
Vyadbapura. Les adbiraja ou adbipati de ce Vyadbapura furent les rois
suzerains du Cambodge pendant le vi~ siècle saka, peut-être avant, peut-être
encore après, mais antérieurement à la fondation d'Angkor. Thom. Dban-
vipura « la ville des archers » ou de « lat'cher » dont parle l'inscription
sanscrite de Ponhéa Mor, dans la province voisine deTréang, pourrait à la
rigueur, selon M. Barth, être un synonyme de Vyadhapura « la ville du
chasseur » ou des « chasseurs ». Dhanvin et Vyadha sont aussi 1 un et
l'autre des noms du dieu S iva.
L'inscription moderne. Nous ne quitterons pas les restes si impor-
tants de l'antique Vyadhapura sans mentionne), quoiquelle sorte du cadre
de Cet ouvrage, une stèle moderne qui existe dans l'une des pagodes, Vat
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Chrél, == Jr~t « un figuier » de l'Angkor baurei actuelle. Cette stèle porte
sur une de ses faces une inscription khmère de vingt-six lignes, très mal
écrite et disant que a~aï ans mois jours après l'entrée du Bouddha au
Nirvana (date de l'ère religieuse donnée ici en langue pâlie), 1800 de la
grande ère, et tâ~o de la petite, année du Tigre, dixième de la décade (soit
1878 A. D.), Ib chef de la pagode nommé Yas invita bonzes, novices, élèves,
fonctionnaires et notables khmors ou chinois, à venir, le cœur plein d'allé-
gresse, coopérer à l'édification du temple, planter les bornes sacrées et
enclore le monastère. L'œuvre pie fut achevée le cinquième jour de la lune
croissante de bisak, année du Dragon, deuxième de la décade (soit en 1880,
date probable de cette inscription).
Koh Thom. On peut passer rapidement sur les autres provinces du
Cambodge situées entre Chaudoc et Phnom Penh, sur le bras occidental
du fleuve dont les berges s'élèvent progressivement en se rapprochant de
la capitale ces provinces s'étendent aussi sur les petits cours d'eau et les
dépressions noyées de l'intérieur des terres. Sur les rives du fleuve se succè-
dent les riches villages aux spacieuses et sveltes habitations sur pilotis, aux
élégantes pagodes qui se cachent sous la sombre verdure des grands arbres
et où les robes jaunes des bonzes, les vêtements bleus ou rouges des femmes
plaquent souvent des taches éclatantes. SaufKandal Sting, les cinq petites
provinces de cette région sont dépourvues de vestiges archéologiques ou
épigraphiques de quelque Importance.
Ainsi rien n'est à signaler dans la province de Ao/t 77<OM « la
grande île » située au nord de Préi Krebas et tirant peut-être son nom
de cette grande île qui est formée en fait par le neuve occidental et le
haut de la rivière de Chaudoc. de cette rivière qui semble être elle-même un
ancien bras du neuve. Koh Thom sillonnée de cours d'eau, couverte de lagu-
nes, riche par ses abondantes pêcheries, ses mûriers et le tissage de la soie,
compte t i5g inscrits obéissant à l'Okna bijai cittaran tejo (pour vijaya
caturanga tejas « la force des quatre corps d'armée de la victoire ») mandarin
à huit mille honneurs, de la troisième Maison princière, qui relève de
l'ekaraja, le grand justicier de cette maison qui est celle de l'uparam ou
héritier présomptif de la couronne.
LœuA-DêA.– La province de Lœuk Dêk == Lock Tek « lever le fer »
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paraît être tout entière dans cette île que forment les deux bras actuels du
fleuve au-dessous de Phnom Penh, île dont l'Intérieur est une cuvette d'Im-
menses lagunes ou les Indigènes recueillent l'amande du nénuphar. Les rives
du neuve, en bourrelet, sont plantées d'arbres fruitiers, cultivées en bête),
aréquiers, tabac, coton, indigo, sésame, arachides, maïs, cannes à sucre,
mûriers et plantes textiles. La population qui compte ï 1.38 inscrits se livre
aussi à la pêche, à l'élevage des vers à soie et au tissage des ctones. Son gou-
verneur, l'oknaindhar (peut-être pour Indra) vijai tejo, à sept mille hon-
neurs, appartient à la Maison du roi et relevé du Kralahom, le ministre de la
marine, le chef des provinces de la région de Ba Phnom sur l'autre rive du
bras principal du neuve. Il paraît en résulter qu'au point de vue administratif,
Loouk Dêk fait plutôt partie de cette dernière région.
Kien Svay. –La province de /Hc/t )SMM== Kïan Svay « la haie du
manguier » dans la partie septentrionale de la mêmeîle a le même caractère,
les mêmes productions que la précédente. Sa population, qui compte a ~8)
Inscrits, troque son coton contrôle rix que l'île ne produit pas; son esprit
passe pour être très religieux; les femmes entrent quelquefois en retraite
dans les pagodes. Nombre de ces habitants sont par tradition les rameurs
des pirogues royales lors des fêtes et dispensés par suite de toutes autres cor-
vées. L'Gkna sena hhudhar, ou selon d'autres Okfia maitri bhudhar en est le
gouverneur: il sept mille honneurs; il relevé de l'okna Yoddha Sangram,
commandant d'avant-garde, et il appartient à la Maison du roi.
Au sommet de KIen Svai, c'est-a-dirc aux Quatre-Bras, en ~ace de Phnom
Penh, dans une petite île que ronge le fleuve et qui porte le nom sonore de
Koh Noréa « l'nc Nara » était autrefois, d'après certains Indigènes dont nous
reproduisons ici l'opinion sous toutes réserves, une stèle il inscription digra-
phique, c est-a-dire datant probablement du tx" siècle, du règne de
~as'ovarman. Si le fait est vrai, nous Ignorons complètement ce qu'est deve-
nue cette stèle.
SaaBjgr. –– La province de'Sw<</occupe une partie, para!t-i),delile de
KIcn Soaï, entre la province de ce nom et celle de Lo'uk Dêk, mais elle
s'étend principalement sur la rive droite du bras occidental du f)euve, a l'est
de Bâti et de ses lagunes, au nord de Koh Thom. Les Chinois sonttrès nom-
breux dans cette province qui comprend aussi des îles, une entre autres très
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iertitë quiestappetée ((i'îtc de l'eau tourbillonnante ». Saang offre toutes
les cultures des provinces voisines et l'emporte même par son bétel et ses
FtG. 3~. S. M. Xorodom roi du Camhodgo (photographie Gsell).
cannes à sucre dont la culture est intensive et soignée. Ses a8i8 Inscrits
obéissent à l'okna vansa mantri, ~ouvet-ncur a sept mille honm'ut's, de la
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Maison du roi, qui relève, de même que son coueguc de K!en Soay, du
commandant d'avant-garde de cette maison, t'orna Yoddha Sangram.
Danscette province, quelques collines, qui surgissent brusquement de la
plaine aUuvionnaire ou noyée a l'ouest du neuve, ont conservé des vestiges
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archéologiques. AInsiaPImom Ton Mon =?=Dan Man, butte ossature do
roches rouges, qui est haute d'une vingtaine de mètres, une pierre bien
sculptée représente le combatd'un singe contre un buille. Sur le sommet
de Phnom Saang, colline de gros blocs de granit, haute de quarante a cin-
quante mètres, qui a donné son noma la province, quelques statues existaientIl
encore en 187~, entre autres unejolie statuette de dieu brahmanique.
Kandal Sting. ~MdM'S'<<M<y==Xantalsdin « entre torrents )) est,
en clict, une petite Mésopotamie entre le Prêk Tauch au sud et le Prek
Tenot au nord. Le s.ol, sablonneux et boisé dans le haut du pays, vers Kong
Piséi, est, dans tout le centre de la province, tantôt couvert de véritables
ibrets, de palmiers borassùs, tantôt cultivé en vastes plaines de rizières ou
toute la terre est utilisée. N'ayant pas de pâturages, les habitants ont peu de
bestiaux et souvent ils conduisent en laisse leurs buffles ou boeufs pâturer
sur les talus desriziërës. Les broussailles et les grandes herbes d'un sol plus
marécageux Indiquent ensuite le voisinage du lleuve dont les berges se relè-
vent en bourrelet pour se couvrir d'arbres fruitiers, de cultures de mûrier,
de tabac, d'Indigo. Les habitants, très laborieux, fabriquent le sucre de palme
pendant toute la saison sèche, s'entr'aident aux travaux des champs, accou-
rant en masse travailler tantôt chez l'un, tantôt chez l'autre, tous étant alors
nourris par le propriétaire. S'abstenant de liqueurs fortes, de pratiques
repréhensibles, observant assez génét'alëment les préceptes de la loi religieuse
qui concernent les laïques, ils l'emportent peut-être sur tous leurs voisins par
leur esprit d'émulation et de piété bouddhique. Cette population qui compte
3 829 inscrits reçoit les ordres de l'okna vansa bhudhar (=-bhudhara), gou-
verneur à huit mille honneurs, de la seconde Maison royale, qui relève de
loknaYansaagraja. le grand justicier de cette maison.
J~rapœu CR&aét.–Dans le sud de la province, à ta< .A'r<~<?ucMn~t
==Vat KrabaBchaét « la pagode du crocodile rassasié » une jolie petite plaque
de basalte noir bien polie porte une inscription contemporame non datée,
de cinq lignes, disant qu'un chef de pagode, le <ec C~!d.7<)/, au cœurpur
et pieux, donne a la pagode un champ situé au nord du village de Siam
Rap (= Siamois aplatis, battus, c'est un village du voisinage). 11 demande
l'accomplissement de ses désirs et le Nirvarna suprême. « Lechamp cstdonné
à la VatKraboe caet pour la continuité de la sainte religion )).
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Prea& TAéat.– A deux lieues au nord-ouest de cette pagode, et ver~
le milieu de la province, est Va< PrcaA 77<~==Vat BrA/<DMt e ta pa,gt)dc
des reliques sacrées )) emplacement antique occupa actuellement paf deux
Ijonxcrics contiguës nu une simple haie sèche sépare. Letemple de lit l)onxcric
du sud, construit en bois, couvert eu chaume, précède de quatre bassins
sucres, s'élève sur une terrasse à deux gradins, aux mursdc soutènement en
limonite, haute de quatre à cinq mètres, qui a conserve des escaliers, des
lions de pierre, des autels et piédestaux de statues. Sur !a gauche, au gra-
dirt inférieur, une porte latérale actuellement isolée, a conserve son linteau
de grès sculpté des divinités brahmaniques montées sur des
hœuis ou sur des éléphants. Selon les indigènes, une des statues serait celle
du D~chou Dam Din == Tejo Tarn Tin, nom d'un légendaire général qui
battit les Siamois a un village des en virons déjà cités, celui de Siem Réap
avant d'être battu lui-même par Bana Itoia, le libérateur de la nation siamoise.
Les légendes locales attribuent a Vat Preat Tbéat une antiquité des plus recu-
lées entre tous les monuments du Cambodge.
Toujours est-il que le temple actuel abrite, outre les statues et fragments
antiques, une stèle de basalte noirâtre qui porte sur une de ses faces les restes
d'une inscription khmèrc de quinze lignes; lignes généralement incomplètes,
la pierre ayant été écornée et rongée sur les côtés. L'écriture, ferme et nette,
permet, par la forme des lettres, de faire remonter au vf siècle s akacedocument
qui n'a pas dé date. On lit dans ce texte tronqué que leYajamanaou bndaieut'.
littéralement « celui qui fait les frais du sacrifice », qui parait être un mratan
« seigneur)) appelé Cara/~a, donne à une divinité désignée seulement par
l'expression Vra/t Pada(c les pieds sacrés ))' quelques esclaves, hommes et
femmes, tous indiqués nominativement, ainsi que des champs. D'autres per-
sonnages, qualifiés Pon et nommés yi<~<,'SMcfet'a,donnent aussi une ving-
tame de bœufs, des cocotiers et des champs.
Vat Prasat. Dans cette petite province de Kandal Sting les seules
ruines encore debout sont a 1 a< ~ra~a7 « la pagode de la tour ))a une litue
au nord-ouest de yat Prealt Titéa). La une tour carrée, isolée, précédée d une




en briques moulées avant cuisson Ou fmement sculptées après la mise en
place de manière à représenter des sujets brahmaniques. Il n'y a ni stèles ni
statues à Vat Prasat.
XoD~r Pïsej. –Au nord-ouest de Bat!, la province de Ab/ Piséi-
Gan Bisï est partagée en deux parties inégales et de caractère sensiblement
dînèrent par la route de Phnom Penh à Kampot que longe la ligne télégra-
phique. A l'est le pays, analogue aux réglons voisines de Bâti, de Kandal
Sting, est fertile, cultivé en rizières, couvertd'arbres fruitiers, de palmiers à
sucre et d'arbres à cochenille, tandis que sur les plateaux sablonneuxdel'ouest
on ne rencontre que de maigres et rares rizières disséminées dans les taillis
d'arbres épineux ainsi que dans les forêts clairières dont les habitants
exploitent les bois, les vernis, les huiles végétales qui servent à la
fabrication des torches. Ces « gens du haut selon l'expression indigène.
peu ramnés, buveurs d'eau-de-vie, vont a ia saison pêcher au neuve ou
dans les lacs de Bâti. Ils chassent aussi pour les manger « les ser-
pents de ibrêts)), tramant la nuit sur le sol une corde que deux hommes
tiennent par ses bouts et qui est munie de nombreux et courts bâtons
dont le choc eSarouche les reptiles ceux-ci se dressent en sifflant et sont
assommés par d'autres individus qui suivent de près. Au nombre de a 3~8
inscrits, ces habitants sont gouvernés par l'okna vansa Samsak, mandarin à
huit mille honneurs de la troisième Maison princière et relevant du Narin, le
grand officier des transports par terre de cette maison.
Hû Phnou. Dans cette province de KongPiséi, à quelques lieues au
nord du relai appelé Tram Khnar, une colline s élève, haute de quarante à
cinquante mètres. Unde ses deux sommets, coupé en large esplanade, occupé,
par une pagodebouddhique, moderne la Fa<P/t/to/M ~V~OM==Vat Bhnam
Hû Bhnau, a dùêtre l'emplacement d'un temple antique a en juger par quel-
ques débris de pierres travaillées et par une stèle plate de basalte noirâtre qui
porte sur une de ses faces une inscription khmèredontle commencement est
aMmé, mais qui compte encore dix-huit lignes présentant de nombreuses
lacunes dues aux écaillures ou à l'usure de la pierre. L'écriture de cette ins-
cnption de Hûr(ou Huo)Phnou qui est grêleetaMongée indique que le docu-
ment remonte au Vt"siècle s'aka. On y lit une liste nominative d'esclaves
sacrés, va et kù, dont les enfants sont quelquefois mentionnés; ces esclaves
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sont totalisés en chiures au nombre de 6~. Suivent des indications concer-
nant neuf pièces de rizières dont les limites sont décrites on donne aussi des
jardins, des cocotiers, des aréquiers, huit bumea et une centaine de bœu~
Toutes ces donations sont faites à une divinité dont le nom devait se trouver
dans le début qui manque.
Preah ~Vjrpéan. – En cette même province de Kong Piséi, allant de
Huo Phnou au nord vers le Prêk Tenot, on atteint une pagode de village appe-
lée PreaAA~r/)~aAt<( le Bouddha au Nirvana » par abréviation de Vat Preah
PutChaulNIrpéan==VatBraIi Bud cul nirban « le monastère du Bouddha
entrant au Nirvana)) où se dressent encore les ruines d'une vieille tour en
briques dont ia face postérieure se prolonge en un mur qui revientplus loin a
angle droit pour abriter de trois côtés une grande statue du Bouddha couché
qui a donné son nom à la pagode et a son village. Deux inscriptions khmèrcs
ont été trouvées dans cette pagode.
La plua ancienc compte, sur une des faces d'une stèle plate de basalte noi-
râtre, neuf lignes abîmées par de nombreuses écaiUures. L'écriture indique
le vu" siècle s'aka. Le texte débute d'ailleurs par la date en sanscrit, 6 î Qs'aka
mois de PlialgunI, soit mars 608 A. D.. Deux personnages, le PonVastrapala
et le Pon TnaA Kmau donnent une quinzaine d'esclaves, hommes et femmes,
a une divinité dont le nom a disparu.
L'autre inscription de Vat Brad Bud cul nh-ban, compte vingt et une
hgnes très courtes, burinées sur un ancien linga octogonal degrés. Cedocu-
ment, moderne par l'écriture, par la langue et par le sujet, est daté de l'an
()f)0 (( ère s'aka )), mais il faut évidemment entendre ici la petite ère, et il
remonte donc a lCa8 A. D. Il dit qu'une reine-mère provoqua du roi son
nis une décision confirmant la propriété de diverses rizières précédemment
données à un chef de bonzerie, le Samtec Brah Buddhinan.
Phnom Sruoch. – Pour en nnir avec ces provinces de l'intérieur du
pays situées au sud du gros torrent appelé Prck Tcnot, II convient de joindre
a Bâti et a Kong Piséi la province de P/t~om -Sf'MOc/t== Bhnam Sruac (( le
mont pointu )) du nomd un pic élevé et boisé d'un accès dimeile qui domine
les contrées environnantes et qui produit nu cardamome sauvage d'une iaible
valeur commerciale. Non dépourvue de rizières, de cocotiers et de pahniers
barassus aux environs des villages, mais couverte surtout de forets clairières,
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productive en laque végétale, résines et huiles de bols, cette province, autre-
fois plus étendue, comprenait aussi le territoire de Krang Samre qui fut
détache vers t85o par le roi Aug Duong pour en faire une province séparée
dont nous parlerons plus loin. Phnom Sruoeh compte encore 2 781 inscrits
« gens du haut » peu rafïmés, qui obéissent à l'okna vansa ndai, fonction-
naire a huit milliers d'honneurs de la deuxième Maison princière, celle du
roi qui a abdiqué. Ce gouverneur relève del'okna Rajateja/<, le ministre des
transports terrestres de cette Maison.
Aucune antiquité n'est signalée dans la province de Phnom Sruoeh.
LePrêk Tenot. – PhnomPenh, la province, la capitale,la pyramide. Les stèles. Phnom
Basèt et ses stèles. SvayChno. – SamrongTong. – Oudong. Préah Réach Tréâp. –
Phnom Preah. Lovêk, la ville, ses remparts et ses ruines. Roléà Piier. – Bâbaûr. –
Kr&ng.– Krâkor. – Poursat, le pays. Kampênget son inscription. ThpoM. – Samrê.
Le PrêA' rejnot. – Les provinces de Kandal Sting, de Kong Pisei et
de Phnom ~ruoch sont séparées de celles de Phnom Penh et de Samrong
Tong par un cours d'eau assez étendu appelé Pr~ ye/!o/ « la rivière des
pa!micrs horassus », qui se forme de la réunion de plusieurs torrents, reçoit
les eaux du versant septentrional de la grande chaîne de FEtephant et se jette
dans le Heuve postérieur à une dizaine de kilomètres au-dessous de Phnom
Penh. Les pluies élèvent son niveau de six a sept mètres et le font déborder
sur les plaines voisines, mais en saison sèche il ne conserve guère que
soixante centimètres d'eau qui coule rapidement sur un fond de gravier.
Le Prek Tenot n'est guère navigable qu aux pluies ci jusqu'à une quinzaine




P~.rjOM jPéj~.– Auttor()de ce .trttstorr)('ut. ta petite prov!))ec de
/V;~<)/;<~e/tAseten(t()errte['e)e!'ourretet(te)ar!\e()udeu\e:e!!es(*ereuse
dahord en marais, étants e) ta~unes pour se re)e\erp)us!ot!) ex p!ai))es de
urandes herbes, de bro!tssa)Hesu)e)dtes,entre-eoupees()er(y.teres et (ieno)n-
))reu\bosunets(iepah)uers ou de hatnhoHS. Les ha)nea)t\a))\ pagodes de!a-
t)reesseeae))enLdausees))os(p)ets.(a'tteea))ipa~neest:(['aspee)pt)t)oU.r)s)c.
pauvre, ntoootonc. Ses habitants cuthycu! te )')'ccc!t('nt (ht sut'rt'dp ))ai)))c
et tt'-sptit des étoffes ([es()t('a[)r(nn)C('CtHnp!'cn(t encore <,7;<'o~CAf//«/~<f
((tauointt'dcsCt)ang\a))([)nsa~a!K'et)nn))h('udesOna)r(')~ra!s<'nt)'('k'
('ra))dF!cu\cct le hrasdn Lac. trc"' pouptcc, ('oH\<')!c de maisons (te
pécheurs ot de L'utntUL'rçantstnaiats, ca))d)()()s!t'))sct (')n)h'!s,('('t<(')a!)~u<'
de t~rre hrc son )K)nt)nd)~t''t)c dun pcht poisson p~c))~ en t!t~('nd)rc-
dccctnbrc p~tur la t'ahrtcatKtn <)< la sannnu' )j('s )~Hr()p<('!)s )'!)))p('!)cn)
la Puhttcdc ta Douant'. Kn dcfakptan! s~s iia!)iia)H'i. ains! <!uc<'<'))\d<'
tacap)ta!pctdt''s~ra!~)s\d)a~cs(pt))([)st'cn~()(')au!)our. d ncr<'s~'a 11
la province de Phoon Pc)d)<p)nm'pop)datl<)nrura)t'd('uit)scr)is(pt[
rpç<)ncnt tes ordres d(')()kua)!Laja)naitr).(~c)t)an()arin a !tu!(,))H)i('))()n-
ncursappartic'it) a ia()t.'))\!('!n(~ta)sonp!m'K'(\ o'Hc <!t)roi <pd a a))d!<p)(~.
ctrc)c~cdc[UknaSr~ t)t)a)))t))ad!!tt'aj.!('surn))<)<!ant()('s(ina))<'('s'!<'<'<')!('
Maison.
Lacap~a~.–La \)c de/«)/</< par r~)"(~ !()'<<)'
at'E.,cs!aty.!t)isH~sdt'('(;to<'rat)(p!i.s('!on)csfrad)ho)ts!<)C'a)('M.i~a!-




~</< d''s t'ortn~a~s. h' \«//< )<</(tes.\nna)!idcs, ~ittc ttn'r\('!)i('!)St'-
!nc))t.s)t,ucc pour.(thrcr sur sot! marché tous !cs produits du !'o\auH)('<pt!
d<))ventct)'e('xpot~s:s('u]st<'spo!\r('son))cur)ua)('hrsp~cia[a[\.aun)<)(.Lo
pO!td('P))r)0)nPcuu<stac<'cssi))!<'(ou)<'i'auuc('au\uavu'('sd('con))ucr<'t'.
))c février a )na[ )a)Harc<'syfai!s('))tH'a\('('))Ut'an)piuud<'dcc!n<)uat!
('<'n).))))ctrf'sp! )a <')'))<'\(~<'d<'di\)))(''frcs!(-ni\('aud)) nonc.Laviitc,
(jucJcs~rand<'s('r))('.sitn'))<)a!<'n!ja(Jis(-)tj)a!'h(',ac!rr(')))h!a\(~-('t.(')atfsssc''
par des travaux )!p<))')a))Ls. )'<'se (h~cioppc sur !a rive <iroik'des Quatre
Dras. Au sud, e-t!epa)a!sro\a! entoure de )))))rs et de palissades (!e!nadr!ers.
j)~; )')()')<'f):~0f )'f~t(S\) ~f~
()i\!s~<'))~\n<(''('<'))):u'h<'<'tti<'n'))(';)):~))'ttc't:n)s son <')«'<))(('<j''s''f't)tmf)<;s
((('H(')'.S~)jtH'S!tt!.t')<S:!))Sf'r\)<'<'()u)')t. i):!t<s tes C'))\H'U)tS')<'f'f !)<)).OS.)('S
)ni)!s~))sd('s)'()))('h<(n)):)n'('st'!tn)h')()'i<'nss';(hss)))U)i<'ft[hf)Uh)'H'h)('sf)'U)-
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L'' (jocunx' (h)!t j'c!n'w!fcr:u) '-)<'<tt\!t, ,<'n mm'r )):))' i~o'nurf.
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j);H'!('<)('.sc)t.unps. (tes (,<t\("-('!(i('s)))('ti--<ju;tn(~)),~<)i\)n)t~.
In:. 'I,i I,n p."l'<\rnid!' nl~· l'IInn!!1 "('nit p]ltJt(j~rapIJi(' G~1,>1III
)n('sf't'<'n<)t'h'tc m'()\n'n<)r.ut<)'' )~t\)r,u)t!a)('(J))(~)nt)tM)L'<)n
\\rs!('r!c.~)'! cj!c a j)~ <))')'!)j)p)'c a ('t'H('(''p()nu(':(')t's()))'))(I(')tt<)t'~ir<'
<!U(')('!h'u()()r~~n)('tt<'('<)U)nunh'n!('p!H)':)!)iHuuc(r('s)n)nt)r!:tnt('st a<h'tcr-
))))))<*['.(~ es! un<'s!('n))nt'H))~.)sst\t'.<i('<hm('ns!~t)sr("-()'<'i))h's. i)(*tnc"u-
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drent une figurine en relief haute de dix-neuf centimètres représentant un
dieu ou un anachorète assis. Une des petites faces porte une inscription
khmère de quarante-cinq lignes. La dernière face est vide. L'écriture de l'ins-
cription sanscrite est carrée, fine, le travail délicat et soigné, l'état de con-
servation excellent. Toutefois la stèle a été un peu endommagée dans le haut.
Par la même cause il manque quelques mots au texte Mimer qui est aussi
très bien conservé dans son ensemble et dont 1 écriture cursive, mais terme et
nette, devait être celle des bons calligraphes de l'époque, fin du x° siècle s'aka
les ileurons y sont remplacés par un trait commençant en crochet et sem-
blable au virama.
L'inscription sanscrite, analysée par Bergaigne puis complètement étudiée
par M. Barth, débute par une invocation à des divinités brahmaniques.
Embrassant une durée de plus de deux cents ans, elle relate un grand
nombre de fondations pieuses faites par divers membres d'une même
famille, ministres ou prêtres, apparentés à la famille royale; mais en
négligeant la plupart des indications généalogiques qui pourraient con-
cerner les rois quelle nomme. Elle fournit quelques renseignements
sur les associations si curieuses de personnes mortes au culte de S'iva
et de Visnu, sur la connaissance qu'on avait au Cambodge de la littérature
sanscrite de l'Inde et sur le régime de certaines familles. La famille brahma-
nique dont elle donne une série de dignitaires, tous parents les uns des autres,
mais suivant une succession évidemment incomplète, est désignée par le sin-
gulier nom de ~s/)<a deuf<~M/f(« famille des sept dieux )), dû peut-être à sept
images de Visnu placées dans la propriété et qui aurait passé de la terre à cette
famille. Les indications des degrés de parenté ne sont pas toujours précises,
mais la nature de cette parenté vraiment curieuse n'est jamais directe, ne va
pas du père au fils ou au petit-fils. Celui qui parait être Ihéritier, chaque
nouveau membre de la série, est ou le fils de la sœur du dernier nommé ou
un parent de sa mère. La famille semble donc entièrement constituée par la
ligne féminine et la succession, passant en quelque sorte a côté de l'homme,
va de l'oncle au neveu par les femmes, de la mère à la sœur, de la belle-
mère à la femme ou à la belle-sœur. Quelques faibles traces du matriarcat
primitif que l'on peut supposer d'après ce document paraissent subsister
encore aujourdhui dans les mœurs ou dans le langage des Cambodgiens.
Par exemple, le mari réside en principe chez ses beaux-parents et les cousins
germains sont appelés « frères a grand mère commune ».
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La série des personnages de l'inscription s'ouvre pat' un certain Purma-
gavarman fils de Hudravarman et de Narcndralak.Mm ceux-ci ayant vécu
dans le courant du vm" siècle s'aka et le mari pouvant a la rigueur être
identifié avec le ltadravarnnan, prince ou seigneur, que le roi Yas'ovarman
nommait dans sa propre généalogie quarante ou soixante ans plus tard. Leur
fils Punnagavarman, appartenant déjà à la « famille des sept dieux ?, érigea
des statues et le linga de S'ri H~adrcs asana. L'inscription mentionne ensuite
successivement dans la parenté féminine de cette famille un personnage
non nomme, qui remplissait les fonctions des chefs des portc-évantails du roi
Jayavarman it, lorsque celui-ci Hxa sa résidence au mont Mahendra; Vasudeva
qui servit les rois ïndravarman et Yas'ovarman; Manas's'iva et ses deux
frères au service des roisllar&'avarman P', Is'anavarrnan II et Jayavarman t\
Prana, la fille de la sœur de Manas s iva qui épousa le roi I{ajendravarman
et qui fut placée, étant devenue veuve, a la tête des secrétaires intimes de
Jayavarman V deux frères de cette femme qui furent prêtres de deux lin-
gas consacrés au nom de Rajcndravarman les mêmes (ou deux autres) qui
furent prêtres d'un linga sous Jayavarman V cinq frères de la famille de la
mère des précédents qui furent au service de Jayavarman V. Lamé
Kavis'vara fut purohita ou chapelain de ce prince et, plus tard, prêtre d'un
linga sous le roi Huryavarman qui était son neveu ou arrière-neveu dans la
ligne féminine et dont l'éloge est particulièrement développé. Ce Kavis vara
(le même sans doute que le personnage de ce nom qui ftgm'c dans 1 inscrip-
tion de Hassak publiée par M. Ixcrn, .4/t/ta~ de <e'me-0/'t~ sept. t88o)
épousa la nièce (fille delà sœur) du ministre Vagïs'vara. Ënfm le fils de la sœur de
Kavis'vara, nommé S'ankara ou Sankarapandita, et Yatis ankara (= 1 ascète
s'ankara) fut le puroluta ou prêtre domestique des rois Suryavarman l".
Udayadityavarman et Har-savarman II). 11sacra ce dernier qui était le frère
cadet de Suryavarman et il érigea une image de S iva dans le Dviradades'a
« la région des Eléphants )). S'ankarapandita, qui appartenait aussi au Sapta-
dcvakula, est le dernier personnage nommé dans cette inscription dont il est
l'auteur.
Ce document remonte donc au règne de Har.savarman IH, dans le der-
nier tiers du x" siècle s'aka. En l'état actuel de nos connaissances, il est
prudent de ne pas identincr la ville de Dviradapura, on même la région du
Dviradades'a, avec la viHc ou le paysdcLovêk la stèle ayant pu être apportée
dans cette localité, alors qu'elle était la capitale du Cambodge, au \vi' siècle.
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Les quarante-cinq lignes très comtes écrites en langue khmèrc sur la
troisième iacc de cette stèle contiennent l'énumération des présents que fait
sans doute Sankarapandita dont le nom se lit a la première ligne qui est
mutilée présents de feuilles d'or pour recouvrir les jambes des statues des
divinités, de cordons brahmaniques pour ces mêmes statues, de boucles
d'oreilles en or, de bagues, bracelets, brassards, vases, urnes, plateaux,
ustensiles du culte, tous objets souvent incrustes de pierreries, de rubis,
un vase à fleur portant un linga de cristal, un palanquin décoratif contenant t
une statuette de roi, etc. Ces présents sont faits à diverses divinités du
Cambodge: Narayana, S'ri Campes'vara, S'rl Urahmaraksa de Rudra, aux
dieux de Lingapura, de Suvarnaunga, de Dviradapura, de Saptadevakula,
de Vna/K Run, etc. Ce dernier nom indigène s'applique peut-être à Phnom
Iloung (==Bhnam Ron) une montagne de la province de Korat au Laos
que domine un temple important.
Une troisième inscription dont il reste sept lignes assez mutilées écrites sur
une face de stèle plate de basalte noirâtre appartient certainement au Cambodge
méridional, quoique sa provenance exacte soit inconnue. L'écriture indique
le vi"siècle s'aka. Des bois, des champs, des étangs, des esclaves sont donnés
au dieu Svayambhu (== Brahma), et à S'ri Saùkaranarayana (== S'iva Visnu).
Phnom Basêt. Deux autres inscriptions, actuellemant à la pagode
du Brah Sugandh, proviennent, dit-on, de Phnom Hasêt ou Praseth ==
13hnam Prasidh, monticule granitique el, boisé, a double sommet, qui surgit
de la plaine à cinq lieues à 1 ouest un peu nord de la capitale. Quelques
renseignements placent cette colline dans la province de Phnom Penh,
d'autres dans la province voisine, celle de Samrong Tong. Les deux sommets
étaient couronnés de tours en briques ruinées actuellement et qui paraissaient
remonter au vr' ou au vn° siècle s'aka. A côté, gisent des débris sculptés,
autels, piédestaux, bas-reliefs représentant Siva sur le bœuf Nand, Vi.snu
surGarouda. Des statues, emportées en 188'~ et envoyées au Musée Cuimct,
étaient encore recouvertes du masque pâteux et collant que les adorateurs
posaient sur leur figure. La tour du sommet oriental, un peu en contre-bas,
était adossée contre une roche ou des anfractuosités permettaient a un
homme de se cacher tant bien que maL Selon les légendes locales ces trous
furent le refuge du prince légendaire appelé Baksei Changkrâng==Pakst
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canhran « que l'oiseau couva », alors qu'il fuyait la eolcrc et ta haine du roi
BanaKrek qu'il devait remplace)' sur le trône, selon tes prophètes, j\'ous
aurons occasion de voir que ces événements, amplinéf; et complètement
défigurés j)ar les légendes populaires, se t'apposer)), pcut-ctrc au roi Hajen-
dravarman qui monta sur te tronc en <)~ A. D., remplaçant son frère cadet
Itar&avarman dont le règne n'avait duré que deux ans.
Les Stèles. L'une des deux inscriptions qui proviendraient de ce
mont Baset compte seize lignes usées, peu lisibles, écrites sur une des faces
d'une stèle plate de basalte noirâtre. L'écriture de ce document, qui est en
sanscrit, permet de le lairc remonter au vr siècle s'aka.
L'autre inscription, gravée de même sur une des faces d'une stèle plate
de basalte noirâtre, compte vingt-trois lignes. La pierre, éclatée, écaillée,
n'a laissé subsister que des fragments, mais sa grande dureté les a au moins
conservés assez nettement. La partie supérieure est la plus dégradée. L'écriture
indique le vr' siècle s'aka. Le document débute par une date en sanscrit
qui est perdue, puis il continue en langue vulgaire, énumérantles donations
d'un Mratan « Seigneur » dont le nom a disparu, de même que celui de la
divinité. On y lit une longue liste nominative des esclaves sacrés, va et ku,
c'est-à-dire hommes et femmes, le nombre des entants de celles-ci ét~nt
indiqué au besoin. Chez ces esclaves, les noms sanscrits, tels que purnami,
das'ami, anindita, amritavixa, alternent avec les noms indigènes. Des
champs, des jardins, aréquiers et cocotiers, font aussi partie des donations.
Svay C&BO. – Une autre inscription a encore été trouvée dans la pro-
vince do Phnom Penh, Svay Chno. près de l~a< Prêt 1~</ un village
dépourvu de ruines et situé à trois ou quatre lieues au sud-ouest de la capi-
tale dans une plaine de rizières et de palmiers à sucre. Elle est gravée sur
une des faces d'une stèle plate de basalte noirâtre, écaillée et fendillée: elle
compte dix lignes écrites en lettres grêles et. d'une exécution négligée. Le
texte des sept premières lignes, en sanscrit, a été traduit par M. Barth il ne
contient pas de date mais il. est du règne dJsanavarman, vi**siècle saka ce
prince y est qualillé de « suzerain de trois rois » et de possesseur de « trois
villes )). L'objet de 1 inscription est la fondation d'un as'ramn par un certain
Arya Vidyadeva. Les trois lignes qui suivent, en langage vulgaire, très ruinées.
donnaient les noms d'une dizaine d esclaves sacrés, sept ~'Mou femmes et.
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deux ou trois <ft, hommes. Un jardin de 80 aréquiers et une rizière complé-
taient Inibndation. L inscription était continuée peut-être .an-dessous de la
dixième ligne, mais l'usure de la pierre devient telle qu'on ne peut se pro-
noncer sur ce point.
PïnAa~u. – Une autre petite province, celle de P~tAa/u ou Ponhca
lu==Bana il(( le mandarin entend », ne comprend guère qu'une bande de
terrain longue de quatre lieues sur la rive méridionale du Bras du Lac et
une bande encore moins Importante sur autre rive enface. On l'appelle
aussi province' de Kompong Luong== Kamban Luan « le quai royal », du
nom de son centre le plus important, marché peuplé de Chinois où se font
les échanges des étoues d'importation étrangère contre le cardamome et la
gomme-gutte de l'intérieur. C'était le port de l'ancienne capitale, Oudong,
qui est elle-même située dans la province voisine de Samrong Tong. Une
chaussée longue de cinq kilomètres, aux murs de soutènement en maçon-
nerie, reliait ces deux points. A tort ou à raison sa construction est attribuée
à l'ancien roi Ang Duong. Prambei chhom, poste de douane et Kompong
Pou tauch «rive du petit figuier religieux lieu mentionné dans les chro-
niques royales, sont d'autres villages de Pinbalu. Cette province onre, sur
la rive méridionale du fleuve, une suite presque ininterrompue de jardins,
de villages où fut longtemps le siège de la mission catholique du Cambodge,
alors que le roi résidait à Oudong. Cette mission suivit la Cour à Phnom
Penh en 1887.
Pinbalu produit du tabac, du coton, du mûrier. Les habitants, qui prati-
quent en grand la pêche au filet, comptent a t<)Qinscrits obéissant a l'okna
udai(==udaya) sêna, mandarin à sept mille honneurs, de la Maison du roi,
qui a lui-même pour supérieur hiérarchique le Kralahom ou ministre des
transports par eau.
Samrong Tong. -La province de 'Sa~'ony Tong == Samran Dais, part
de la rive septentrionale du Prèk Tenot et s'étend au loin à l'ouest d'Oudong,
l'ancienne capitale qui est située sur son territoire, avons-nous déjà dit. Elle est
encore arrosée par un autre cours d'eau qui porte plusieurs noms Indigènes,
celui de Sting Chréau(te Kerécn de certaines cartes) par exemple, et qui se jette
dans le Bras du Lac au nord deKompong Luong. Lesimmensesplaines deSam-
rongïong, d'où sut'gissentbrusquementquelquos monticules isolés, ou'rent sur-
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n cultivés, des bambous, des forô~ mat~f'cs d'arbt'es épineuxtoutdesterrainsnon cultivés, ets aigres r i
et des forets clairières à essences résineuses; elles produisent du rix, du tabac,
des palmiers Msucre, dclagommc-gutte, des résines et oléo-résines. Quoique
ses villages soient très clairsemés, cette vaste province compte C yo~ inscrits
recevant les ordres de l'okna udaidinraj (==:udayadhlraja), mandarin à neuf
mille honneurs, de la Maison du roi, qui relève dcl'okna Bidhakîsura,
dignitaire de second ordre du palais royal.
Oud!pB~. – Dans la partie orientale de Samrong Tong, à six kilo-
mètres du neuve, au centre d'une vaste plaine do rizières, sont les restes
d'Oudong la victorieuse, uttam manjai, la dernière capitale avant Phnom
Penh. Mais déjà antérieurement elle avait reçu a diverses reprises les rois du
Cambodge. Ils y construisirent deux van ou enceintes fortifiées de palais, aux
remparts en terre, hauts de dix coudées, revêtus de madriers et de troncs d'ar-
bres et entourés dé larges fossés. Au nord, la plus ancienne de ces enceintes
mesurait huit cents mètres de côté la méridionale, celle du roi Ang Duong,
n'en avait que quatre cents. Dans le voisinage, et surtout entre ces deux en-
ceintes, avaient été creusés de nombreux bassins dont l'un très vaste était
appelé Sra/tkeo le « bassin précieux » ou « bassin de cristal ». Actuellement
les emplacements des palais sont déserts et les villages des environs, comptant t
trois ou quatre mille âmes au plus, sont insuffisants pour entretenir les nom-
breuses pagodes qui tombent en ruines de tous côtés.
Preah Réach T*reap. Quelques monuments en briques ont été
élevés, pendant les quatre derniers siècles, au sud et tout à proximité d'Ou-
dong, sur une colline boisée, a triple ou quadruple sommet, haute de cent-
quarante mètres environ, qui est appelée /V<om Pr<'<t J~M'A 7r<~=
Bhnam BraA raj drab « le mont du saint domaine royal ». Un escalier de
pierres et de mortier, ménagé sur le nanc de la montagne, passe près de
plusieurs pyramides funéraires semblables à d'énormes cloches où ont été
déposés des ossements de princes, de souverains. Un petit pavillon de ma-
çonnerie abrite un bœuf de pierre de grandeur naturelle dont la provision
d'herbe fraîche, fréquemment renouvelée par les indigènes, atteste qu'on
rhonoM! encore. Sur un des sommets, uncolossal Bouddha couché, construit
en maçonnerie, est abrité par un édifice massif, sans goût et délabre. Les
encadrements des portes et des tendres de ce temple indiquent une bonne
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époque niais ils ont dû être apportés de loin, ou plus vraisemblablement ils
ont été pris à un monument démoli qui aurait précédé sur cette colline
toutescesconstructionsinformes.
Phnom Preah. Vers l'ouest d'Oudong, une autre colline de cette
province de Samrong Tong appelée Phnom Preah « le mont du dieu » où
n'ont été signalées ni ruines niinscriptions, serait, selon les indigènes, trouée
en grottes nombreuses formant un labyrinthe peuplé de serpents monstrueux.
Au pied coule une source poissonneuse. Les traces des notsde l'océan seraient
visibles sur les flan cs de la montagne. Moura, qui doit aussi n'en parler que
par renseignements, dit que ce mont est remarquable a cause d'une cavité
énorme, sorte de grotte sacrée nivelée dans le bas, arrondie en voûte et
dans laquelle un millier de personnes pourraient aisément se placer.
D'après les traditions locales, c'est le mont où Hanuman vint chercher
les remèdes guérissant les blessures. Il jugea simple et expéditif de le
déraciner avec sa queue et de l'apporter à Rama qui lui ordonna dé le remet-
tre en place. Par dépit il le jeta au milieu de cette plaine. Les traces d'éro-
sion du pied du mont seraient ainsi expliquées par la pression de la puissante
queue du fameux singe.
Beaucoup plus loin, àdeux journées de marche a l'ouest d'Oudong, sont
les groupes des monts Aral et Chréau (==Jrav). Ceux-ci forment, dit-on, un
amphithéâtre dont l'arène fertile, bien cultivée, est un lieu de villégiature
iavorite pour le roi Norodom qui s'y est fait construire un pavillon de plaisance.
Cinq des provinces qui restent à examiner dans cette région méridionale
Lovék, Roléà Piler, Uabaûr, Krang et Krakor, forment autant de bandes de
terrain à peu près parallèles, longues et relativement étroites, qui partent du
Lac ou de son fleuve pour remonter en pente douce au loin vers les monts
dclintérieur.
Lové&. – Au delà du Sting Chréau qui la sépare de Samrong Tong et
de Pinhalu. la province de J~Ot'c~compte plusieurs villages habités par des
Tchames, tous musulmans. Elle produit du riz, de la gomme laque, des
résines, vernis et huiles végétales et surtout de beaux bois do construction
qui sont amenés au port de Kompong Trelach « la rive des courges ». Les
3, a~o inscrits obéissent à l'okna Sren (===Sri ïnd ~) Sena riddhi, mandarin a
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huit mille honneurs, de ta Maison du roi, qui relève de l'okna Bibttak
Isura, mandarin de second ordre du palais.
Dans l'intérieur de la province, le mont Prca/t 77M~==Bra/t Dhat « des
reliques sacrées )) est une énorme roche de grès, dénudée, qui se dresse
comme un autel, haute de quarante à cinquante mètres, large d autant. Un
Bouddha a été sculpté à son pied. Sur le neuve du Lac si large et si profond,
les traditions locales placent les vestiges d'un grand pont en bois de fer, le
<S~Ja/!C/MMM==Sban cam ou pont des Tchames, qui aurait été construit par
ces anciens maîtres du pays avant l'arrivée des Khmers. Nous avons vu que,
selon M. Vial, l'inscription du Musée de Saigon, de Samudrapura, qui
remonte au vi° siècle s'aka, proviendrait peut-être de ce pays de Lovêk. Nous
avons vu également que d'après le Brah Sugandh, la stèle du D~rat/a~'a
« la région des éléphants », écrite par S'ailkarapandita à la fin du x" siècle
s'aka et actuellement à Phnom Penh, y aurait été apportée de Lovêk.
Cette partie du Cambodge qui comprend Lovêk, Oudong et Phnom
Penh, située là où les eaux du neuve et du Lac se rencontrent, fut sans
doute l'un des plus anciens foyers de civilisation du delta du Mékhong;
nous savons qu'elle est restée, depuis l'abandon d'Angkor au xv" siècle
jusqu'à nos jours, le vrai centre de la puissance cambodgienue. La province
de Lovêk en particulier est surtout remarquable par les restes de la ville
qui lui a donné son nom, de cette Lovêk qui fut la capitale après Angkor et
Babaur et que le roi de SIam, Brah Nares, détruisit à la fin du xvt" siècle.
La ville. Cette ville de Lovêk, où il n'y a plus que quelques cases
perdues dans les forêts, était située à deux lieues au nord d Oudong et à une
lieue du fleuve d'où une petite rivière permettait aux barques d'aller accoster
à l'enceinte même lors des hautes eaux. Les ouvrages de défense, très impor-
tants, variaient selon le degré de vulnérabilité des faces. Une première
enceinte rectangulaire dont les grandes taces, parallèles au neuve, mesuraient
près de trois mille mètres chacune, était ibrméc sur trois côtés d'un large
ibssé, a pic à la contrescarpe et en talus à l'escarpe, que dominait un rem-
part haut de trois mètres. La face orientale, protégée par une vaste plaine
marécageuse noyée à l'inondation, n'avait qu'une haute levée de terre. A
deux cents mètres en arrière de la face occidentale, la plus exposée, un rem-
part intermédiaire courait sur toute la largeur et il deux cents mètres
plus loin, une haute levée intérieure régnait sur les trois faces nord, ouest
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et sud en formant avec l'unique levée de l'est un rectangle intérieur qui
mesurait plus de deux mille mètres sur ses grands côtés. Ce rempart intérieur
était percé de trois portes sur sa iace ouest, la seule qui communiquait avec
la campagne. L'enceinte était donc triple de ce côté, double sur les faces
latérales et simple a l'est où la jungle marécageuse était à peu près imprati-
cable pour des assaillants.
Les ruines. Les œuvres d'art sont médiocres dans l'Intérieur de
la ville envahie par la forêt.. Le'génie protecteur du centre de la cité, le
ne~A' 7~< A7f(/t~MœHO/ selon l'expression mi-khmèrë, mi-siamoise, est nu
Ganes'a abrité sous un pauvre toit de feuillage; reconnaissable par son nez
en trompe d'éléphant, il est orné du cordon brahmanique, de bracelets et de
brassards nnement ciselés. De nombreuses éminences, de ao à a5 mètres de
base, couronnées de bornes sacrées indiquent l'emplacement des pagodes
dont les deux plus célèbres méritent une mention spéciale.
A l'un de ces terrassements, était la F<t<Preah Iii 7'<~=Vat Bra/t In
Deb « la pagode du dieu Indra », Il ne iaudrait pas déduire de ce nom que
le temple était auecté au culte d'Indra les val, pagodes bouddhiques, pou-
vant être placées sous le patronage, sous 1 invocation d'un dieu bralùnanique.
Un simple toit de chaume, remplaçant sans doute une construction détruite, y
abrite une grande statue du Bouddhaassis, les jambes croisées, sur une fleur
de lotus ouverte et taillée dans un énorme bloc de pierre. La statue est en
grès pour le haut du corps, en limonite pour les jambes. Les ongles du maî-
tre et son visage souriant sont recouverts de feuilles d'or.
Vers le milieu de la face orientale de l'enceinte, au bord du grand marais,
était le monument le plus célèbre de la ville, la 1~< yrcA?/ Ae/ pagode
aux quatre faces » qui avait pu être construite par le roi Ang Chan, fervent
bouddhiste, vers i5~8, lors de la fondation de Lcvêk. Un massif de terre
levée, haut de i5 à ao en ibrme de croix, dont la branche orientale
était plus allongée, supportait, a 1 entre-croisement de ses bras, un soubas-
sement rectangulaire en limonite que surmontait vers son extrémité occi-
dentale la quadruple statue de Bouddha faisant lace aux quatre points
cardinaux. Les statues en métal ont disparu. Les huit pieds qui restent seuls,
en témoignage de la grandeur colossale des images qu'ils supportaient, sont
en grès, bien conservés et mesurent chacun plus dun mètre quarante cen-
timètres de longueur. A côté gisent d'autres statues un Bouddha en pierre
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i'elevés en gerbe: un Vishnou que supportent desun ascète aux cheveux relevés e: nou ortent
singes disposés en cariatides une autre divinité assise, tes jambes pendantes,
les pieds appuyés sur un coussin.
Les traditions indigènes, très vives en ce qui concerne la splendeur de
Lovêk, mentionnent surtout deux statues vénérées qui furent enlevées par
les envahisseurs siamois le Preah Kco == Brah kêv « dieu joyau » ou
« Bouddha de pierre précieuse )) et le Preah Kou = Brah Go « le dieu tau-
reau » qui avait, paraît-il, son temple spécial élevé sur une triple terrasse.
Ro~éa Piter. – Dans la province de /?o/~a PtM/ au nord-ouest de
Lovck, les montagnes du sud de la région lancent jusque vers le fleuve des
contreforts boisés auxquels se rattache, en fait, le système orographique qui
surgit à Kampong Long sur l'autre rive. Les habitants de Boléa Plier comp-
tent 3.5aa inscrits placés sous les ordres de l'Okfia Sren Dhipati, gouver-
neur à neuf mille honneurs, de la Maison du roi, qui rend hommage au
Chaki'ei == Cakri, le ministre des transports par terre de cette Maison. Outre
la culture du riz, la pèche, et l'exploitation des hois, ces habitants ont pour
principale occupation la fabrication des marnutes, poteries et ustensiles en
terre grossière qu'ils vont vendre au marché de Kampong Chhnang d'où on les
expédie dans tout le delta du Mckhong.
Kampong Chhnang == Kamban chnau « le port des marmites )) près de
l'entrée des lacs, le groupe de population le plus important et le port de la
province, est un village construit dans un petit lagon qu un court, large et
profond canal naturel relie au neuve. La plupart des maisons sont perchées
sur des pilotis hauts de dix a douze mètres la pagode est construite sur un
remblai de cette hauteur. Mais la plus grande partie des cases sont nottantes
ctse groupent dans le lagon aux crues aux basses eaux elles sortent pour se
ranger sur la rive du neuve. Le commerce de ce marché d'aspect si original
est très important.
BaJbaur. – Les quatre provinces suivantes Babaur, Krang, Krekor et
Poursat, se composent chacune d'une région boueuse, basse, noyée sur la
rive méridionale du Grand Lac, dune zone centrale, argileuse, propre à la
culture du riz et d'une partie sablonneuse et boisée en forêts clairières vers les
montagnes de l'Intérieur.
J9a&aMf== Papur, pour Paripur<( abondance ?,au sud de la «Plaine de
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boue))ouVealPhok, produit du vernis végétal dans sa partie haute, du rix
dans la région intermédiaire, tandis que la pêche et les salaisons de poisson
sont très actives sur le littoral où la population de la province, qui passe pour
laborieuse, récolte aussi le riz d'Inondation. Un petit uot appelé « l'Jle du
bouchon de la nasse )),que les crues rendent désert en le recouvrant complè-
tement, est aux basses eaux un grand marché de poisson que l'on troque
contre le sel, l'opium, l'arec, le bétel et les étoffes. Les 1627 inscrits de
Babour reçoivent les ordres de l'Okna SênaSangram (selon d'autres Okria
Senadhipati), mandarin à huit mille honneurs, de la Maison du roi, qui relève
du Ca/ff't, le ministre des transports par terre.
Gardant un filet d'eau claire pendant la sécheresse, le « torrent de la vie
toh'e )) ou « torrent du marché de Babaur », passe en effet à l'ancienne ville
de Babaur quia donné son nom à la province et qui fut quelque temps la
capitale du Cambodge, vers la.nn du xv° siècle, après l'abandon d'Angkor et
avant la fondation de Lovëk. Ce n'est plus actuellement. qu'un village où
réside le gouverneur de la province, ne gardant comme pales vestiges de
l'honneur passé que des restes d'ouvrages de défense très étendus et une
vieille pagode dont le temple, de genre moderne, mais assez bien construit,
avait la prétention de reproduire sur la surface extérieure de ses cloisons en
planches une partie des épisodes du Hamayana, accompagnés de légendes
explicatives et imitant de loin les sculptures sur pierre de la galerie des bas-
reliefs d'Angkor Vat. Les sculptures en demi-relief de la pagode de Babaur
étaient peintes en rouge: elles sont usées par le temps. Ce temple abrite
aussi une foule de Bouddhas de pierre ou de métal plus ou moins dégradés
et relégués au fond du sanctuaire. Ces statues ne sont, pas dépourvues de
valeur artistique quelques bonnes traditions se maintenaient encore parmi
les ouvriers a cette époque où Angkor venait d'être abandonnée. L'idole
actuellement vénérée n'est qu'un Bouddha en bois surdoré de facture récente
et n'offrant rien de remarquable.
.Krâ.ngr. – La province suivante, celle de Krang ou de Aresa, peu
Importante, est arrosée par le « torrent de la rive des ouatiers » qui vient des
montagnes boisées du sud où les indigènes placent des gisements d'or,
d'argent, de fer, de plomb, mais que fréquententseuls les tigres, bisons, buf-
ncsct éléphants sauvages. Outre le poisson et le riz, Krang produit des huiles,
résines, vernis végétaux et de la gomme laque. Ses Sna inscrits ont pour
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supérieur l'Okna RIddhI Sangram, gouverneur à sixmille honneurs seulement,
de la Maison royale, qui rend hommage au Ca~ft.
Xra&Ojr*. – AraA'or est de même une petite province en double bande
sur les deux rives d'un torrent le Sting Kâng Préam ou Srâng Thom, et
produisant riz, vernis végétal ainsi que ce ~y'a/br == ~f/'a~a~, cardamome
sauvage ou de qualité Inférieure, qui a donné son nom à ce petit district dont
les 5o5 inscrits obéissenta l'Okita JamnaA (== victoire) sangram, gouverneur
à sept mille honneurs, de la Maison royale, qui a le Ca~y't pour supérieur
hiérarchique.
Poursat. La province de PoHr~a< = ~o/'se<, ou de PoM</<:m<== Hod-
dhisat « le futur Bouddha », beaucoup plus étendue que les précédentes qui
ont pu en être détachées autrefois, touche, a l'ouest, à la province de Bat-
tambang, c'est-à-dire aux possessions siamoises. Au sud elle s'appuie aux
chaînes importantes qui courent de l'est à l'ouest depuis Kampong Chhnang
jusqu'à Chantaboun. Les monts de Poursat, appelés aussi P/t/M/M Ar~'a/t
« monts du cardamome » parce qu'ils produisent en abondance cette pré-
cieuse graine, hauts quelquefois de 1000 à 1~00 mètres et très boisés, ont la
forme, paraît-il, de trois soulèvements parallèles et rapprochés, semblables à
trois vagues Immenses s allongeant de l'est a l'ouest et laissant au nord les
plaines argileuses et sèches doucement Inclinées vers la cuvette du Grand
Lac. Au sud, les massifs confus, enchevêtrés, couverts de forêts, et encore
peu connus, remplissent tout l'espace compris entre ces monts de Poursat et
le golfe de Siam. De quelques-uns des monts de Poursat on extrait une
« pierre de cristal » sorte d'albâtre tendre veiné de vert et de violet que les
Cambodgiens travaillent au tour pour en faire des tasses et d autres petits
objets.
La rivière de Poursat qui coule au milieu de la province conserve en
saison sèche une petite nappe d'eau claire, encaissée par plusieurs mètres de
berges tandis qu'elle coule à pleins bords aux pluies en permettant aux
jonques de fort tonnage de remonter unepartie de son cours. Elle passe au
chef-lieu de la province, le point terminal de cette navigation, et elle se jette
par trois embouchures dans la partie étroite du Grand Lac. Ses sources
orientales sont très rapprochées de celles du Prêk Tenot, et les embouchures
des deux cours d'eau sont à une grande distance 1 une de 1 autre cette con-
'~a8 M CAMBODGE
nguration hydrographique explique pourquoi tous les torrents intermédiaires
au sud du Lac et de son fleuve ne sont ni importants ni navigables.
A l'ouest de la rivière de Poursat, un autre cours d'eau forme la iron-
tière, depuis sa source jusqu'à son embouchure, entre cette province et
Battambang, entre le Cambodge et le Siam. Dans sa partie haute, appelée
« rivière de l'aile du iaucon » elle coule en pays désert atteignant les plaines
Inondées elle prend le nom de « rivière au port de l'argent » et elle passe a
l'unique hameau du « Manguier de l'aïeule Keo ».
«, De même que les autres provinces au suddu Lac, la province de Poursat
se divise en trois zones. Au pied des monts, les hauts plateaux sablonneux,
tantôt couverts de forêts aux arbres de belle venue et de riches essences qui
assureraient la fortune du pays si les voies de communication ne faisaient t
déiaut, tantôt couverts de forêts clairières à essences résineuses et de grandes
herbes que calcine le soleil des mois secs. Près du Lac, derrière la lisière de
la jungle, des arbres maling'es dont le pied se perd dans l'eau, s'étend la
plaine nue des joncs, basse, envahie par l'inondation périodique, inhabitée et
inhabitable.
Quant à la zone intermédiaire, en dehors des limites de l'inondation
lacustre, mais soumise aux débordements accidentels des torrents qui la tra-
versent, semée de mares et d'étangs, envahie par les broussailles et les bou-7
quets d'arbres maigres, son aspect, plutôt triste et désolé, est surtout carac-
térisé par de vastes plaines sans limites où poussent les hautes herbes sous
lesquelles tout disparaît et par de larges espaces nus peine recouverts d une
herbe courte où dominent la lavande et autres plantes odoriférantes dont les
femmes du pays parfument leurs sauces. Dans lesclah'tèrcs plutôt rares, qui
sont labourées, on cultive une espèce de riz semé à la volée au début de la
saison des pluies et quidin~rcdu riz de 1 inondation: son grain étant plus
petit mais plus pesant à volume égal.
La province de Poursat, qui pourrait être plus productive en riz e~dont
les richesses forestières seraient considérables si elles ne restaient pas Inuti-
lisées, exporte gommeguttc, poisson, petites crevettes, peaux, cornes, con-
serves de venaison et surtout lekrcvanh == kravan, le cardamome de belle
qualité qui croît à peu près sans culture sur les monts de ce nom la plante
précieuse y poussant spontanément et n'exigeant d'autre soin que celui qui
consiste à la débarrasser des herbes parasites qui pourraient gêner son libre
développement. Les aborigènes de cette région connus sous le nom de Pcâr
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==:Dar, surveillent tes arbustes et recueillent lés graines en septembre. Un
chef, désigné citez eux par le roi, est responsabic de la livraison du tribut
annuel nxéa 4ooô kitogrammes le déficit, possibtcpar suite d'intempéries, de
mauvaise recette, devant être comblé l'année suivante. Ces Pcar cuttivent
pour leur compte un peu de riz et quelques légumes.
Poursat est une province presque déserte ou du moins très peu pcuptée
en raison de son étendue; les Cambodgiens y comptent '<5.3.~ inscrits qui
ont pour chef l'un des cinq grands mandarins provinciaux du royaume,
l'Okfm Suargalok == Svargatoka, gouverneur à dix m!He honneurs, de !a
Maison du roi: il est considéré comme étant le lieutenant provincial du
C~/ift, le ministre des transports terrestres de cette Maison. Le seul groupe
relativement important de population est !e village et marché de Poursat qui
compte Une centaine de cases sur les doux rives du cours d eau de ce nom,
en dehors de !a zone inondée, mais accessible aux grosses barques à l'époque
des crues. Poursat est relié a la capitale Phnom Penh par une route sablon-
neuse assez bonne quoique la nature iassc tous les n'ais de son entretien.
XanïpêBsr. – Les antiquités d'Oudong et de Lovék ayant disparu, si
même cites ont jamais existé, les provinces suivantes au sud du Lac et de son
fleuve n'ayant oftert aucun vestige connu, l'unique monument épigrapbiquc
découvert dans cette région si vaste où l'activité sociale et religieuse des
anciens Cambodgiens lut sans doute peu intense est inscription de Kampeng
== Ka~ben, hameau dune trentaine de cases, situé dans une plaine de
rizières a trois lieues a ) ouest du chef-lieu de Poursat. Dans sa pagode
moderne que les bonzes ont abandonnée, un bassin-lossé encore rcconnais-
sabtc entourait nu petit terre-plein du devait s élever une tour complètement
démolie les briques ayant été prises pour la construction du tcmp!e actuel.
Parmi les monolithes en grès de lencadrement de la porte qui gisent sur le
sol, on distingue les deux pieds droits qui portaient une inscription sanscrite
dont il reste les fragments de vingt-six lignes a la paroi du commencement,
celle de droite sans doute; l'autre paroi, moins minée dans son ensemble, a
conservé a peu près intactes les vingt premières lignes, mais !cs suivantes
sont entamées et le dégât s'accentne si promptcmcntque la fin manque tota-
lement sur cette tace comme sur) autre. L'écriture arrondie, régulière, nette
et bien gravée, rappelle dune manière frappante celle des inscriptions de
Krevan et de Bat Choum, province de Siom Héap, c est-a-dn'c t écriture du
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règne de Rajendravarman. Au surplus l'inscription de Kampêng, quoique
complètement écrite en sanscrit, débute par une date en chiffres, 8y3 s'aka
--= 95ï A. D. Rajendravarman régnant. Ce document est s'ivaïte.
On a encore signalé les ruines d'une tour sans importance à Bantéai DaH/<
/1~ (( forteresse de la grand'mère An », emplacement situé a l'ouest de
Kampêng.
Il reste pour en finir avec les provinces méridionales du Cambodge à
donner quelques notions sur deux districts qui sont très peu connus et qui
sont situés dans les massifs montagneux au sud de Poursat d'où ils versent
probablement Icur&eaux au golfe de Siam et au Prêk Tenot.
Thpong. L'une de ces provinces, celle de Thpong = Thban, vers la
frontière siamoise, passe pour être très étendue, couverte de montagnes et
de forêts de beaux arbres qui ne peuvent être exploités faute de voies flu-
viales. Un de ces monts, le « Dos de caïman)), est peut-être le plus élevé de
tous et le plus remarquable par ses bois superbes. La province produit beau-
coup de gomme-gutte, de la gomme laque et du cardamome des deuxvariétés,
krakor et krevanh, mais de qualité très inférieure si on le compare à celui de
Poursat. Ce cardamome est recueilli pour le compte du premier Ministre.
Les 870 inscrits très clair semésde Thpong payent généralement leur Impôt
royal en gomme-gutte et obéissent aux ordres de l'Okila arafi (== forêt)
sangrâm (combat), fonctionnaire à six mille honneurs, de la Maison du roi,
qui relève du Ga~'t.
.SaBïrê. – Sur les contreforts méridionaux des monts de Poursat, la
petite province de J~y'o~ <Sa/M7'~ou de 'S'a/Hr~,très montagneuse, est habitée
en partie par les aborigènes de ce nom qui paient un léger tribut et que
protège la réputation d'insalubrité des eaux, des forêts de ces monts. Ses 388
inscrits cambodgiens (les aborigènes n'étant pas inscrits) obéissent à l'Okna
Yoddha Roean Raii (== guerre et bataille), gouverneur à six mille honneurs,
de la Maison du roi, qui relève du Yomaraj, le grand justicier de cette




La province. Lemont, Préah ViMarThom,Vat Kuk;Vat Chakret. Mésâr Ba Phnom, les
offrandesauxgénies. Les inscriptionsdu mont Ba Phnom. – Le district de Kândat. –
Prasat. Le district de Koh. – VatKedeiAnget tes stèles. L'inscriptionde. Vat Krang
Svay. La stéte de VatHa. – PreahPeân. – VatPrasena. – YéayTéi. BantéaiChakrei.
Le district de MéChong. – Vat Préi Va,tes inscriptions. La stèle de Vat KandaL –
Le district de Mé Sâng. La stèle de TuolPreahTheat. – Khet Romdnot. – Khet Svay
Téap.
La province. – A l'est du fteuve, la principale province méridionale
est celle de Ba Phnom, à laquelle peuvent se rattacher les deux districts,
moins importants, de Romduol et de Svay Téap.
Cette province de Ha Phnom, bornée à l'ouest par le fleuve, au sud par
les arrondissements cochinchinois de Chaudoc et de Tanan, à l'est par Rom-
duol, et au nord par Prêt \êng, tire son nom de la colline qui surgit isolée
au milieu de la plaine d'alluvions, à peu de distance du Mékhong. Plus
étendue jadis, selon toute vraisemblance, elle devait comprendre plusieurs
des districts voisins. Aujourd'hui c'est encore une province de premier ordre,
traditionnellement divisée en cinq cantons ou arrondissements qui sont
Kândal==Kantal «le central. », autour de la montagne; CMk ou Lovéa
Chak = Lava cak, « un nguicr et une plante aquatique )) au nord-est;
Mésâng, a l'est près de Romduol; Koh « l'ile )) au sud de la montagne; et
Me Chong, l'est de Ko/(, le long de la frontière.
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Plusieurs rivières inondent les plaines de Ba Phnom ou drainent leurs
eaux, selon la saison. Toutes se rattachent au Tonlé Tauch « le petit fleuve »
qui sera étudié plus loin et communiquent avec de vastes lagunes dont la
plus connue est celle de Khsach so « le sable blanc)), au nord-ouest du
mont; puis elles rejoignent le grand fleuve en Cochinchine en entourant
complètement le district de « l'Ile ». La partie orientale de la province envoie
ses eaux au petit Vaïeo. La ligne de partage entre les deux lleuves, très
peu accentuée, souvent indécise, est formée de plateaux de léger relief ou de
vastes marécages. Trop noyée en quelques endroits lors des crues annucHcs,
Ffs. /).'). L'Obbarach actuel et ses serviteurs (photographie Gse))).
partout ailleurs d'une grande fertilité, cette province produit en abondance
le riz, les petits pois, le maïs, les légumes et les tcnot ou palmiers a sucre.
Parmi ses habitants on compte de nombreux privilégies: Bakou ou
Brahmanes, Brait vans ou descendants éloignes de la famille royale et stac
magb, ces rois de Magha que les uns placent parmi les Bakou et d'autres
parmilesBrah Vans. On y trouve aussi de nombreux pol== bal, ou serfs
royaux héréditaires. Ses inscrits, au nombre de 538~, obéissent à l'Okna
Dhamma Tejo (( splendeur de la loi sainte », l'un des cinq grands digni-
taires provinciaux, mandarin à dix mille honneurs, de la Maison du roi,
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qui est au dehors le lieutenant du Kràlahom, le ministre des transports
fluviaux de cette Maison.
Le mont. Le mont, qui domine la province et qui lui a donne son
nom, mérite une étude détaillée. Ha Phnom a dû signifier à l'origine « le
mont sacré »: le Ba des noms de lieu n'étant souvent qu'une corruption du
motBra/t « sacre, divin )). Situé par Il t(!'dc latitude nord, il est, un peu
à l'ouest de son point culminant, coupé fictivement par le méridien io3" de
longitude orientale. C'est une petite chaîne qui semble, vue de loin, formée
de trois collines orientées suivant une direction générale nord-est sud-ouest;
en réalité les indigènes comptent au moins huit pitons auxquels il.sdonnent
des noms diflercnts que nous passons sous silence'. La longueur peut cire
Un sentier, tracé sur le flanc septentrional de la colline, permet d'at-
teindre en vingt minutes cette cime on se voient les restes d'un temple
bouddhique moderne qui n'oure rien de remarquable.
L'exploration de ce « mont sacré » dont il est faciie de faire le tour en
plaine nous apprend que, s'il abrita de tout temps des sanctuaires très vénères,
il ne provoqua jamais la construction de monuments remarquables au point
de vue architectural, pas même de ces tours en briques si communes dans
tout l'ancien Cambodge.
Si on se dirige vers 1 est en partant du Phum Thomméa Dechou (le
Hhum, le terrain, le hameau du Dhamma Tejo, du gouverneur), misérable
réunion de huttes, au nord et au pied des dernières pentes de la butte prin-
cipale, on atteint bientôt, a quelques dixaines de mètres, une pagode moderne
(. VoirJe croquisci-join).
estimée à deux lieues au moins
et la plus grande épaisseur à une
demi-lieue. L'ossature, compo-
sée de roches très dures de gra-
nit, grès et sédiments argiteux
ferrugineux, est recouverte d une
végétation très vigoureuse. Le
sommet le plus élevé domine
au moins de cent cinquante
mètres la plaine alluvionnaire.
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appelée Prëah Vihëar Thom == BrahVIhar dham, « te grand temple sacré »
qui est habitée par quelques bonzes et où se trouve une inscription ancienne
de dix-huit lignes tellement enacée qu'a peine peut-on dire qu'eue était
écrite en sanscrit. Uneautreinscription, contemporainccelle-ci, de ïSyy A. D.,
trouvée aussi dans cette pagode, sera analysée lilus loin.
A quarante on cinquante mètres plus loin, lui autre temple bouddhique
actuellement abandonné, que les indigènes appellent indineremment Vat
Kuk, Prasat Kuk, Pralléar Kuk, « le monastère, la tour ou le temple de la
galerie)), présente les ruines d'un édince qui sans être moderne parait ne
remonter qu'à une époque postérieure à celle des grands monuments. Sur
une petite terrasse, huit piliers massifs en blocs de limonite indiquent que le
temple était en ibrme de galerie longue de douze mètres et large de trois.
Aux deux extrémités les encadrementsdes portes sont engrès rouge. Al'inté-
rieur existent encore quatre statues du Bouddha, en pierre, de facture assez
ancienne, mais massives et grossièrement sculptées. A quelque distance au
dehors, l'enceinteextérieure n'est plus indiquée que par quatre portes laté-
rales. Dans cette VatPrahéar Kuk a été trouvée une inscription de quatre
lignes mais dans un état tel qu'il n'y arien à en tirer; la langue même ne
peut être reconnue.
La Vat Chakret, à quatre-vingts mètres au delà de la précédente, est une
pagode ancienne actuellement déserte et détruite où il ne reste que les sema
ou bornes Sacrées elle est remarquable par la découverte, dans les brous-
sailles qui l'envahissent, de deux stèles anciennes que nous examinerons
après avoir achevé l'exploration du mont.
Le Phum Pbsar, plus loin, est un village abandonné. En ce point la
chaîne s'abaisse presque au niveau de la plaine et, si on tourne au sud pour
pénétrer de quinze cents mètres environ dans cette vallée boisée, on atteint la
Vat Andaung ChroA « pagode du puits du torrent qui avait deux temples
accolés, mais qui est abandonnée et dont il ne reste guère que les bornes
sacrées. On remarque, a côté, deux statues brisées, coillees du mukuta ou
diadème conique et ornées de bracelets. L'homme, à genoux, vêtu d'un
courtpàntalon collant, représente, selon les indigènes, un ancien Thomméa
Dêchou du nom de Suas. La femmeassise, couverte d'une jupe à partir de
la ceinture, serait son épouse, la Chomtéau (== Jamdav, femme de mandarin)
nommée Rat. On sait que Suas, de Svasti, etHat, deUatna, sont des noms
propres très usités auCambodge.
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Revenant au'nord pour contourner les dernières éminences de la chahx',
on passe près de Sra/t Sram, temple abandonné et simple vIhSra en bois.
Puis, à quelques centaines de mètres a l'est, on rencontre le Phum chh«'u
kach « hameau du bois cassé)), au nord du piton de ce nom. Au delà de ce
hameau est encore une dernière butte, Kompûl chhœu kach & la cime du
bois cassé », que dominent une vihara en bois et un chaltyaen briques. Delà
on tourne au sud pour atteindre, au bout de trois cents mètres, Me Sa Ba
Phnom, (( la (lée) blanche du mont)), le génie le plus redouté de toute la
province. C'est, sur une petite butte, une statuette de déesse en grès, a
quatre bras, vêtue de lajupe, coIQëcdu mukuta ou diadème pointu Ses
deux pieds sont posés sur la tête d'une sorte de lion chinois dont elle saisit
la queue dans une de ses mains. Tout autour sont les débris d'autres statues
parmi lesquelles on remarque un Ganes'a.
Au sud du mont, la route s'en écarte pour décrire une grande courbe
passant a deux villages avant d'atteindre la dernière butte de 1 extrémité
occidentale de la chaîne, butte appelée « Bout de la Pierre blanche )), d'où
l'on revient à l'est au Phum du ThomméaDcchou.
Outre les pagodes nommées, les dernières pentes du mont en abritent
encore d'autres et on en compte une dizaine au total, abandonnées pour la
plupart. Nous avons vu qu une route de charrettes fait le tour complet de la
chaîne. Plus loin une ligne continue de lagunes et de cours d'eau Mt au
mont une ceinture liquide qui n'est interrompue que dans la direction du
nord.
Me <Mr. – LaD<MteM<Mc/tC,quia sous son autorité deux des districts de
la province, Kândal et Mé Sang, n'est pas la seule divinité de ce mont vé-
néré. Un autre génie, le Kràhâm Kâ ((Cou rouge », surveille des dernières
pentes du nord-est le district de Châk et le génie Sab Than « Tous lieux w
placé à l'extrémité sud-ouest, domine les deux autres districts: Koh et Me
Chong. Tout gouverneur de la province entrant en fonctions doit sacriner
un bufue a ces génies. Tout gouverneur en fonctions doit faire un sacrifice
semblable chaque année au mois de Bisak (avril); autrement toutes sortes
de calamités fondraient sur les gens du pays dès les premiers jours du mois
suivant, Jés.~suiviint, .
Lu principale cérémonie se fait devant la Dame Manche. Cent petits
morceaux de chair de l'animal dépecé sont cnfUés en brocheUc$ et exposés
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d'abord près d'une autre statuette a quelque distance eh plan'e et qui repré-
sente un génie secondaire appelé Tongskor (== Dan sgar « drapeau et
tambour »); c'est le ministre de la Dame, chargé ainsi que d'autres serviteurs
de lui annoncer les offrandes. Le cortège s'approche respectueusement de
Mé Sâ, pose la tête du buille sur une roche, allume des bougies fixées à
l'extrémité des cornes et invoque la déesse au son des coups de fusils
qu'accompagne le hou-hôu national poussé par toute l'assistance. A ces
clameurs répondent les cris et les coups de fusil des gens chargés de faire
les onrandcs aux autres génies, les cérémonies devant être simultanées. La
Dame blanche a droit a la tête du hume, à un gigot, un rognon et aux
cent morceaux embrochés, tandis que « Tous lieux )) et le « Cou rouge ))
doivent se contenter chacun d'une épaule. Le dernier gigot est la part du
gouverneur de la province.
Après ces rapides détails sur le mont, ses monuments, ses divinités
spéciales, nous revenons ceux de ses documents épigraphiques qui méritent
d'être étudiés.
Les inscriptions. L'inscription contemporaine de la Vat Vihéar
thom a été gravée en 1877 A. D. au dos de l'autel en mortier du Bouddha
et elle se détériore rapidement. Quoiqu'elle ne rentre pas dans le cadre de
cetôuvrage, étant postérieure a l'arrivée des Français, nous croyons utile
d'en resunier ainsi la traduction: «En 2~80 (sic pour a/tao) de l'ère du
Bouddha, lyno de la grande ère (s'aka) et ta3o de la petite ère, jeudi, mois
de mégasir, année cyclique du Bœuf, neuvième de la décade, l'okna Dhamma
(Tejo). tous les grammakar, okna, bauaet bra/t (c'est-à-dire tous les fonc-
tionnaires en sous-ordre) ont, dans la ferveur de leur foi, érigé des (statues
du) Bouddha, au nombre de six. sous le règne des Pieds sacrés, le seigneur
Narotam (==:Narottamaet prononcé Norodom), suprême Rama, descendant
des dieux, souverain des Kambujas, maître des vies au-dessus des têtes, dont
le nom sacré est « maître )) (==prince) Craliu, qui règne au Palais de Catur
mukha (les quatre faces, les quatre voies) au pays de Bhna~ Bén (===Phnom
Pénh). Les quatre piliers (de l'empire, les quatre ministres), dont la réunion
forme le conseil suprême (du royaume), étant l'okna Van, du nom de Prak,
qui a sa maison au nord-est du palais, l'okia Prasœth Suryavansa (le Prescer
Saurivong des Européens) qui remplit les tbnctions de Cakr!, l'okna Vansa
AkkharajaquI remplit les fonctions d'Okna Yoma(raja). )) Cequi suivait
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fi déjà disparu. H y à une particularité remarquable dans cette inscription.
Contrairement aux idées courantes sur le respect dû au souverain, elle
mentionne le nom personnel qu'il reçut a sa naissance, Cralin, un poisson.
Les deux stèles trouvées à la Vat Chakret sont anciennes et importantes.
La plus vieille compte onze lignes sur une de ses faces et quatre sur l'autre.
Selon M. Barth, cette inscription « se rapporte à l'année 5~Q s'aka == 637
A. D. Elle est au nom du roi Is'anavarman, le deuxième successeur de
Bhavavarman. Elle relate l'érection d'une image de S'iva-Visnu, couple dont
le culte parait avoir été particulièrement florissant a cette époque puisque,
sur cinq fondations laites sous cerègne, quatre sontdédiées à ces deux divinités
réunies. L'image fut érigée par un vassal, seigneur de la ville de Tamrapura
qu'il avait conquise sur un prince rebelle, et possesseur en outre des trois
villes de Cakrankapura, Amoghapura et Bhimanura. C'est là du moins ce
qui paraît résulter de plus probable d'un texte où, à l'obscurité provenant
de lectures incertaines, vient s'ajouter celle d'une rédaction bizarre )).
L'autre stèle de Vat Chakret n'a conservé que des fragments de textes qui
ont soulevé plusieurs observations de la part de Bergaigne et de M. Barth.
Sur sa première face, après quatre ligues khmèrcs très ruinées où on ne
peut lire ou deviner que les mots suivants « donner du riz mortier a
riz (kanu'a) te)') an S'rl su. )) viennent cinq lignes et demie de texte
sanscrit « dont l'ensemble est parfaitement clair ». Après une première
stance qui est une invocation a S'iva, elles relatent en ces termes une donation
de femmes esclaves faite a un temple de ce dieu par le roi Harmvarman, fils
de as'ovarman, qui régnait vers 83o s'aka == 008 A. D. « Ce roi des rois
des Kambujas, qui voyait l'océan de ses qualités citante par le monde entier,
a donné à l'Adrivyadnapures'a six femmes charmantes pour chaque quinzaine
du mois »,S'iva est donc désigné ici par le vocable de Seigneur d'Adrivva-
dhapura ou« de la ville des chasseurs de montagne )). Cette inscription
sanscrite était suivie d'un second texte khmer dont il ne reste qu'une demi-
ligne commençant par une date de trois chiffres; le premier, tracé d'une
manière fantaisiste, peut être, mais sous toutes réserves, pris pour un 8.
Nous lirions donc: « En 834 s'aka, faisant une oblation. )) La pierre est
cassée, le reste a disparu. A la rigueur cette date douteuse peut se rapporter
à l'époque de l'inscription sanscrite si nette qui procède et dont je viens de
reproduire ta traduction.
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Mais il est peu probable que l'inscription khmSre tracée sur l'autre face
de cette stèle soit de la même époque. Bergaigne, il est vrai, fait remarquer
avec raison que l'écriture de cette stèle est très diQerente de celle des autres
monuments de l'époque (des fils de Yas'ovarmanqur régnèrent entre 83o
et 85o s'aka), et il pense que le caractère cursif de cette écriture sumt a ex-
pliquer cette dissemblance. M, Barth fait des réserves sur ce point et, ses
yeux, l'écriture s'accorderait mieux avec une date postérieure d'un siècle ou
deux. Je dois dire que le texte khmer de cette deuxième face paraît confirmer
assez nettement l'opinion de M. Barth, car traduisant tout ce qui est encore
lisible nous obtenons ceci: <( biens. achevé de nouveau ici la location
que le Ten. ayant un fils nommé Ten Krisnaqui a. envoyer au Kamsteil
S'riJayasinhaVarmma' (qui) informa (le roi). oSrir. au dieu. Ten
Bhava. Teii Kriba. Teil. tous recevant l'auguste faveur royale. au
Seigneur (ou au dieu) ». Or l'appellation de 'l'en, en tant qu'appliquée aux
esclaves sacrés comme elle parait l'être positivement dans ce texte tronqué,
n'apparaît guère dans les inscriptions qu'à partir du x° siècle s'aka.
Mais comme, d'un autre côté, il n'est guère probable qu'il fût dans les
usages des lapicides cambodgiens de célébrer la donation de douze femmes
c/Mf*mon<M,cent ou deux cents ans après la mort d'icelles, ou même de chanter
avec précision, après pareil laps de temps, ~'oc<~MJe~ ~Ha/t~s du roi Harsa-
varman, prince dont le règne fut terne selon toutes probabilités, il en résulte
que lapremière face a été gravée pendant le 'x" siècle s aka. Donccette petite
stèle trouvée à la Vat Chakret dut recevoir, à notre avis, des inscriptions
écrites à deux périodes éloignées l'une de l'autre.
Jfânda2. – Autour du mont, le district de Kandal a pour groupe prin-
cipal de population le gros village de Banam, sur le grand fleuve, près du
confluent du Tonlé Tauch c'est une chrétienté et le gros marché des pro-
duits du pays: riz, pois, coton, poisson salé. Les villages sont nombreux
sur les bords des principaux cours d'eau, mais l'intérieur est profondément
noyé en certains endroits. La grande lagune de Khsach so « sable blanc », au
nord-ouest de la colline, n'assèche jamais et toute la région du voisinage n est
praticable qu'en pirogue a l'époque des crues. Dans les autres parties du
1. LeKamsten(« seigneur)) jepense).S'r!Jayasinbavarmanporte ondesncnisquenousretrou-
verronsdanslagaleriedesVarman,a AngkorVat,monumentdont i'cdiScationsemh)eêtrepostérieure
de deuxon troissieclesau règnedesfilsdeYas'ovarman.
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district, moins Inondées, il n'est pas rare pourtant que les sentes et pistes de
charrettes soientrecouvcrtes d'un mètre d'eau dejuin à octobre. La monotonie
de la campagne généralement cultivée en rixières, est interrompue par les
nombreux bouquets d'arbres et surtout de palmiers a sucre qui cachent les
cases des villages.
En plaine, dans ce district de Kandal, on rencontre quelques vestiges
d'anciens temples sans importance. Ainsi, a deux ou trois kilomètres au nord
de la montagne, Preah Théat Pong Pou/< est un emplacement antique in-
dique par un fossé-bassin rectangulaire creusé autour d'un tertre artificiel
et par les pierres taillées et sculptées de l'encadrement d'une porte de tour.
Au Phum Preah Sré« le hameau des champs sacrés », a deux lieues au nord
du mont, deux bassins creusés et une statue brisée attestent l'existence loin-
taine d'un temple qui devait être en bois.
Prasat. Les ruines les plus considérables de la contrée sont celles de
Prasat « les Tours » à quelques lieues au sud-est du mont et a huit ou dix
kilomètres à l'est de Kampong Trebek, village et marché situé par n" y
Nord et io3" 8' Est, sur les deux rives de l'arroyo qui porte son nom. Nous
pensons, sans pouvoir l'amrmer, que Prasat appartient au district de Kândal.
Plusieurs tours en briques y sont complètement envahies par la végétation.
Des pans entiers de murs ont été construits avec des briques que les ouvriers
moulaient avec leurs ornements avant cuisson. Le débroussaillement complet
et des fouilles à Prasat, ou l'on aperçoit des statues brisées, mettraient peut-
être au jour des inscriptions.
Koh. Le district de Koh « l'Ile » est une vaste plaine d'alluvion
divisée naturellement en deux parties. Au nord-est, la terre, noire et fertile,
donne de riches moissons quand des crues trop fortes ne noient pas le riz en
herbe; au-dessus du niveau général de la plaine nue, ça et là, de petits tertres
de faible relief, artificiels scmble-t-il, et où croissent de maigres buissons
de rares palmiers à sucre, Indiquent vraisemblablement des emplacements de
temples ou d'anciens hameaux. Au sud et à l'ouest, le terrain bas, marécageux
est sensiblement inondé aux crues. En somme le district est plus ou moins
noyédans toute son étendue à la saison des pluies. Au dire des indigènes
l'inondation serait actuellement plus forte que jadis et le pays serait par suite
moins riche. Si paradoxal que le fait soit en apparence il peut être exact le
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faible colmatage annuel des terres ne sumsantpas a compenser l'augmen-
tation des crues qui résulte de l'éloigne'nent progressif de l'Océan. Des
canaux bien tracés rendraient sans doute a ce district sa H'rtilité primitive.
I! compte actuellement plusieurs villages khmers, deux marches, Prêt
KeduocHct KampongTrebek, peuplés surtout d Annamites et trois hameaux
habités par des Laocicns, descendants de prisonniers de guerre, serfs de la
couronne, anectés au service des jonques et des éléphants royaux, qui ont
conservé leur langue et un peu de leurs coutumes.
Kedei Aa~T. –VatKedci,ou KedeiAng,ouVatKedeIAng,est un de
ces petits tertres artinciels aux maigres buissons dissémines dans la partie
nord-est du district. Mest situé à peu près au centre de cette partie, qui est ta
plus fertile et la plus peuplée, dans le territoire du village de Ta Tron, au
nord de ce hameau, a cinq cents mètres au sud d'une pagode appelée Vat
Sambuor, a mille mètres à l'est d'un hameau qui a conservé le nom caracté-
ristique de Phîtm Prea/t Phlœung « le hameau du feu sacré », à six kilo-
mètres au sud de Préi Keduoch, à dix ou douze kilomètres au sud un
peu est du mont Ba Phnom et à quatorze ou quinze kilomètres au nord-ouest
de Kampong Trebêk. On appelle aussi cet ancien temple Ang Chum.nik, en
y comprenant le Chumnik « bassin creusé )), à trois cents mètres à l'est,
pièce d'eau rectangulaire, mesurant environ quatre cents mètres est-ouest,
deux cents mètres nord-sud et entourée d une levée de terre qui est large de
v:ngt mètres, haute d'un mètre cinquante, formée par les déblais de la
mare. Peut-être les cases des anciens habitants s'élevaient-elles sur cette
levée, car on ne trouve pas trace de forteresse aux environs de Kcdci
Ang.
Un fossé-bassin rectangulaire n'ayant actueUemcnt de 1 eau qu'aux pluies,
large de vingt mètres, long de cent mètres environ dans le sens est-ouest,
et-qui aurait mesuré soixante à soixante-dix mètres dans l'autre direction s'il
n'avait été interrompu par deux chaussées d'accès larges de douze mètres
réservées au milieu des faces est et ouest, entourait un terre-plein également
rectangulaire qui formait une première terrasse d'un mètre de relief sur la
plaine. Deuxautres terrasses, mesurant respectivement vingt mètres sur treize
et neuf sur sept, n'étaient guère hautes quede cinquante centimètres chacune,
de sorte que le relief total ne s'élevaitpas à deux mètres au-dessus du niveau




avant notre passage, une petite construction en hoittcievec en t'honncm'du
Bouddha.
Ptusicm's steiesou pien'es p!<itc~ de hifStdtcrtOtt'iStt'epos~M de champ
servaient de mut' de soutènement a la ten'asse cent)'a!e, Acôt~ était une assez
beMestatue de Skunda, le dieu de ta gnef'rc, sur son paon. Peut-ctt'e ce petit
monolititequ! est actueUement au musée (juimet ptovenalt-it de \at Ha,
emplacement ancien ou fut trouvée,
nous le verrons, une Inscription dedicc
à Karttikeya, autre nom de ce dieu
de ta guerre? Trois des stèles plates
de Kedei Ang portaient des inscrip-
tions sur une de tcurs faces. La plus
belle fut enlevée en ï88t et les deux
autres en i88.3 elles sont actuelle-
ment au musée Guimet. Il ne reste
sur place que les pierres plates
sans inscriptions et les piteux dcbns d'une stèle carrée dont les quatre faces
(raient couvertes d'inscriptions sanscrites et kbmères.
Il est difficile d'établir comment était construit le sanctuaire antique de ce
temple. L'absence totale de briques et la présence des pierres plates permettent t,
de supposer une petite cellule cubique faite avec ces pierres, semblable à
d'autres cellules qu'on rencontre dans le Gambodge et qui appartiennent de
même que ce monument-ci, à la première période de son histoire, V ou
vi'' siècle s'aka.
Les stèles. – L inscription la plus ancienne de Vat Kedei a été gravée
sur deux pierres séparées, les deux qui furent enlevées en î88,3 et qui, selon
toutes probabilités, devaient primitivement se faire iace comme deux parois
de la porte ou du couloir d'accès de la ccilulc servant de sanctuaire. Elles ne
furent pas polies sur leur face vide qui n'était pcut-ntre pas en vue. Sauf
quelques lacunes regrettables, l'inscription que nous donnent ces deux stèles
est assez bien conservée.
La stèle qui contient le début compte dix-neuf lignes dont les six pre-
mières et la dernière sont en sanscrit et les douze autres enkbmer. a Elle
commence par relater la restauration et ta dotation par un certain Acarva-
vidyavinaya d'un S'ivalingn auquel le donateur, conjointement avec sa
a~2 tË CAMBODGE
femme, fait l'abandon de tout son bien, tel qu'il l'ayait hérité de S'ivadatia.
La donation est de l'an 55ï s'aka==6a() A. D. Cette partie de l'inscription
est donc très probablement du règne d'ts'anavarman, mais le roi n'y est pas
nomme. Le texte kbmer qui suit pourra seul établir avec une entière certi-
tude si la mention qui vient plus loin de la fondation d'un sanctuaire appelé
Rudras'rama doit être rapportée, comme je le crois, au même donateur.
Toute cette première stèle a été évidemment gravée en une seule fois et par
le même ouvrier. ))(Barth.)
A part deux lacunes importantes aux deux premières lignes, le texte
khmerde cette première stèle est trèsbien conservé quoique son écriture
soit un peu grêle. La langue est suffisamment claire. Aussi pourrais-je donner
une traduction assez complète de ce document, l'un des plus anciens que
nous connaissions en langue vulgaire. En voici le résumé et l'analyse: « et
esclaves et jardins nirvanno (ou nirvvane, ce nom à forme bouddhique paraît
être celui du jardin) planté de cent cocotiers. les champs que le Port S'iva-
datta m'a donnés. Ensemble les gens que je donne au dieu (vraA kamratan
an) S'ivalinga ». Suivent les noms de huit esclaves sacrés, les hommes qua-
lifiés va et les femmes ku. Divers seigneurs et même des particuliers font
ensuite donation au dieu d'un ou de plusieurs esclaves, tous nommés. Ainsi
le MratanSanais'vara donne cinq esclaves, y compris une fillette; la ku
Ilâk Hvardonneunesclave; le va Jleiu (sangsue) donne un esclave; Soma-
kn'tti donne une femme Candrodaya donne une femme; l'acarya Samudra
donne un homme; le Pon Kantil donne une femme et un homme. Celui qui
parle à la première personne, donc le fondateur, donne encore un esclave
qui lui est remis, semble-t-il, par le Tan Prajna; il donne aussi un jardin
planté de cent aréquiers et de soixante cocotiers. Bhavakumara donne un
esclave. (Appartiendront aussi) au dieu tous autres cocotiers, aréquiers, fruits
et plantations dans l'intérieur du Rudras'rama. Le Ci So donne un esclave.
Cette stèle est terminée, avons-nous dit, par une dernière ligne sanscrite
que M. Barth traduit ainsi « Tel fut fait par lui ce sanctuaire rempli de
groupes d'arbres variés et connu sous le nom de Rudras'rama. »
Cette inscription khmère provoque quelques remarques. Le fondateur
n'y est pas nommé: on peut du moins le croire malgré les deux lacunes trop
peu étendues pour contenir son nom à huit syllabes; il se borne à parler à
la première personne, se considérant comme étant sufnsam'nent désigne par
le texte sanscrit. Les nombreuses donations faites à l'occasion de cette fon-
t!A t'HNOM M~~'1
,0.1.0_1 _1. _·dation ne se suivent pas dans un ordre très rationnel, pour nous du moins;
elles semblent être inscrites au hasard, malgré le caractère de la race cambod-
gienne qui a dû être très formaliste dans le passe comme elle l'est dans
le présent. Des donateurs, simples particuliers, mais de condition libre
évidemment, sont qualifiés va les hommes etku les femmes: il en résulte que
ces appellations si communément usitées pour les esclaves de cette époque
ne leur étalent pourtant pas spéciales. Enfin le titre Ci du nommé So
'(== Blanc), le dernier donateur, titre que l'on rencontre dans d'autres
inscriptions de l'époque et également du sud du Cambodge, paraît être
tchame, selon une remarque déjà faite a diverses reprises.
La seconde stèle de cette inscription compte vingt lignes entièrement
écrites en sanscrit. D'après M. Barth, les six premières strophes sont de la
même main et paraissent bien être la suite Immédiate de la stèle précédente.
Après avoir énuméré diverses fondations faites apparemment par le même
personnage que ci-dessus, mais dont le détail reste obscur et après les avoir
mises sous la protection de formules imprécatoires, ces strophes célèbrent
larestauration, toujours par le même individu, d'un étang consacré à Mari
et bien connu de «tous les habitants de la ville )). Serait-il téméraire de
voir la trace de cet étang de Hari dans le Chumnik, le grand bassin artificiel
situé à l'est du temple? « Ce qui suit, ajoute M. Barth. est écrit d'une main
différente et paraît avoir été ajouté après coup. En tous cas cette seconde
partie estsensiblement postérieure a 55o s'aka puisqu'elle est du règne du
successeur d'Is'ânavarman, de Jayavarman dont la première inscription est
datée de 586 s'aka. On y voit que ce prince fit à son tour de riches dons à
ce S'iva local et qu'un de ses serviteurs, qualifié de chef de Varadagrâma
et qui, conformément à un droit héréditaire dans la famille, avait été établi
par lui gouverneur de la ville d'Adhyapura, institua une fête que les « habi-
tants de la ville » furent invités à célébrer en l'honneur de ce S'iva, le troi-
sième jour du mois de Madhava » (avril-mai).
La plus belle stèle plate de Vat Kedei, celle qui fut enlevée dès ï88i,
pierre noire et dure, avait été soigneusement préparés sur sa face écrite.
Son inscription de vingt-sept lignes, dans un état presque parfait de conser-
vation, l'un des plus beaux monuments de l'épigraphie indienne, a pour
objet de relater l'érection d'un linga et la dotation d'un sanctuaire consacré a
S'iva sous le vocable de S'nVijayes'vara «le Seigneur de la victoire)) par
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SIf~hadatta, médecin de Jayavarman et gouverneur d'A~hyupura, en l'an
58<) s'aka(== 667 A. D.), date présentée avec un grand luxe d'indications
astrologiques. Exprimée en caractères symboliques, elle fournit un des pre-
miers, sinon le premier exemple de l'emploi épigraphique de ce système de
notation qui suppose l'usage courant de chiffres avec valeur de position. Le
reste de l'inscription est consacré à la généalogie du donateur et à l'histoire
de sa famille pendant quatre générations, à savoir
Deux frères, Brahmadatta et Brahmasi~ba, médecins au service du roi
Rudravarman;
Leurs neveux (fils de sœur), Dharmadeva et Si/nhadeva, ministres suc-
cessivement des rois Bhavavarman et Mahendravarman. Ce dernier envoya
SiMîhade va en ambassade auprès du roi de Campa;
Simhavïra, fils de Dharmadeva, poète et ministre du roi Is'ana~arman
Enfin Simhadatta, fils de Sirniiavira, médecin du roi Jayavarman, et gou-
verneur héréditaire d'Ac~hyapura.l'érecteur du linga.
Cette inscription, magistralement étudiée par M. Bartti à qui nous
empruntons tous ces renseignements, donne donc la série suivante des rois
du Cambodge: Rudravarman, Bhavavarman, Mabendravarman, Is'anavar-
man, Jayavarman, dont le dernier régnait en 667 A. D. Il y avait, à proxi-
mité du sanctuaire appelé actuellement Vat Kedei, une ville Adhyapura (– la
ville riche). Il n'y a pas trace de fortifications dans les environs et pour
trouver les restes d'une citadelle il faut descendre jusqu'à la limite méridio-
nale de Koh, à Rantéai Chakrei. Mais, comme le fait remarquer M. Barth
« Pu'ra ne désigne pas nécessairement une ville fortifiée et en dehors des
sanctuaires, du palais du roi et des fortifications, les villes du Cambodge
paraissent avoir été ce qu'elles sont encore aujourd'hui: des agglomérations
plus ou moins considérables de cases recouvertes en chaume. »
La stèle carrée dont les débris furent laissés surplace était un monolithe
taillé élégamment en tronc de pyramide, haut d'un mètre vingt centimètres
environ, ayant base, filet triple et fut. Sur chacune de ses faces était écrite
une inscription de trente-huit lignes, soit vingt-quatre lignes ensanscrit sur
le fût et le filet, et quatorze lignes en khmersurla base. Le monument était
soigné, bien ordonné. L'écriture un peu gracile, mais très régulière, indique
lafindulx" siècle s'aka ou le commencement du x°,à peu près l'époque de
Suryavarman 1~. La lettre r y est écrite tantôt avec une branche tantôt
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avec deux. Le virama est fréquemment remplacé par le doublement de la con-
sonne finale du mot. Malheureusement les hommes, qui respectèrent ou
dédaignèrent à Vat Kedei les monuments du vf siècle, se sont acharnés sur
cette inscription plus moderne; elle inquiétait peut-être une partie de la po-
pulation lors des révolutions qui durent agiter le pays aux xu*' et xin" siècles.
La pierre été brisée en plusieurs morceaux, des lignes ont été visiblement
martelées. La destruction fut volontaire et il ne reste que peu de chose de ce
document qui devait être remarquable. Ses fragments furent rajustés pour
l'estampage, mais les dégâts étaient si grands qu'il est impossible, du moins
en ce quiconcernela partie khmère, d'établir l'ordre des quatre faces.
Tout au plus peut-on reconnaître qu'il s'agissait sur chaque face des gens
attachés au service d'un temple tels que chanteuses, danseuses, etc. Très
nombreux, ils sont simplement totalisés par dizaines ou par centaines. M
s'agissait aussi des terres données à ce temple, terres dont les limites sont
détaillées, selon les accidents du terrain, mares, chaussées, ruisseaux, etc.,
aux quatre points cardinaux et même aux huit points du compas; des rede-
vances, en mesures de riz par exemple, à fournir par des tenanciers attachés
sans doute à la glèbe et parmi lesquels nous relevons des « planteurs de
cannes à sucre ». Le dieu qui semble être le plus en relief dans cette inscrip-
tion est Pun~ankaksa « le dieu aux yeux de lotus », puis Devarinjaya « le
vainqueur de l'ennemi des dieux », puis BhagavatI, les Dévas en général et
aussi des dieux désignés par des noms indigènes de lieu ou de position, tels
quelle dieu central)), le « dieu de Stuk Ven ». Enfin on peut noter des
noms de ville, de pays VIsnupura qui se rencontre dans la partie sanscrite,
Moksalaya, Bhadrapura, Madhavapura, Dharmapattana, (A)mrltapura.
n est vraisemblable que cette inscription vishnouite concernait le temple
où elle fut trouvée. En définitive, Vat Kedei, sanctuaire déjà ancien au
vi° siècle, puisque les inscriptions de cette époque parlent de restauration.
reçut encore de riches donations vers le XCsiècle. Et il y a peu d'années une
.misérable paillette, abritant quelque idole bouddhique, attestait tant bien que
mal la persistance des sentiments de respect et de vénération des gens du
pays pour cet antique emplacement.
Krang Svay. Vat Krang Svay est une pagode moderne appartenant
au village de Krepœùp, à quelques kilomètres au nord-est de va Kedel,
entre ce dernier point et Prél Keduoch, mais sensiblement à l'est, où fut
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t)*f~mr~ntiim et~t~ ~~in~ ht'n~ enr tin~ e~?tf f~ a~e ~tn~ctrouvée une stèle plate gravée sur une seule de ses thces d'une inscription de
douze plus sept lignes séparées par un intervalle, dix-neuf lignes au total. La
pierre a été brisée en plusieurs endroits et de plus les lettres sont très effacées.
L'écriture, incorrecte et cursive, était tracée sans fleuron. Les six premières
lignes paraissent avoir été écrites en sanscrit. Le khmer débutait ensuite par
une date dont il ne reste que les deux premiers chiffres « 8/t. s'aka )). L'ins-
cription est donc du milieu du ix" siècle s'aka. Les quelques lettres con-
servées laissent lire à diverses reprises les mots tai et si qui sont les quali-
ficatifs usuels à cette époque des esclaves sacrés, hommes et femmes. On lit
aussi « 4 buffles, 17 bœufs )). Suit une formule imprécatoire de dévouement
et d'obéissance en ce qui concerne le service royal. Aux dernières lignes le
dieu est Puxkara(ksa) dont le nom est suivi de la mention d'autres ta! et si.
Puskaraksa étant un synonyme dePundarikaksa le dieu aux yeuxde lotus)),
il est permis de se demander si cette stèle de la VatKrang Svay ne provenait
pas du temple de Vat Kedei.
Vat .Ha. – Vat Ha, à deux lieues au sud de Vat Kedei, un peu au
nord du village de GhhœuTéal, à l'est d'un grand étang appelé Beng Ha
qui s'allonge du nord au sud, est l'emplacement d'une ancienne pagode où
il ne reste plus qu'une vihara en bois et paillottes abritant un grand autel de
pierre et entourée de ses sema ou bornes sacrées qui sont brisées pour la
plupart. Mn'y avait pas de fossé autour du temple, mais au nord était creusé
un srah ou bassin sacré. Sur le mur de revêtement de la petite terrasse de
cette pagode, qui est abandonnée ainsi que les hameaux voisins, a été trouvée
une de ces nombreuses stèles plates à inscription sanscrite et digraphique du
roi Yàs'ovarman. Elle était brisée de haut en bas en deux fragments qui
furent rapprochés pour l'estampage. Sauf sa trente-sixième strophe, spéciale
à cette fondation, elle est identique a tous les monuments de ce genre. Cette
strophe nous apprend que « la donation s'adressait ici à Karttikeya, lequel,
comme Ganes'a, est pour les s'ivaïtes à la fois un fils et une forme de S'iva )).
Voici la traduction de cette strophe « Le splendide couvent de Yas'odhara
ayant été donné (en l'an marqué) par lune, un, corps (8ti s'aka) il (,Yas'o-
varman) a fait cet édince pour S'riK.arttikeya))(Barth).
La statue de Karttikeya que nous avons trouvée à Vat Kedei prôvenait-
eUe de Vat Ha où aurait été élevé a ce dieu un temple en bois sur l'emplace-
ment occupé plus tard par la pagode bouddhique}' ou bien l'édifice dont
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parle Yas'ovarmaii se trouvait-il à Vat Kedoi même et serait-ce la stèle qui
fut, après la chute du culte brahmanique, transportée de Vat Kedei à Vat
Ha? Les deux suppositions sont admissibles.
Preah Peaja. –Preah Pean « le millier de Bouddhas )), à une lieue
au sud-ouest de Vat Kedei, est une pierre pyramidale conique, haute de deux
mètres, large d'un mètre à sa base et sculptée sur toute sa surface d'innom-
brables Bouddhas en bas-reliefs de la grosseur du doigt. C'est le séjour du
génie très puissant et le plus vénéré des habitants actuels du district qui ont
coutume de se rassembler en ce lieu désert pour la célébration des grandes
fêtes. A côté de Preah Pean est Vat Itan Phnang, emplacement de temple
abandonné, où gisent à terre quelquespierres de grès travaillées.
Vat Prasena. Vat Prasena, à une lieue au sud-est de Vat Kedei, est
aussi un emplacement antique, à en juger par quelques pierres sculptées et
un petit terrassement qu'entoure un bassin-fossé. A trois cents mètres au
nord, était creusé un grand bassin rectangulaire mesurant plus de quatre
cents mètres de l'est à l'ouest, plus de deux cents du nord au sud, et entouré
de sa levée de terre fournie par les déblais de l'excavation.
Kéay réj. Enfin, tout au sud du district de Koh, sur la rive cambod-
gienne de l'arroyo-frontière, en allant en barque de Péam Phtéa à Péam Cho et
a Tra Deû, on rencontre, à une lieue à peine de Péam Phtéa, les ruines d'une
ancienne tour en briques sur un petit tertre artinciel entouré d'un fossé qui
est revêtu par exception; son revêtement est en limonite. C'est Prasat Yéay
Tel ou Titéi (Yay Didai). Sous une petite construction moderne en briques
et tuiles, des neak ta «génies » étaient représentés par de nombreux fragments
de statues de dieux et de déesses brahmaniques. Nous y avons pris une
statuette de Vishnou qui doit être au musée Guimet. Le dieu, à coiffure
cylindrique, tient unepetite main dans l'une des siennes et de l'autre il tient
le chakra ou disque.
Bantéajt CAa~rej. – Au delà de ce point et sur la même rive cambod-
gienne, près du hameauannamitede Ba Sang, d'autres statuettes ou neak ta sont
d l '1 ') a 1>aussi entassées sous une construction e briques et de tulles. Acôté s'étendent
les restes de Bantéai Chakrëi = Panday cakrï « la forteresse du Seigneur ?.
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vaste citadelle de ibrmepcu reconnaissable en ce pays trop exposé maintenant
à l'inondation. C'est probablement l'emplacement de l'une des anciennes
villes de cette partie du Cambodge.
Me Chong. Le petit district de Me Chong, à l'est de Koh dont le
sépare l'arroyo qui descend de Kampong Tyebêk a Péam Phtéa, s'étend au
nord d'un petit canal, naturel paraît-il, qui sert de frontière entre la Cochin-
chine et le Cambodge depuis Péam Phtéa jusqu'à Chih Rosei (le Hong
Nguyen des Annamites)sur le Vaïco occidental. Le district, limité au nord
par une route de charrettes, s'étend a l'est jusqu'à la province de Romduol.
Parmi ses villages, il en est cinq qui sont peuplés de Laociens, serfs de la
couronne, descendants de prisonniers de guerre. Le nom de Me Chong est
probablement tiré de celui d'une fée ou ancienne déesse. En tous cas l'entrée
de ce district, qui est considéré comme une sorte de territoire sucré, est inter-
dite aux mandarins d'un rang quelque peu élevé; lors des Opérations de
recensement de la population, de fixation des impôts, les habitants sont
convoqués sur cette route qui le limite au nord et que les mandarins n'osent
pas franchir.
On peut signaler dans Me Chong quelques statues éparses, entre autres
une jolie statuette de déesse dans la pagode moderne de Chhvang, hameau
situé à deux ou trois lieues au nord-est de Péam Phtéa.
Préi Va. Vat Préi Va ou Vat Pré! Vier, à peu près au centre du
district, est une pagode moderne aujourd'hui abandonnée qui fut construite
sans doute sur un emplacement antique: un bassin-i~ssé entourant son
terrassement ouseules sont restées deux stèles antiques.
L'une de ces stèles, en grès et plate, porte sur une de ses faces une
inscription sanscrite de dix lignes suivie de sept lignes en kbmer. Le docu-
mentest assez bien conservé sauf sur les bords le commencement et la.fin
de chaque ligne ayant perdu plusieurs lettres. « L'inscription sanscrite relate
la transmission par droit héréditaire, mais en même temps autorisée et
garantie par le roi, de la propriété ou de la jouissance d'un domaine qui parait
avoir eu un caractère religieux. L'acte est au profit d'un certain S'ubhakirtti,
fils de la fille d'une sœur de Matnabhanu etde Batnasimha. tous deux qualifiés
de bhiksu. L'emploi de ce terme et, d'autre part, l'absence de toute Invo-
cation à un dieu du brahmanisme, ainsi que l'Intervention des Saddhus de
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la huitième strophe, fait supposer que l'inscription est bouddhique, 11est
regrettable que le texte ne soit pas plus explicite à cet égard; car ce serait
là, jusqu'à présent du moins, lamention la plus ancienne du bouddhisme au
Cambodge. L'acte qui cet fait au nom du roi est du règne de Jayavarrnan et
de l'année 587 s'aka== 665 A. D.))(Barth).
D&Hslinscription khmère de sept lignes qui suit ce texte sanscrit, Bat-
nabhanu et Ratnasinha, les deux grands-oncles du Pon S'ubhakirtti reçoivent
la qualification de Pu cah an. Pu est un terme honorifique qui semble
être d'origine tchame etse rencontre quelquefois dans les plus vieux
textes épigraphiques en langue kbmèrc an est une expression respec-
tueuse très cambodgienne niais, sauf erreur de mémoire, nous n'ayons
11, 1"" '1' m "1rencontré nulle part le titre cah et nous ne pouvons amrmerqu'il y ait ici
l'équivalent du sanscrit bhiksu. Ces deux grands-oncles avaient fait au Vrah
(encore un terme trop vague, ses acceptions étant très étendues; il peut
s'appliquer non seulement au Bouddha mais à un dieu brahmanique quel-
conque et même au roi) des dons d'esclaves, de bœufs, de buflles, de
champs et de jardins qui doivent être rendus à leur petit, neveu par ordre
du Vrah Kamratan ait (Sa Majesté le roi). Quiconque le troublerait dans
la jouissance de ces biens est menacé de châtiments. Bref, ce texte khmer
reproduit sous une forme quelque peu diuercnte le contenu de l'inscription
sanscrite qui le précède sur la stèle.
L'autre stèle de Vat Prêt Va est une pierre plate, probablement un socle
de statue portant, non sur l'une de ses grandes faces, mais sur l'un des
quatre côtés de son épaisseur, une inscription sanscrite de deux lignes datée
de 58n s'aka == 667 A. D. rappelant l'érection d'une image de Visnu Is'a
</M(Meyb/~</H'H~scM~co~s,par conséquent encore un llarihara, par un per-
sonnage porteur du nom singulier de Kavahtayamin. Elle ne contient pas
de nom de roi mais comme elle n'est postérieure que de six jours (a la belle
Inscription d'Ang Chumnik) elle est du règne de Jayavarman. Elle est datée.
en enet, du 16 du même mois de Madhava ou Vais'akha et de la même
année. Or cette année de 58Q est ici désignée comme écoulée, Il faut donc
conclure que ces deux inscriptions sont l'une et l'autre du commencement
de5nos'al(a==:668A.D.))(Harth).
Vàt ICa~da~.– VatKandal, pagode moderne située a peu de distance
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de la précédente, dans ce mêmedistrict de Me Chong, n'oure rien de remar-
quable si ce n'est une des stèles digraphiques du roi Yas'ovarman qui git là
brisée en plusieurs fragments. Sa trente-sixième strophe à peu près complète
sur une des faces indique ici que la donation était laite ou l'hommage rendu
à « l'illustre Narayana. C'est le seul hommage spécialement Vishnouite,
ajoute M. Barth, qui soit actuellement connu de toute la série de ces nom-
breuses amchesdigt'aphiquss du roi Yas'ovarman)).
Me Sangr. – Le district de Mé Sang, au nord de Me Chong, paraît être
situé entre deux petites rivières qui se réunissent plus bas pour former le
Vaïeo occidental; celle de l'ouest le séparerait de LovéaChâk, autre district
de Ba Phnom; la rivière orientale servirait de limite entre Mé Sang et
Romduoi, la province suivante. A Mé Sang, de même qu'à Romdùol, les
plateaux sont moins inondés que dans les contrées environnantes, si ce n'est
par les pluies locales; le sol est plus forme, plus résistant; les clairières
cultivées en rizières alternent avec les cépées de bambous et les bouquets de
palmiers à sucre.
Preah Théat. Dans ce petit district existent, les vestiges d'une
vaste forteresse rectangulaire, c'est-à-dire les levées de terre des remparts qui
passent près des villages actuels de Samrong à la face est, de Phùm Svay
Antong au sud et de PhumPlâu au nord. Plusieurs emplacements de temples
antiques ont été reconnus près du village de Samrong (un nom d'arbre). Sa
pagode même, Vat Samrong, est sur l'un de ces emplacements ses fossés bien
taillés, aux talus presque à pic, entourent un tertre artificiel haut de trois
mètres où on aperçoit encore une statue de déesse brisée. Le temple ancien
devait être en bois et chaume comme1 est la vihara actuelle. Plus important
est Tuoi Preah Théat == Dual Brah Dhat, « le tertre des reliques saintes ))
appelé aussi Tuoi Prasat « le tertre de la tour » et situé à deux ou trois cents
mètres au nord de ce Phûm Samrong. Là sur un tertre artificiel assez élevé
se dressent encore les ruines d'une tour en briques que précède à l'est un
lobœk ou bassin sacré rectangulaire qui mesure environ cent vingt mètres
sur cent. L
En ce temple de Tuol Preah Théat à été trouvée une stèle portant sur une
de ses faces une Inscription khmère de neuf lignes du tx" siècle s'aka. Ce docu-
ment âît gravé aprè~ qu'en eut enlevé au ciseau une autre inscription khmèrc
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d'une douzaine de lignes qui devait remonter au Vt°siècle s'aka, à en juger par
l'écriture: plusieurs lettres mal effacées étant encore visibles. L'inscription
de neuf lignes a beaucoup souffert elle-même; le commencement et la fin de
plusieurs lignes manquent; la pierre est écaillée en maints endroits; ce qui
reste est fragmentaire et de plus les lettres des deux inscriptions s'enchevêtrent
quelquefois. Sous les réserves nécessitées par ces défectuosités nous lisons
«. Au règne du roi qui est allé au Hudralo(ka == Harsavarman I~qui
régna vers 83o-84o s'aka == oo8-Qt8 A. D.) être Senapati S imabhapura
(sic) le Lon In pu chef des magasins (royaux) ici est le saint et royal
nous, vaincus, abandonnâmes. le roi allé au Rudraloka donna l'ordre,
octroyant gracieusement. au chefdcChok Gargyar surveillant. oc-
troyant gracieusement la grande mare et la forêt. au saint règne, les chefs
des troupes et les Senapati laissèrent cet acte solennel. Au saint règne du roi
qui est allé au Paramarudraloka (==: ts'anavarman tt qui régna vers 8~0-800
saka== g18-928 A. D.) le Lon In qui était senapati Lon la Ten
Hyan qui était maîtresse (svanu). Lon. Lon. surveillant de la sainte
couche royale (sorte de camérier, remplissant une fonction officielle à 1 in-
térieur du palais) )).
Dans cette inscription la lettre r présente une particularité très rare, sinon
unique elle est séparée en deux traits qui rappellent assez l'ensemble de nos
deux chIRres, 6n. Le document, selon toute vraisemblance, remonte au
règne de Jayavarman IV, oncle et successeur des deux princes qui ne sont
mentionnés ici que par leurs noms posthumes. Jayavarman IV monta sur le
trône en 85o s'aka == oa8 A. D. et transporta sa résidence a Clrok Gargyar.
lieu dont il est question dans ce texte et que nous avons identifié avec les
ruines de Koh Kér, dans le nord-ouest de la province de Kampong Svay. On
peut remarquer, d'après ces fragments de texte, que les appellations de lofi
et de ten semblent encore à cette époque s appliquer à des personnes de
qualité. Plus tard elles ne serviront guère qu'à désigner des serfs royaux
ou des esclaves sacrés.
Ramudol. Ramduoi = Hamtual, du nom d'une Heur, à 1 est de Ba
Phnom, sur les plateaux du haut Vaïco occidental, est une province assez
boisée, au sol relativement ferme, résistant, facile a la marche, pas trop noyé
si ce n'est près des rivières, découpé en clairières longues et étroites que
bordent des taillis très fourrés et des bambous Impénétrables. Elle est riche
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en rizières, palmiers à sucre, résines et huiles de bois. Ses 3,i35 inscrits
obéissent à l'Qkna LïCakrI, c'est-à-dire « porteur ducakri)), titre qui est
expliqué par une légende racontant qu'un gouverneur de cette province
emporta autrefois du champ de bataille un ministre chakrei et lui sauva la
vie. Ce gouverneur, à huit mille honneurs, de la Maison du roi, relève du
Kralahom.
Dans cette province il y aurait, dit-on, les ruines d'une tour en briques
en un lieu appelé Bassak == Pasak. En tous cas, près des villages de Popel ou
de Roka sont les ruines d'un temple ancien qui devait remonter au vil, siècle
s'akaetqui comprenait trois tours en grandes e) belles briques, faisant face
à l'est, et entourées par un petit bassin-fosse. La gisaient plusieurs statues,
entre autres une déesse haute d'un mètre vingt environ, vêtue d'une jupe, a
haute coiffure 'cylindrique, aux bras cassés. Ce morceau de sculpture, em-
porté dès ï8y4, est actuellement au musée khmer du Trocadéro.
Svay yéap. La province de Svay Téap == Svay Dap « le manguier
bas », au sud-est de UomduoI, fait entre les deux Vaïco une large trouée dans
les terres cochinchinoises. Les plateaux de très faible relief qui partent de
Romduoi s'abaissent peu à peu et se divisent en longues ondulations de
terrain où alternent les rizières, les forêts et plus encore les vastes plaines
nues et incultes et que séparent d'immenses bas-fonds aux marécages souvent
infranchissables. A la saison des pluies, ces dépressions sont complètement
inondées de même que la grande Plaine des Joncs cochinchinoise qui est
voisine, et presque tout le pays de Svay Téap est sous Dans cette pro-
vince qui produit du riz et des palmiers à sucre on trouve quelques villages
de Laociens conservant leur langage spécial. Les !,84o inscrits obéissent
à l'Okna Jayo Sângram, mandarin à six ou à sept mille honneurs, de la
Maison du roi, qui rend hommage au Kralahom.
Ni ruines, ni inscriptions n'ont été signalées dans Svay Téap.
CHAPITREX!t
LES PROVINCES DU TONLË TAUCH
Le Tonlé Tauch. Péam Cho. Lovéa Em. – KhsaehKândal. KohSûtin. – Sithor. –
Sithor Sdam.–Lastèle deSnayPot. –Kre!anhThom.–Sithor Kàndal. Préi ChœungSrok.
–Vat Pnoù. – SithorChhveng – La stete de VatRoseiSrôk. – VatSithor. L'inscription
bouddhique. Préi Vênfj. – Bantéai Pféi Nokor. La stèle de KeamPradoes. – Nokor
Trét. – Tuo! Preah Théat. – Prasat Mé bon. Prasat Abau. Vat Tlao. Vat Thnâ!
Chei. – Kh&tToting Thngai.
Le roi!J!é TaucA. – Au delà de Ba Phnom, la région u l'est du fleuve
est caracténsée surtout par de vastes dépressions fortement inondées que tt'a-
vet'se le Tonle Tauch « petit fleuve » qui est en réalité un hras du grand
fleuve. Il est vrai que de nos jours ce bras coule par intermittence. Son point
de départ à l'amont, au « contluent de la Heur du poivrier », étant assez col-
maté pour être à sec auxbasses eaux sur une certaine longueur. A vol d'oiseau,
il y a une vingtaine de lieues de ce point à la bouche d'aval que les indigènes
appellent «le confluent de la victoire )) au-dessous de Banam, mais le courb
du « Petit fleuve » est sensiblement plus allongé, car il se courbe a l'ouest en
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~t n. ~t. .t. .t.' i~ At~) )décrivant un arc de cercle concentrique a celui que te Mékhongdessine 1ul-
même en cette région. Sa largeur varie de quarante cent vingt mètres sa
profondeur, selon les saisons, d'un mètre a sept, huit et davantage. Ses
berges, désert.espar endroits, assez peuplées partout où l'homme peut prendre
pied et alors cultivées surtout en tabac, sont très inégales de hauteur, en
pente douce aux convexités et abruptes aux concavités selon !a loi générale
des courbes. Formant bourrelets sur les bords, elles s'abaissent rapidement
vers les régions marécageuses qui s'étendent des deux côtés et qui commu-
niquent avec ce coursd'eau par des ramifications aussi nombreuses que peu
importantes. Aux crues tout ce pays est impraticable par voie de terre les
marais, lacs et étangs se réunissant en vastes nappes d'eau sous lesquelles
disparaissent les neuf dixièmes de la contrée. Les pirogues et barques des In-
digènes, dont la navigation est alors très active, reconnaissent leur route a
t,l'"vcrs les cimesS.'des'aI'b,l'e's t~L~I,~n"l n. r 1:travers les cimesdes arbr s,tout chenal aturel ayant disparu.
Ce caractère est surtout accentué dans cette sorte d'lie qui s'étend entre
le grand et le petit fleuve, longue de vingt iieues, large de cinq au plus en son
mmeu à hauteur des Quatre Bras. Ses lacs, bas-fonds et marais fangeux ou
fertiles aux basses eaux, se remplissent ou s exhaussent simultanément par les
chenaux de droite ou de gauche, et ils se vident de même. ~\ux crues ces
lacs, ces chenaux et ces plaines inondées établissent entre les deux fleuves
des communications nombreuses pour les pirogues des habitants. Dans cette
bande on rencontre d'abord au sud les provinces de Péam Choetde Lovéa Ern.
Péanï CTïO. Péam Cho = Bam Ja comprend aussi, parait-il, une
bande de terre sur l'antre rive du Grand Fleuve, dans l'ile de Lœuk Dck et
de &ien Svay. Les habitants de cette petite province cultivent le coton, le
bétel, le mûrier, et élèvent des vers à soie. Les !6~ inscrits obéissent a
l'OknaVansaSangramAdhipati, fonctionnaire a six mine honneurs, de la
Maison du roi, qui rend hommage au Kralahom.
Lovéa JEjn. – Lovéa Em, province aux lacs nombreux, vastes, dépas-
sant quelquefois cinquante kilomètres carrés et très poissonneux, qut font,
les uns, partie du domaine public, tandis que la pêche des autres constitue
des revenus à desprinces ou princesses, fut, parait-il, distraite de Srei Santhor
en t5g3 A. D. Ses berges sur le grand fleuve sont riches en cultures de
eoton, mûrier, indigo, tabac, arachides et légumes. Les a.K)3 inscrits rc-
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çolvent les ordres del'OhuSisur Mitrî, mandarin a ncut mille honneurs, de
la troisième Maison prindère, celle de l'UparSj, (mi re!ève du Sàmtac Cet, le
premier grand-omcicr de cette Maison. L'important vIHage de Ï~ovéa Km
nguedoucc », qui u donné son nom à la province. est situé surles Quatre
Bras, en face de Phnom Pèntt. C'est sans doute le lieu que Wusthofappeiic
)c hourg de Loïm et que des auteurs européens ont Identinë a tort avec Koh
Sutin.
~r&sacit if~nda~. – Khsach Kandat, « !e sabtedu nuiipu )), au-dessus
de Lovea Ëm, également distraite jadis de Srei Santhot', comprend, outre
une bande de to'ram ~ur }a rive gauche du neuve, quelques n!es dont la plus
importante a donné son nom a ceUe province. Selon M. de !a Grec, cette
ue était appelée autrefois Koh KMouk « î!e de !a courge et elle fût quelque
temps ie séjour des rois au commcncetHent du xv!t'' stècle. Ses productions
sont identiques a ceues de ta province précédente, mais !a culture du coton
a'y dévetoppe particutièremetn. Les 3,365 inscrits dont les villages se pressent
sur les rives du fleuve et des îles obéissent à l'Okua Sena Mitrï, ~jnctionnaire
a huit n)mc honneurs, delà troisième Maison royale qui relève, de même
que son eoUègue de Lovéa Em, du Samtac C~t, le Chauiëa de cette Maison.
.KbA <Sû~jn. – En remontant encore le fleuve, après avoir dépassé Svay
Homi6t qui sera examiné plus loin, et en &ce du « conuuent de la fleur de
poivrier )) où commence le Petit Fleuve, est une petite province entièrement
insulaire, car c!!e ne comprend que cinq îles. On lui a donné le nom de la
principale, Koh Sûtin (= Sudin). Les rives iertiles de ces îles appartiennent
au domaine royal eues produisent beaucoup de mûriers, coton, tabac, Indigo.
L élevage des vers à soie y est très uorissant. Les t,~a6 Inscrits de Koh
Sûtin obéissent a l'Okna Dhipen? Mantrï, gouverneur a sept mille honneurs,
de la Maison du roi, qui relève de l'Okna Hibhak Nivtt, un mandarin du
Palais royal.
Aucun vestige archéologique n'a été découvert dans les provinces qui
précèdent.'
SH&O r. – Nous avons vu que quciqucs-mtps dé ces provinces ont été
distraites de Srci Santhor === Sri Sundhar ou vulgairement SIthor == SIdhar,
Mt!(i t,KC\M)!OD(.E
qui devait être ~adis une circouscrjphon assez étendue puisque les provinces
actuelles qui ont garde ce nom et qui constituent la vraie région du Petit
Fleuve sont actuellement
au nombre de trois, distin-
guées en Sithor Sdam « de
droite » au sud-est, Sithor
kcupat « centrale )) aunord-
est et Sithor chhvéng « de
gauche )) aunord ouest. Une
légende sans importance,
basée sur le sens vulgaire du
mot srï « iemme iait
dériver le nom de Sri San-
dhar de cctu'd une princesse
cambodgienne enlevée de
la cour et cachée dans cette
région si fortement inondée.
Sithor fut avec Ha Phnom,
paraît-i), l'un des foyers de
la civilisation brahmanique
au Cambodge. On y trouve
aussi des descendants des
Stac magh ou rois du mois
de Magha. dont l'un porte
les titres significatifs de
Anak !!rah Pad vausa ïsur
((1 hommeaux pieds sacrés,
seigneur de ta tamH!c)).
~'tAorSdam. – Sithor
Sdam, au sud-est, avons-
nous dit, est située entière-
ment sur la rive gaucho du








rcang == Hara)') ou Pm'uu, du nom d'un Yinugc ou réside habit~ucncrncnt,
t.nspur)\r<f;t!S m T~\LKTAfï.n a~y
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le gouverneur et qui est situé sur un petit affluent du Tonle Tauel) ou
« Petit Fleuve )). Le sol se relevé sensiblement a Sitlior Sdarn, car cette
province produit beaucoup de r!x et de maïs. Ses a/)n3 inscrits reçoivent
les ordres de l'Okna Srcn(?) Sangram, fonctionnaire à Imit [nUtc honneurs,
en langue vulgaire, de ~g',$;1:'> t> Gsell.
trente lignes sur la
première face et de vingt-deux sur!autrc. Quelques ~gncs manquent
par suite d'une cassure transvcrsatc de ta pierre d autres ont etc e~acees.
Malgré ces fâcheuses lacunes !e sens gênera! est très ctair: l'écriture des
lignes conservées étant très nette. L'inscription, précédée d'un grand
de la troisième Mai-





Dans la pagode du
village de Snay Pol
qui est situé a trois ou
quatre kilotnètres au
nord du Pliùm Kam-
nong Péarcang, où
réside le gouverneur,









vince de Prêt cng.
Elle porte une inscrip-
tion enticronentécritc
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signe mystique Om, comprend une liste nominative de plus de quatre-vingts
va ou esclaves mates et ku ou femmes, aux noms tantôt indigènes, tantôt
sanscrits, Urvvas'i par exemple qui est sanscrit. Le nom deS'rl S'alagramasvamî
qui se trouve en tête suivi immédiatement d'une lacune de deux lignes est sans
doute celui de la divinité qui reçoit les donations énumérées sur cette face. Sur
la seconde face les esclaves sont donnés à la déesse BImgavati. Les donateurs
sont probablement les mratan ou seigneurs nommés Adityasvami, MItravalI et
d'autres personnages au nom indigène pour qui paraît déjà le mot kion
« chef » quideviendra d'un usage fréquent dans les inscriptions des siècles
suivants avant de disparaître totalement de la langue. Dans ce texte très
ancien de Snay Pol, car il remonteauvi" siècle s'aka et peut-être même au
début de ce siècle, nous remarquons surtout des expressions complètement
tchames Puyan « dieu )), Puyanvinai dieu-femme, déesse)).
XreJan& 7'AOJN. – En un autre endroit de cette province de Sithor
Sdam, auPhumPréi KreIanhThom, un terrassement artificiel indique un
emplacement antique de pagode bouddhique ou de temple brahmanique. Des
pois ouserfs sont encorechargés de sa garde, par tradition et quoiqu'il n'y
ait plus de bonzes. Unmisérable toit de chaume y abrite une statue du
Bouddha et un palan, socle ou autel antique fait d'un seul bloc de pierre.
Une inscription khmère de sept à huit lignes avait été écrite sur le pourtour
de pot autel hexagonal; mais elle est tellement ruinée que quelques mots
tronqués sont seuls reconnaissables. L'écriture médiocrement tracée indique
le x° ou mêmele xr*siècle s'aka. Ony lit ou on y devine a plusieurs reprises
les titres honorifiques de Vrah Kamst~n et de VrahKamraten an celui-ci est
suivi une fois du commencement d'un nom, S'rl Samarendra.
SjtAor XandaJ'.–La province de Sithor Kandal ou « Sithor du
centre )), au nord de la précédente et au sud de Thbaung Khmum, parait être
entièrement située sur la rive gauche du Tonlé Tauch, d'où elle s'étend vers
l'est en vastes plaines découvertes, cultivées en belles rixières et plantées de
nombreux et épais bouquets de palmiers à sucre qui abritent d'importants
villages. Ses 2,ai3 inscrits reçoivent les ordres del'Okna Taran (– catu-
ranga?) Sangram, fonctionnaire ahuit mille honneurs, de la Maison du roi et
relevant du premier ministre selon les uns, de la seconde Maison princière
selon les autres et relevant du Bipul(= Vipula). le grand oiucier charge des
transports par eau de cette Maison.
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CACBUDCT<Sro~. –A trois kiloinètres à l'ouest du Phum Thna, dans
un bois d'arbres Téal==:Dal, « dipterocarpus )), sont les ruines d'une tour
en briques entourée de son fossé et appelée Prasat Prêt ChœungSrok==
Prasad Brai Jœn Sruk « la tour de la forêt du pied du pays ». Les monolithes
de l'encadrement de la porte sont dépourvus de sculptures; plusieurs statues
de divinités brahmaniques,de, belle facture gisent brisées dans le voisinage.
Vat Pnou. – A Vat Pnou, pagode de l'un des villages de Sithor
Kandal, a été trouvée et estampée une stèle carrée couverte d'une inscription
sanscrite qui comptait environ trente-six lignes sur chacune des quatre faces.
Maisil n'en reste pas grand'chose, la stèle ayant été brisée et martelée.
r If r_ i~r_1 ~.· .t,l o ·L'écriture, fine et régulière, semble dater du ix° siècle s'aka.
Sithor CAAvén~r. – Les lacs et les marais sont nombreux dans la
province de Sithor Chhvéng ou « de gauche)) située tout entière entre les
deux Meuves, grand et petit, qui sont ici assez rapprochés. La partie en bor-
dure sur le Mékhong en a été quelquefois détachée, paraît-il, pour former
un district séparé sous le nom de Kliêt Svay Romiet (( province du manguier
et du curcuma ». Riche en riz et sucre de palme dans l'intérieur, en coton,
mûriei et indigo sur les rives, Sithor Chhvéng compte 2,979 inscrits
obéissant à l'Oknâ Pavar Sangram, fonctionnaire à neuf mille honneurs (à
sept mille selon d'autres et probablement il s'agissait alors du chef de Svay
Homiet) de la deuxième Maison princière, qui relève de l'Oknâ Bipui ==
Vipula, le Ministre des transports par eau de cette Maison.
Cette province est restée le Srei Santhor par excellence il s'agit d'elle
quand on ne spécifie pas entre les trois districts de ce nom. Un volume entier
pourrait être fait sur les légendes et les traditions qui expliquent la plupart
de ses noms de lieux. Peut-être faut-il y placer aussi ce Basan ou Prasan
quelquefois mentionné dans les chroniques comme séjour éphémère des rois?
Des renseignements postérieurs a nos explorations et douteux, pensons-
nous, y signalent quelques vestiges archéologiques qui nous auraient échappé et
seraient a reconnaître. Ainsi un fragment d'inscription écrite en caractère du
nord de l'Inde serait en un lieu appelé Preah Srei; mais il est possible qu'il
yàltsimpicmcnt confusion avec l'un des deux monuments que nous ren-
contrerons bientôt aThbaung Kbmum, portant ce même nom, etdont i un.
nommé Preah Théat Prcah Srei, est situé à proximité de Sithor Chhvéng.
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On a dit aussi qu'a Svay Sat Phnom au-dessus de RoseiSrok serait une
stèle antique portant sur une face un Bouddha couché et sculpté en relief et
une inscription sur l'autre face.
Rosej iSroA. –Ici encore il y aurait peut-être confusion avec la stèle
que nous avons trouvée à la Vat Rosei Srok ===Vat Rasi Sruk « pagode des
bambous du pays )). C'est un monastère situé sur le bord du grand neuve,
dans cette partie du pays qui est quelquefois appelée Svay Romiet, contrée aux
paysages souvent charmants, qui est diaprée de petits lacs dont les rives sont
ombragées de bambous énormes et de parcs créés par la nature, plantés
d'épais bosquets d'arbres aux feuillages variés, aux tons harmonieux. La nous
avons découvert une stèle plate de grès qui était complètement vide sur une
de ses faces, il est vrai, mais qui portait sur l'autre une inscription khmère
devingt-huit lignes. La surface de ce grès excessivement tendre et mal
cimenté s'était désagrégée et était devenue toute grenue sous l'action du
temps et des intempéries. Les deux premières lignes où était écrite sans
doute la date avaient disparu totalement et le reste n'en valait guère mieux.
Í On peut toutefois reconnaître que l'écriture, belle et régulière, remonte au
vr' siècle s'aka et qu'il s'agissait dans ce texte des dons de biens, de nom-
breuses femmes esclaves et de leurs enfants, faits à des divinités, dont les
noms sont cnacés, par des personnages qualifiés Pon et nommés, semble-t-il,
Ramapala, Sarvadanta, etc. Il est aussi question d'un fils de ou
Seigneur.
Vat SjtAor. Dans le sud de cette province, à peu de distance du
TonIéTauch et au milieu des lagunes intérieures, est le Phum ou village de
Sithor. Derrière les maisons, sur un léger terrassement, s'élève la Vat Sithor,
la pagode encore célèbre et vénérée de Srëi Santhor == Sri Sandhar qui a
probablement donné son nom à ce village et a la province. Plusieurs caitya ou
pyramides funéraires modernes en briques sont construites devant trois vihara
ou temples bouddhiques contemporains dont l'architecture ne présente rien
de remarquable. Mais il est très rare, si le fait n'est pas unique, de trouver
ainsi une ligne de trois temples dans une bonzerie moderne, et il est à sup-
poser que la tradition les a maintenus sur 1 emplacement des anciens sanc-
tuaires. Le temple du sud abrite, outre la statue ordinaire du Bouddha, un
BrahPad ou empreinte de ses Pieds sacrés sur un monolithe et deux stèles
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anciennes une stèle plate sur laquelle tous vestiges de lettres ont disparu et
un petitpllier rectangulaire dont les quatre faces étaient couvertesd'une belle
inscription sanscrite sur laquelle nous aurons a nous étendre. Les deux autres
temples abritent de grandes statues du Bouddha ou de divinités brahma-
niques, entre autres deux Brah Isûr (===S'iva). M. Moura dit en parlant de
cette 'bonzerie: « Nous avons vu,à Sithor, tout près de Phnom Penh, dans
uhepagodedesserviepardes bonzes, des Idoles énormes du Bouddha, de
Vishnou et de S'iva placées côte à côte. La quantité relative d'offrandes dé-
posées autour des trônes do Vishnou et de S'iva atteste que la piété publique
se porte principalement sur eux dans cette contrée. Vishnou est représenté
assis, tandis que S'iva est debout, le bras droit étendu et son attitude est celle
d'un maître parlant à ses disciples. Dans sa main ouverte est dessinée une
figure de roue, un des signes de la toute-puissance divine. » Les kuti ou
cellules des bonzes sont construites derrière ces trois temples.
L'JtBScrJption jbouddRjque. – La belle stèle qui est conservée dans
le temple méridional de Vat Srei Santhor est une pierre de basalte dur et
noirâtre, taillée en fût sans base ni pyramidion, étant coupée droit à ses
deux extrémités au milieu de sa section inférieure elle est creusée en mortaise
profonde de dix centimètres, large de huit, où pouvait s'engager le tenon du
socle. Deux faces mesurent trente centimètres de largeur et les deux autres
sont de vingt-six centimètres; cette stèle appartient donc au genre paralléli-
pipédique ouintermédiaireentrelcs plates et les carrées. Sa hauteur est
environ d'un mètre. L'Inscription, remarquablement conservée, nayant subi
que très peu de dégradations, est entièrement sanscrite, et ne comprend pas
moins de cent distiques gravés en deux colonnes sur les quatre faces. Ce beau
document épigraphique n'a pas été traduit littéralement, mais M. Emile
Sénart en a fait, dans la Revue orcAeo~t~He de mars-avril t883, une magis-
trale étudedont la reproduction presqueintégrale sera utile pourdonner ici des
notions précises sur cet ancien bouddhisme du Cambodge que nous avons eu
ou que nousaurons si h'équemment l'occasion dementionner dans cet ouvrage.
Quoique cette inscription ne soit pas datée, son érection peut être nxée
approximativement entre les années 8j)~ et goa s aka, soit entre ()y5 et g8o
de notre ère chrétienne. Elle débute par une Invocation religieuse de neuf
vers; puis elle chante en neuf autres stances !es louanges du rcl régnant,
Jayavarman V, dont elle donne la date de l'avènement, 8()0 s'aka == g68
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A. D. Elle remplit trente-deux vers de l'éhumératioh des mérites et des
œuvres pies d'un ministre (upantacara) de ce roi, nommé Kirtipandita,
l'auteur du document, qui avait déjà exercé une charge sous le roi précédent,
HSjendravarman, et dont elle mentionne une des fondations antérieures en
870 s'aka ==()48 A. D Enfin les cinquante dernières stances contiennent,
promulguées par le ministre, les instructions du roi en faveur des pratiques
morales et du culte; culte auquel I) prend le plus grand intérêt et dont il
s'efforce d'être le restaurateur.
Riche en indications soit dogmatiques, soit littéraires, qui sont rares a
rencontrer dans des monuments de ce genre, cette inscription est pour
l'histoire du bouddhisme au Cambodge un document du premier ordre.
« Exilée depuis longtemps de son berceau, ajoute M. Séhart, la religion de
S'akyamouni. on s'en souvient, ne s'est perpétuée dans l'Inde que Sur une
aire fort restreinte et aux deux bouts du pays: a Geyian elle est représentée
par le canon des écritures pâlies; dans le Népal se sont retrouvés nombre de
livres sacrés conçus dans un sanscrit plus ou moins correct. Au bouddhisme
du Népal se rattachent, altérés par bien des modifications et des compromis,
le bouddhisme du Tibet, le bouddhisme des Chinois et des Mongols*. C'est
ce vaste groupe que l'on s'est accoutumé à embrasser sous le nom de boud-
dhisme du Nord; on a réservé pour la tradition de Geyian le terme de boud-
dhisme méridional. Si naturelle qu'elle paraisse, cette distinction, un peu
absolue, n'est pas sans danger. Vraie aujourd hui, elle ne l'a pas toujours été
elle risque de transporter dans un passé tout dînèrent un état de choses
relativement moderne. Elle para!t bien, à en juger par plusieurs Indices,
correspondre à certains faits anciens; il est probable que dès une époque
reculée, soit aux environs de 1ère chrétienne, deux grands courants s'étaient
séparés. Mais chacun d'eux était lui-même subdivisé en une foule de courants
plus ou moins parallèles; ces unités apparentes dissimulent une diversité
infinie de sectes et d'écoles qui n'a été réd'ii'c e' s"n"tH'ée f'"Q p! dfs élimi-
nations successives et surtout par l'extinction lente de la foi bouddhique. De
l'un a l'antre, les rapports ont été longtemps fréquents et actifs, les luttes
acharnées, les influences réciproques. De ce fait nous avons par bonheur
des témoins authentiques les pMerins chinois qui ont parcouru l'Inde
du V au vn' siècle.
t. Onpeuty joindreaussiles Coréens,tesAnnamiteset lesJaponais.E. A.
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L'ensemble de doctrines et de traditions, voire d'ouvrages, qui constitue
pour nous aujourd'hui le bouddhisme méridional, parait s'être immobiti~
de bonne heure et, dans son ensemble, représenter un état plus voisin
qu'aucune autre école de l'organisation et des idées anciennes du bouddhisme.
Du moins n'y saisissons-nous pas les éléments sumsants d'une histoire inté-
rieure, les traces d'un développement suivi Au nord, il n'en est point de
même. Les traditions chinoises et tibétaines, coîuirmécs à certains égard)! par
l'état actuel du Népal, témoignent dune vaste et durable élaboration. Elles
nous donnent le spectacle d'une série ininterrompue de maîtres qui se con-
tinuentGuse combattent.
La doctrine y traverse plusieurs phases, déterminées par des inuuences
multiples. Du bouddhisme plus simple des premiers temps nous voyons
sortir l'école du Mahayana. c'est-à-dire du Grand véhicule, ainsi dénommée
parce qu'elle prétend tracer vers la perfection une voie plus haute et plus sûre.
C'est cndévcloppant dans le sens de la spéculation !es doctrines pnuMtive:-
de détachement moral quelle se perd sans ressources dans iabstracttou tt
dans le vide. Elle portait dès l'abord en c!lc tous les germer d un quiétismc
qui se développa rapidement dans son sein. La secte mystique ghssa sur
cette pente dangereuse. Un culte superstitieux embarrassé d un cortège muni
de diagrammes merveilleux, de formules magiques, envahit ce bouddhisme
dégénéré. Un fait caractérise surtout cette période, c'est une assfM'iahon de
plus en plus intime avec les pratiques et les idées du culte brahmanuquc de
S'iva. Cette assimilation aboutit à l'état où nous trouvous aujourd hui le
bouddhisme du Tibet et du Népal, avec ses paredrc~ R'mcUcs do"t<ees à tous
les Bouddhas et Imitées des S aktis s ivaïtes. avec son ye-jtcct du vajra.
l'arme céleste de S'iva. dont, le symbole devient taccessoire indispen~Me
des rites et de la prière.
Il iaut avoir présentes a l'esprit ces grandes lignes qui jalonnent le déve-
loppement du bouddhisme. Ce sont autant de points d attache néee&Kurcs
pour nos renseignements épigraphiqucs. 1} laut se ~tuvemr de ta confu~ton
qui, eu 1 absence dune chronologie certaine, cnvcioppe à nos yeux ccMe
longue lustoirc toute scolastique, pour estimer leur valeur des documents
qui, comme les nôtres, font circmct un peu d'air hbn* dans une traditiott
obscure et suspecte, qui lu viviucut en quelque sorte au contact d<e~Euts
publics et des témoignages contetnportuns.
C'est, ou devait s'y attcudrc, sur ~propagation du bouddh~mc d.ms
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d'abord des indications curieuses. Elles ont d'autant plus de prix que, à ce
sujet, le conflit est plus vif entre deux traditions d'origine toute dinérente.
D'après les SIngIialais, il la faudrait rattacher à l'école méridionale et' le
célèbre docteur Bouddhaghosha aurait, au commencement du v° siècle,
porté de Ceyian dans la presqu'île voisine les doctrines et les livres du
bouddhisme. Comme le même souvenir paraît se retrouver chez les Birmans,
lesArracanais, les Cambodgiens, comme jusqu'à présent tout ce que nous
connaissons de livres sacrés dans cette région se rattache au canon pâli, cette
tradition semblait avoir le plus grand poids. Elle est cependant contredite
par des renseignements qui nous viennent du Nord. Târânâtha, le compi-
lateur tibétain de, l'Histoire du bouddhisme, assure que des disciples du
célèbre Vasubandhu auraient porté dans le pays de Koki, c'est-à-dire dans
l'Indo-Chine, les doctrines de l'école duMaIiâyana. Il atteste qu'a partir de
cette époque les relations religieuses seraient demeurées fréquentes et étroites
entre l'Indo-Chine et l'Inde septentrionale. Les témoignages directs ou in-
directs de notre inscription viennent prêter à ce souvenir une valeur inattendue.
Tout d'abord, il importe de le remarquer, elle constate non pas l'intro-
duction première du bouddhisme au Cambodge, mais une sorte de restau-
ration, de consécration officielle de son autorité. Elle suppose de la façon la
plus claire son existence antérieure, elle suppose des lecteurs dès longtemps
familiarisés avec son nom et ses pratiques. Kîrtipan~ita se vante d'avoir
relevé de tous côtés des statues anciennes du Bouddha qu'il a trouvées dé-
tériorées d'avoir érigé de nouveau plusieurs statues brisées du Bouddha
qu'avait consacrées autrefois un personnage peut-être royal, du nom de
Satyavarman, dont par malheur la date et le rôle nous sont encore com-
plètement inconnus. A coup sûr, nous le savons par une inscription récem-
ment arrivée, lareligion de S'akya avait pris pied au Cambodge dès le règne
d'un Yas'ovarman dont l'avènement précède de quatre-vingts ans celui de
notre Jayavarman. Je ne doute pas, pour ma part, qu'elle ne s'y soit intro-
duite dès une époque de beaucoup antérieure. Il est permis d'espérer que
quelque jour Mes documents épigraphiques nous fixeront sur ce point
emportant' ~~–
i/Les préviMOnsdeM.Sénartont ctcoompt&tementrM~M'Desdocumentsépigraphiques..peu
nombreuxil estvrai, maissuffisantspournouspormettrodoconstateravecune certitudeabsoluedès
te6v<ety<t''sto<;fossaka,l'existenceauCambodged'un cultebouddhiquese rattachantà celui du
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En attendant, une première question se pose pour nous quel est le
bouddhisme.etdequelleQl'igine, que nous trouvons établi dans le Cambodge
aux" siècle P
Un fait nous frappe d'abord: sa langue est non point le pâli des boud-
dhistes de C.eylan, mais un sanscrit parfaitement correct et classique; c'est
ce qui resuite non pas seulement de l'usage général du sanscrit dans nos
inscriptions, mais des allusions que fait notre morceau à des livres religieux
certainement rédigés en sanscrit. Et, en effet, les premières strophes de l'in-
vocation manifestent des doctrines fort éloignées de l'orthodoxie méri-
dionale. Je citerai comme spécimen de ce style les trois vers du début:
« Jesalue le Corps de laloi qui, dégagé de la matière, comme la lune
du géniequiréclipse.brillantdansles cœurs purs, comme elle dans une
onde pure, pénètre, comme elle, toutes choses de son éclat.
« Inclinez-vous devant le Corps de la félicité qui est pour le Corps de la
loi comme est pour le soleil son disque, qui est indispensable à la puis-
sance magique des Bouddhas pour faire apparaître la variété des figures
sensibles.
« Je m'incline devant le Corps sensible des Bouddhas bienfaisants, qui
donne à la terre tout ce qu'elle souhaite, arbre des désirs dépouillé de tout
désir. ?»
Cette doctrine des trois corps, sortes d'hypostases du Bouddha, d'après
laquelle il se réalise en des expressions de plus en plus abstraites, d'abord
dans le corps mortel sous lequel il enseigne, puis dans le monde immatériel
de la félicité ou de la contemplation où se réfugient les bouddhas après le
nirvana, enfin à l'état purement idéal, dans la loi même dont il est le pro-
phète, cette doctrine, absolument étrangère au bouddhisme ancien, appar-
tient à l'école du Grand véhicule. Le titre de yogin, qu'un vers suivant
donne aux êtres les plus avancés dans la perfection, correspond au dévelop-




Nous savons maintenant, d'autre part, quo ce Satyavarman. qui avait jadis consacré des statues du
Bouddha, doit être identifie, scton toute vraisomb!anco, avec (e ministre de ce nom qui écrivit
l'inscription do Phimcanakas. dans le palais des rois a Anckor, vers 833 s'aka. peu de temps après ta
mort du roi Yasovarman, dot)c une soixantaiue d'années avant t érection de cette stete de Srei
.Santhor/.E.A.
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à l'activité méritoire préconisée par la doctrine primitive. Plusieurs passages
reflètent les idées les plus avancées de la secte mystique qui, à force d'idéalisme,
ne voit plus en tout que le vide et, partie d'une doctrine purement morale et
pratique, aboutit finalement au nihilisme le plus absolu. Elle nous apparaît
ici fourvoyée déjà dans les pratiques superstitieuses qui déshonorent le
bouddhisme moderne du Nord, attachant, par exemple, un prix infini aux
mudrâs, sorte de gestes cabalistiques, qui sont ici représentés comme le cœur
même des bouddhas.
t
Toutes ces indications concordent à merveille avec les données littéraires
qui ne sont pas une des moindres curiosités de notre texte, parmi les
mérites de son auteur, Kirtipandita, il metau premier rang ses efforts fruc-
tueux pour répandre les livres sacrés:
« Il ralluma le flambeau de la vraie loi, le Sâstra Madhyavibhâgaetles
autres, qui avait éteintlesoufMe destructeur dupéché;
((II tira de l'étranger, pour en répandre l'étude, une foule de livres
philosophiques, et des traités comme le commentaire du Tattvasa/~graha. ))
Or le Tattvasa/Hgraha nous est connu d'ailleurs comme un des livres
principaux de la secte mystique. Quant au Madhyavibhâgas'astra, il nous est
donné comme étant l'ouvrage soit de Vasubandhu, soit, ce qui reviendrait
au même, de son frère Asamga qui fut en même temps son maître. Les
termes mêmes du texte semblent représenter l'introduction de ce livre au
Cambodge non comme une nouveauté, mais comme la restauration d'une
autorité ancienne, un moment éclipsée. On avouera qu'il y a dans ce détail
une coïncidence singulière avec la tradition rapportée par Târânàtha et qui
attribuea des disciples de Vasubandhu une part prépondérante dans la con-
version de l'Indo-Chine.
Cette coïncidence peut n'être qu'accidentelle. Un fait général et important
reste acquis. Sans contester que des rapports religieux se soient établis à
diverses épcques entre Ceylan et la grande presqu'île voisine, nous devons
reconnaître que le bouddhisme singhalais n'est pas fondé à revendiquer
l'honneur, au moins l'honneur exclusif, d'en avoir opéré la conversion; nous
constatons par des faits positifs la persistance des relations civilisatrices di-
rectes entre l'Indo-Chine et l'Inde continentale. C'est, a vrai dire, une page
nouvelle qui vient s'ajouter à l'histoire extérieure du bouddhisme, a l'histoire
de la propagation de la culture Indoue.
Ce n'est pas le seul service que nous rende notre inscription; elle nous
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t t?t'< i i 111' · i ~1-ouvre sur un épisode de l'histoire du bouddhisme dans une période peu
connue une perspective singulièrement curieuse et vivante. On me permettra
d'en signaler quelques traits.
Notre texte résume dans la langue fleurie de l'épigrapine orientale le rôle
religieux de son auteur
« Grâce, dit-il, aux efforts de Kirtipa,ndita, aussi purs que le ciel, la. loi
du Bouddha reparut sortant des ténèbres comme, à l'automne, reparaît la
lune voilée naguère par les nuages de la saison pluvieuse.
«En sa personne, les pures doctrines du vide et de la subjectivité,
éclipsées par la nuit des faux enseignements, reparurent comme le soleil
ramenant le jour. »
En effet, si, soixante ans plus tôt, le roi Yas'ovarman favorisait le boud-
dhisme,ses successeurs avaient changé de sentiments' Râjendravarman, le
prédécesseur Immédiat de notre aayavarman, proiesse ie culte de S'iva. Et
cependant il garde pour principal conseiller Kavîndrârimathana qui, dans
ses inscriptions, ne craint pas de se déclarer hautement bouddhiste et chef
des bouddhistes. Nous retrouvons là deux traits qui sont des plus caractéris-
tiques pour l'histoire religieuse de 1''Inde à toutes les époques; l'extrême
instabilité dans les préférences religieuses du pouvoir, et une tolérance, un
peu dédaigneuse, qui aboutit vite à un mélange singulier de dogmes et de
pratiques discordants. G'est ainsi que plusieurs de nos souverains cambod-
giens, au moment même où ils consacrent des fondations bouddhiques, com-
mencent par invoquer S'iva à côté du Bouddha. Il est clair que le slvaï.sme
et le bouddhisme se partageaient à cette époque la masse de la population,
jouissant tour à tour des avantages de la faveur royale. On s'explique de la
sorte les ménagements caractéristiques qu'apporte l'auteur de notre inscription
dans l'évolution religieuse dont il est le promoteur.
Son zèle est bien éloigné de se tourner en violence contre l'hétérodoxie:
il s'applique à conserver les dénominations usitées, a emprunter le cadre de
l'organisation brahmanique antérieure. Partout on sent une préoccupation
manifeste de troubler le moins possible les habitudes reçues, de noyer, si
j'ose ainsi dire, les divergences du fonds dans les analogies de surface. Le
t. Cetteopinionde t éminentindianistedoit êtreatténuée,nou)'somMc-t-U.Enetfet,YMovarmau
professaittui-nt6mctocuttedc S'iva,et il n'est nuXententprouveque ses successeursjusque et y
comprisRajondràvartnannaientpasfavoriséle bouddhisme,outoutaumoinsne lui aientpasaccorde
cettetoMrahce,fûtelleun paudédaigneuse,queM. Senart constatequelquesligneslalustoin. E. A
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purohita est le prêtre brahmanique de la maison du roi. Va-t-on supprimer
son omce? En aucune façon; mais ses attributions seront modulées. H sera
« versé dans la connaissance des lettres et des rites bouddhiques)); il en
pratiquera les prescriptions, il baignera aux jours de fête la statue du
Bouddha, et remplacera les hymnes par la prédication bouddhique, les
védas par des stances bouddhiques. On ne saurait mettre plus de soin à établir
entre des cultes opposés des assimilations arbitraires, a prolonger dans une
application toute nouvelle les errements anciens.
Certaines concessions paraissent plus cuectives. Nous ne sommes plus
ici en présence de l'ancienne organisation eénobitique, admettant une classe
unique de bhikshus ou moines mendiants, avec un culte de simple commé-
moration qui, réduit a quelques offrandes, n'exigeait guère l'intervention
d'intermédiaires attitrés. A côté des bhikshus nous trouvons des « docteurs )).
des « sacrificateurs )), pour lesquels on stipule une sorte de traitement annuel
et qui sont évidemment chargés d'un ministère régulier auprès de la popu-
lation laïque. La seule mention de « sacrifices )) (yajna), dont l'idée même
répugnait a la doctrine athéistique du bouddhisme ancien, est suffisamment
instructive elle est comme une marque d'origine qui reste attachée a toute
cette organisation jusque dans son application nouvelle.
Je rappelais tout à l'heure 1 influence que le sivaïsme a exercée sur les
doctrines du bouddhisme. La manière dont ce mélange bizarre se prépare ou
s'opère ici, en quelque sorte sous nos yeux, est certainement instructive.
Nous observons en raccourci sur un point ce qui s'est produit en une inunité
d'autres; le cas particulier nous aide a comprendre le mécanisme d'une
évolution très générale. C'est par ses côtés extérieurs et plus spécialement
populaires que le s'ivaïsme se mêle ici au bouddhisme. Il est naturel, et c'est
un fait qui se vérifie ailleurs dans l'histoire religieuse, que les compromis
d'une secte l'autre se fassent moins sur le terrain du dogme que par l'emprunt
des rites, des superstitions, de la légende. Le plus sur moyen d'amener sans
trop de résistance à une religion nouvelle les masses, auxquelles échappent
nécessairement les subtilités du dogme, c'est sans doute de les dépayser le
moins possible, de rendre la transition insensible en transportant dans le cadre
nouveau la terminologie consacrée et les pratiques traditionnelles. Telle est
bien la pensée qui dirige l'auteur de notre inscription dans sa tentative de
restauration bouddhique.
Il nestpasjusqua certaines thèses doctrinales qui ne trouvent dans des
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emprunts d'origine purement extérieure et populaire leur raison d'être et leur
explication.
Une secte assez moderne du Tibet et du Népal aboutit à une sorte de
théisme assez précis non seulement elle place à la racine des êtres un agent
mâle, un pouvoir créateur, sous le nom d'Adihouddha « Bouddha primor-
dial » elle lui donne une paredre femelle, Prajnaparamita, ou Prajna DevI,
la liaison absolue réalisée dans un personnage divin. Le fond et la forme de
cette doctrine paraissent également illogiques et surprenants dans une secte
bouddhique. Eh bien, nous en retrouvons, à l'état rudimentaire, les traits
essentiels dans plusieurs témoignages de nos inscriptions cambodgiennes'.
Nous y voyons Prajnaparamita ou Prajna Devî étroitement associée et essen-
tiellement assimilée a un agent suprême, Lokes vara, « le Maître de l'uni-
vers », titre qui convient également al'Adibouddha du Nord. Mais nous
pouvons de plus y entrevoir les origines de cette conception. Des statues de
Prajna ou Prajna Devïy sont mentionnées a plus d'une reprise, en même
temps que des images de Lokanatha ou Lokes'a auxqueDcs elles sont volon-
tiers associées des rapprochements divers, sur lesquels le temps ne me permet
pas d'insister, montrent clairement que ces représentations ont les unes et
les autres leur source dans l'imitation, dans l'appropriation au bouddhisme
des figures dès longtemps populaires du couple brahmanique de S'iva-
Lokcs'varaetde Devï, son épouse divine. En les adoptant dans le bouddhisme,
il a fallu les identifier a des types de la spéculation, de la mythologie boud-
dlrique, Prajnaparamita et le Bouddha; mais, avec les noms de Dcvl et de
Lôkes'vara, ces personnages ont, dans ce rôle nouveau, conservé lesouvcnh-
de leurs modèles. Et l'on peut de la sorte suivre, depuis ses commence-
ments inconscients dans une imitation toute plastique, jusqu'à son expression
purement spéculative, l'évolution d'une doctrine en apparence exclusivement
réfléchie et savante.
Si intéressant qu'il puisse être d'observer le bouddhisme dans les chan-
gements qui ont tant altéré son caractère primitif, il ne l'est pas moins de
constater avec quelle ténacité des monuments, comme les nôtres assez mo-
dernes, continuent d'antiques traditions. Le bouddhisme de notre Jayavarman
est, à coup sûr, bicndifTérentde celui que professait As'oka, ce roi qu'on a
t. Nouspourrionsciterentreantresies inscriptionsdu tcmpicdeBat Chum. provincede Sien)
Reap.E.A.
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appelé assez justement le Constantin du bouddhisme, de celui qu'il s'efforçait
de répandre jusque chez les Grecs, dans les Etats des Antiochus, des Pto-
lémée, avec lesquels ses inscriptions témoignent qu'il s'était mis en rapport.
Et cependant il est impossible de n'être pas frappé de la ressemblance du
cadre dans lequel, à douze cents ans de distance, l'un et l'autre enferment
leur pensée. De part et d'autre, le même goût de propagande religieuse se
traduit par des instructions publiques qui reçoivent le même nom le même
souci de l'avancement moral des hommes s'exprime par les mêmes compa-
raisons l'un et l'autre veut être considéré comme le père de ses sujets. La
préoccupation qui les domine également est celle de l'enseignement de la loi
religieuse. Il n'est pas plus surprenant, au reste, de voir un souverain du
Cambodge reprendre au x° siècle les moyens de propagande chers aAs'oka~u.UUJ,u..f5U.l.Ul,n.u.a.. nBv,"U,J"J.' .1.. ,t(,
que de trouver le roi indou 8'ilâditya continuant encore au vir* la tradition
des grandes assemblées quinquennales de charité et d'instruction morale
qu'avait inaugurée le petit-fils de Sandrocottos. On reconnaît là un trait
saillant dans la physionomie des Indous, la stabilité des formes masquant
des variations infinies. C'est un de ceux qui opposent les difîicultés les plus
sensibles à la reconstruction historique de leur passé, de leurs évolutions
intellectuelles et religieuses. »
Préi Vênj. – Préi Vêng = Brai veii « la forêt longue », est à la fois
le nomd'un village, de l'allluent du Tonlé Tauch quibaigne ce village ainsi que
de la province qui s'étend sur les deux rives de cet affluent, à l'est de Sithor de
droite et au nord de Ba Phnom dont la sépare une petite rigole naturelle
bordée de buissons. La partie occidentale de Préi Vêng appartient à la région
des grandes lagunes, des dépressions Inondées; à l'est ses interminables
plaines sablonneuses, au soi plus résistant, envoient en grande partie leurs
eaux de pluie au Tonlé Tauch. Les habitants groupent leurs maisons sous
les épais bouquets de palmiers et d'arbres fruitiers que mettent en relief les
vastes plaines de rizières. Ils comptent i33o inscrits relevant de lOkna
i~aradhipati, fonctionnaire à neuf mille honneurs, de la Maison du roi, qui
rend hommage au Kralahom, croyons-nous; d'autres disent au \eang, le
surintendant des finances.
Préi 2Vo&or. – Dans le sud de cette province, à une lieue et demie a
t. /?et'Mea/cApo/o~'7'«',marsaYriti883.
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imr)f)t*tf)nt fie Vt))a']'fs ann~~ S:ttir)mnff Prffth fh! a~nt )~al'est d'un groupe important de villages appelé Samrong Preah Chi, sont tes
vestiges d'une ancienne cité cambodgienne, une vieille capitale de la période
primitive peut-être, que l'on appelle aujourd'hui Bantéai Prêt Nokor==Pandav
Brai Nagar « Ibrteresse de la Ibret de la capitale M. Il n'y reste plus que le
tracé rectangulaire d'une levée de terre large de huit à dix mètres, haute de
moins d'un mètre, entourée par un fossé qui n'a plus guère qu'un mètre de
profondeur sur quinze de largeur. Cette levée de terre, qui mesure plus de
deux mille mètres sur chaque face, règne sur les faces nord et est et seulement
sur la moitié des deux autres laissant ainsi l'enceinte ouverte à l'angle sud-
ouest. Peut-être cette partie était-elle simplement palissadée. L'intérieur, où
il n'y a pas actuellement d'habitations, est cultivé en rizières trèsrégullère-
me"t délimitées. Outre quelques mares sans Importance on signale un ancien
emplacement de pagode, mais pas de ruines, pas de pierres taillées.
Kéâm Pradû3S. – A une forte lieue au nord de Samrong Preah Chi.
dans la Vat Kéâm Pradœs :~=\at Ga/H Pratœs qui est la pagode du village
deDamrei Puon « éléphant caché)) » est une stèle, aux faces inégales. inter-
médiaire entre la stèle plate et la stèle carrée, gravée sur ses quatre faces
d'une inscription moderne en langue vulgaire qui compte soixante-dix-neuf
lignes d'une écriture peu soignée et très mal conservée. Ses deux dates en
chiffres, écrites avec négligence ne concordent pas et sont même très éloignées
l'une de l'autre; la plus ancienne étant la plus vraisemblable le document
remonte sans doute a iy63.A. D. Les années de l'ère bouddhique qui sont
indiquées ici étant révolues et même augmentées d un certain nombre de
mois, la différence avec l'ère chrétienne est 5:~ et non 5~3.
Nous lisons donc dans ce texte incorrect et tronqué que a3o5 ans
après la mort du Bouddha, année du Rat, un mercredi du mois de Bïsak.
la pagode, la sala, les cellules furent fondées (ou reconstruites). On fit la
crémation de quelques parents décédés. Deux individus entrèrent en
religion. Sur la troisième face il est dit que a~oy ans révolus après la mort
du Bouddha (c'est cette date qui est erronée: elle correspondrait à t8(<t
A. D.). année du Rat, mois de Karlika, un vendredi, les constructions furent
accomplies (probablement elles furent achevées en la mêmeannée). Le samtec
Bramasara (pour sawtac Brahmasara, titre d'un chef de pagode), de son nom
personnel Khik, fut témoin des oQrandes laites a la Vat Ca~ Pratœs. elles
que deux grandes statues et de nombreuses statuettes du Bouddha.
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Nokor T*rét. A une demi-lieue au nord du précédent village, près du
Phûm Kok, hameau habité par des serfs royaux, est la Vat Nokor Trét=-
Vat Nagar Drét « pagode de la capitale penchée » construite sur l'empla-
cement d'un ancien petit temple dont les matériaux, briques et blocs de
limonite, ont été utilisés pour élever les murs de soutènement de la triple
terrasse de la pauvre vihara actuelle qui est faite en bois et couverte en
chaume. Le bassin-fossé, interrompu par des chaussées d'accès dans l'axe
est-ouest, est encore reconnaissable autour de ces terrasses. A l'est de cette
pagode, le « nokor » n'est plus représenté que par de vastes levées de terre
rectangulaires, ou en équerre plutôt car elles ne régnent que sur les faces nord
et est. A l'intérieur sont des champs sacrés, cultivés par les serfs et géométri-
quement disposés, quelquefois rectangulaires mais plus souvent ayant la
forme originale et exceptionnelle d'un cercle parfait dont le centre est marqué
par un buisson de bambous.
Tuol, PféaA Théat. – A deux lieues au nord du Phum Préi Véng,
village où réside habituellement le gouverneur, est le Phûm Chœung Tik.
dont la pagode, actuellement abandonnée, était construite sur un petit tertre
artificiel que les indigènes appellent Tuol Preah Théat Dual BraA Dhat
« tertre des saintes reliques )) ou gisent quelques statues bouddhiques et
brahmaniques, et que précèdent à l'est deux srah ou bassins sacrés séparés
par une chaussée d'accès.
Méjbon. – Prasat Me Hun ou Prasat Prcah Théat « les tours des reliques
sacrées » sont les noms donnés à un ancien emplacement situé à l'est et tout
près du Phum Me Bon qui est lui-même dans le voisinage d'un village plus
important, le Phum Thkau. Il n'y reste que quelques monolithes, pierres
sculptées et statues, de Ganes'a par exemple. Des inscriptions avaient été
gravées sur les parois des portes, mais rien n'est reconnaissable, pas même la
langue, tellement les pierres sont détériorées.
~.bau. – A une cinquantaine de mètres au delà de Mé Bon, sur le bord
d'un petit cours d'eau, un autre emplacement est appelé Prasat Abau ou
Apau. Il y a la de grandes statues brahmaniques. Selon quelques indigènes,
la stèle très ancienne trouvée à Snay Pol, province de SIthor Sdam et examinée e
précédemment, proviendrait de ces ruines de Me Bon.
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Tlao. Vat Tlao au nord-est de Me Bon est un autre emplacement de
temple antique ou restent des terrasses, des statues de bœufs, de divinités et une
stèle gravée de deux syllabes très nettes mais insignifiantes, Ara~a, lettres
d'essai sans doute d'une inscription qui ne fut pas burinée.
Thnâl CAé~. Enfin à Vat Thnâl Chél « pagode de la chaussée de la
victoire )) devait être une tour actuellement disparue et dont il ne reste guère
que les monolithes de l'encadrement de la porte. Sur les deux parois avaient t
été gravées des inscriptions sanscrites, une de soixante lignes et l'autre de
quarante-trois, d'une écriture fine et régulière dont il ne reste que fort peu
de chose: la ple~'e étant partout usée ou écaillée. La plus grande, où l'on
peut encore reconnaître plusieurs noms de rois, remonte probablement au
règne de Suryavarman Il, c'est-a-dirc au xi° siècle s'aka.
Toting Thngai. Toting thngai = Dadin tluai, au nord de Prél
Vêng, au sud de Thbaung Khmum dont elle faisait encore partie avant le
roi Ang Duong, est une petite province mesurant une journée de marche
est-ouest et une demi-journée dans l'autre direction, sauf dans sa partie
occidentale où elle s'allonge un peu en équerrc vers le sud. Elle ne mérite
donc guère le nom qu'elle a reçu et qui signifie « en travers (de la marche)
du soleil ». Une route de charrettes lui sert de limite avec Thbaung Khmum
et une rigole naturelle bordée d'arbres la sépare de Préi Vêng. Selon les in-
digènes cette rigole se trouve exactement sur le parallèle de la capitale Phnom
Penh. Cette petite province, au versant méridional des plateaux de Thbaung
Khmum, est toute en grandes plaines bien cultivées en rizières. Ses
606 inscrits obéissent à l'Okfia Adït Gâmavan, fonctionnaire à sept mille
honneurs, de la Maison du roi, qui relève du Veang, le surintendant des
finances de cette Maison.
Nous retrouvons le dernier des titres de ce gouverneur, gamavan, peut-
être pour gramavana(( « villages forestiers » dans les titres du chef d un autre
petit district couvert de forêts, situé phis à l'est vers le haut Vaïco oriental.
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Le pays. La grande province de Thbaung Khmum ((tête d'abeille »
se divise naturellement en trois parties très distinctes (t") Des régions basses
et noyées vers le Tonlé Taucb, vers le grand fleuve et le long du cours d'eau
appelé Péam Chitang, contournent (a") un soulèvement volcanique, boisé,
mais de faible relief qui a forcé le fleuve à faire son grand coude vers l'ouest
et d'où partent (3°) de vastes plateaux en pente douce qui s'étendent vers l'est
à travers les sources du Vaïco oriental et au delà, dans ces pays boisés a
population très clairsemée qui bordent la province cochinchinois,e de Tay
Ninh.
Au sud-ouest, par ïo3" 8' E. et i r 5cr N., à deux ou trois lieues de
ce (( confluent de la ileur de poivrier )) où commence le Tonlé Tauch
qui sépare I,à Thbaung Khmum de Sithor Chhvéng et qui est tellement
colmaté qu'il peut servir alternativement de voie aux barques et de route
aux charrettes, une dépression basse forme un des lacs les plus connus
de la région, le Beng Preah Pit = Pin BraA Bit, appelé quelquefois
fautivement sur les cartes Beng Prapit ou même Beng Capit. De forme
ovale, il mesure à peu près, quand il est réduit à son niveau d'étiage, deux
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lieues du nord au sud et plus d'une lieue dans l'autre direction. Un petit
canal naturel le met en communication avec le Tonlé Tauch et permet à
l'inondation d'élever son niveau de plusieurs mètres en doublant et triplant
son étendue. Très poissonneux, il est peuplé d'espèces analogues a celles
qu'on pêche dans le Grand Lac. Autour de cette cuvette, le sol alluvionnaire
est une terre noire, grasse et fertile.
Au sud du lac, en dépassant quelques villages aux cases haut perchées sur
pilotis, on voit le terrain se relever progressivement et devenir sablonneux.
Nous retrouverons quelques ruines dans cette pointe extrême de Thbaung
Khmum.
Au nord-est du lac de Preah Pit, un petit ruisseau appelé Sting Preah
Srëi == Sdin Bra/: mesurant environ une lieue et demie de cours,
verse toute l'année dans le lac les eaux qui s'échappent du soulève-
ment volcanique voisin. Ces eaux coulent d'abord vives et rapides en
pays boisé et rocailleux, deviennent troubles et paresseuses en atteignant
les terres plates, noires et grasses où de simples barrages les répandent
sur les rizières fertiles. Sur ces terres, près de ce ruisseau, nous reverrons
en examinant les monuments de la province, les ruines d'un célèbre
temple appelé Preah Théat Preah Srei. En allant de ce point au « confluent
de la fleur de poivrier )) qui est à deux lieues, on traverse le Tuai Preah
Khieang == Dual Brah Ghian, « tertre des magasins sacrés )), actuellement
désert, probablement très Inondé aux crues, dont la terre noire et grasse
mais bossuée de nombreuses pierres ne produit que des herbes et des arbres
clairsemés.
Les terres basses et inondées se continuent le long du grand fleuve,
derrière le bourrelet de sa rive, jusqu'au confluent appelé Péam Chi Lang
(ou plus exactement LIang) == Bam Jl Lîan où est un village à population
mélangée de Khmers, Malais, Chinois et Annamites. C'est la résidence habi-
tuelle du gouverneur de la province. La rivière de On Liang qui a de l'eau
en toute saison communique, dit-on, avec celle de Chhiaung; elle coule en
des régions basses et noyées, entre les hauts plateaux de Thbaung Khmum
et le fleuve dont elle est peut-être un ancien bras et que ces plateaux ont
détourné de sa direction générale en le contraignant a couler ici de l'est à
l'ouest. Sur le fleuve, dont la rive fertile se dessine en bourrelet, avant d'entrer
dans les lagunes et les marais de l'Intérieur, se pressent les villages dont trois
importants, Krauch Chhmar, SvayKbleang et Prek Krauch, peuplés de
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Tchames, se suivent sans interruption. Aucune ruine n'a été signalée dans
cette région basse (iuPeam On Liang.
Lesoutevementvotcani(mequiterunuca!'ouest)eshauts ptateauxet
qm (tomme (es contrées basses et noveesdu )!eng Preah )'!tctdu)'eam
Chi ijiang est appelé aujour<rhui P!mom Pc:))) (!hancheang );hnam Xfin
Janjan ~temontdup)ateaudumnr )). De faibterchef, une cinquantaine
(te mètres envn'on. très boisé, couvert tte roches <)eeres eL<IeJ)!ocs de
timonite, hérisse (!e petites huttes et creuse en vnHotmenteots,!) peut se
comparer, étendue et ~enre de végétation misa part, a notre toret de
Fontatnebteau. Il (tecr)tun croissant de (mettmesjienes()e longueur dont
la convexité es) tournée \ers )e ueuve. trusteurs monuments ont cte
construits sur ia concavité, sur iatisiere intérieure de ce sontevcmcnt, dont
te nom antique et c)ass!que était nu<)raparvata«mont du(heuHudrao))
St\a)). Le ptuscetehre était sans (Joute )e temple (te Prcah Sre! Krm)
teak==HrahS'[~rup[a)\((1a déesse accomptie, parfaite M. \ous revien-
drons a toutes ces ruines après avoirachc\e!a description (te ta province.
A)'cst()e ces monuments et de cette toret rocaitk'usc s'étendent ics
{tauts plateaux <!ecouverts (ton ton aperçoit très hicnia montagne de'ray
~mh. Ce sont (tes p)a!nesauso)([esa))!e rou~eatre,cuuivecscn maisres
t't/teres. ou s'enchevêtrent dinnomhrah)es~((ri~o)cs)) sans commence-
ment. ni im. cauau\ peut-et!'e que creusèrent les anciens maîtt'cs du
pays; de nombreux !)ou<p)ets d'arbres fruitiers abritent tes viHages dont
on n'aperçoit guère (te loin (jue les pagodes aux toits rouges surmontes de
nccttes dorées qui etinceitent an soleil sur te tond yert (tes frondaisons. Au nord,
!e groupe de popu[ati(m )e plus i)nportant. ajipete Sangke Suong. des noms des
deux principaux viUages. en comprend reettement bnit dont les maisons se
succèdent prestme sans interruption sur plus d'une !icne d'étendue de t'est a
l'ouest. Quatre imp0!'tantes pagodes modernes attestent ta prospérité de ce
groupe. L'une appe)ecrrah<~ar \n)nn((temptesgemines~()ans!cYl))agede
Suong est en queitjuc sorte la j~agode-mere de la province: son chef
jomssantdc la prérogative de proce()er a )'ordi)iation de tous !es nouveaux
bonxcsdcThbaungKhmum.
Téau EA'. – (Je p)ateau c.-it intéressant. t)'asj)cct riant en somme; t'air
y est plus pur (jue dans tes j)!aincs basses et inondées (pji J'entom-ent. \!ais
sur ses habitants pèsent fourdcment )es souvenirs ou les terribk-s conse-
))))tU\ ht)))t~
(]))('))(;CS <)')))) S"))))')'(' ())'.)ttt<:qui M'Y j):<MM!t<J~ns)!ip)'<;)fti<')'<'nt'<i)i~ d~
\Y)))" sicch', sous u))t'i.!))jH')t''){t':t)) )!.)))<:).<)r:Hit<)(''Lf')u<~at()hod~<ù
!')Cchi)t))('Ht.p:)''tun~)t')ts ics\<'f))c<'st<'Ht))<))ticu)s d''i:t h<;)i<!Tc.~u ~3~
)~')t:. 'cj.–Uttc<);um'f)t) ratais. rhut"~tt'p!'icC'.('H
cLdcsonanianLtc j)oetc)'~)\.i)s se citante!)) partout saufjci nu !<))b)'p
dtutbitantst'c(h)itscnsc)'tud~)tt'r(~))t!t!t'ocxp)C))t<furt'))ncnt )c'- méfait!dp
leurs ancêtres et on K's autres, mo'atoncntsoiidaires. partaient leur honte
impérissable, f) )) \a pas très )on~temps.))s tiraie'tt ~en~eance d('s\u\a-
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géurs qui chantaient chez eux par oubli, bravade ou légèreté, le poème si
populaire de Téau Ek. Aujourd'hui ils baissent la tête. Ce poème dont
notre traduction a été publiée a peu près in e~e/MO par M. Delaporte (dans
son t~oya~e au Cctm6o~e, p. 118 et suivantes) est plutôt réaliste, n'accordant
rien à la notion. Les faits sontencore trop récents. On peut le résumer rapide-
ment ainsi
Ek' (( le premier, l'unique » était un jeune et beau bonze du pays, habile
improvisateur, à la voix suave; il se rencontre un jour avec la belle Téau qui
puisait de l'eau et il la tient sous le charme de la douce mélodie de ses
chants. Lui-même, subitement et violemment épris, rentre à la pagode, im-
portune sans trêve ni relâche son maître spirituel lui demandant l'autori-
sation de quitter les ordres. Après maints rems, le maître furieux le chasse
et lui prédit que cet amour insensé, cet amour, criminel puisqu'il avait pris
naissance dans un cœur que recouvrait l'habit jaune, le fera périr par le
glaive. Néanmoins, libre et joyeux, Ëkse rend chez la jeune fille, est agréé,
se fiance et habite selon l'usage chez ses beaux-parents 2.. Son bonheur est de
courte durée. De tous côtés le roi fait recruter les bons poètes, les habiles
musiciens. Ek est contraint de se rendre à la capitale où l'accompagne son
ami inséparable Péch = Béj « diamant », très adroit joueur de flûte. A peine
Ek est-il à Oudong qu'il aperçoit un jour sa bien-aimée, belle entre toutes,
dans un groupe de jeunes et jolies filles choisies dans tout le Cambodge pour
le harem du roi. Poète, accoutumé à traduire toujours ses sentiments par des
chants, Ek, du haut d'un toit, Improvise et adresse à son amie une ardente
cantilène. Le roi immédiatement informé de cette audace extraordinaire
l'interroge, est séduit par son talent, par sa bonne grâce. Touché de leur
amour mutuel, lia la générosité de rendre l'un à l'autre ces parfaits
amants.
Réunis par la faveur royale, rien ne semblait plus devoir troubler leur
bonheur, et pourtant ils sont a la veille d'être terrassés sous les coups les
plus épouvantables du destin. La jeune femme reçoit de ses parents un mes-
sage pressant et impératif « Ton père se meurt et désire te revoir une dernière
fois ))Inconsciente du stratagème impie, elle voleaïhbaung Khmum, tombe
i. Ce nompropreestfréquemmentportéparies Cambodgiens.
a. Onsaitqu'auCambodgelesfiancésviventà peuprèscommedesépouxlorsqu'il y aréelleinc)!-
nationmutuelle et lestermesde fiancés,amantsou épouxpeuventégalements'appliquera cette
situationsemi-tëgatc.
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chez ses parents. Ils sont en parfaite santé et fermement résolus à lui faire
épouser de force et à bref délai le fils de l'Arjun, grand gouverneur de Thbaung
Khmum. Ce jeune homme était tombé amoureux de Téau qu'il avait aperçue
à son départ pour la capitale et, apprenant qu'elle n'était pas restée dans le
harem royal, il s'était empressé de prier son père qui obéissait à tous ses
caprices d'agir sur les parents afin qu'ils la fissent revenir promptement.
Téau, dans sa détresse, envoie à son tour un message à son amant, le met au
courant, l'appelle à son secours et termine en disant « Pars le jour où tu
recevras ma lettre; pars la nuit même si elle te parviens de nuit! »
Êk accourt, arrive au milieu du festin de noce; il veut entrer dans
la maison, mais il est repoussé. Alors il demande à s'asseoir au dehors, à
prendre part au festin et accompagné des instruments de ses amis fidèles
il improvise des chants d'amour. Téau, que soulèvent ces accents passionnés,
sort de sa chambre de fiancée, saisit une coupe pleine et va droit à lui,
la lui offre en témoignage d'amour. Il hoit en caressant sa maîtresse. Ce
spectacle, Inouï pour un repas de mariage, provoque la stupéfaction de
l'assistance et excite la fureur de l'Arjun qui s'écrie: « Un tel affront ne peut
être lavé que dans le sang. Qu'on le saisisse et qu'on le tue! » Êk est frappé
de tous côtés, son sang coule et inonde ses vêtements. Impassible sous les
coups de sabre il chante ses blessures, les offre son amour. Tout à coup la
voix de Téau se fait entendre: « Puisque vous l'attachez pour le mettre à
mort, qu'au lieu de liens vulgaires ce soit avec cette écharpe que m'a donnée
le roi notre maître suprême! » Ek, emmené au hameau voisin de Thbaung
Khêl, est achevé sous un figuier. C'est fait? demande Téau aux meurtriers
revenant couverts de sang. Oui. C'est bien ainsi, reprend-elle, juste
châtiment d'une audace sans pareille! » Elle rentre dans sa chambre, saisit
un couteau e(ÏMé,fend la cloison et s'échappe suivie de Nou, sa servante. En
route, elle rencontre titi petit pâtre, lui donne son anneau d'or en le chargeant
d'informer les gens de la noce qu'ils la retrouveront morte sur le cadavre de
son amant. Nou qu'elle veut renvoyer refuse et tient à partager son sort.
Elle égorge elle-même cette fidèle suivante et se tue ensuite. Les invités
accourent et ne trouvent plus que trois cadavres couchés l'un sur l'autre.
Les amis de Ek qui avaient réussi à prendre la fuite informent le roi.
Celui-ci accourt plein de fureur, fait périr dans les supplices les parents de
Téau, l'Arjun et toute sa famille. Les meurtriers, les complices et tous leurs
proches sont condamnés a la servitude héréditaire.
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Aujourd'hui les Cambodgiens visitant ce pays ou bien y accompagnant
un Européen parlent de ces laits a voix basse, montrent discrètement l'em-
placement du Phum « terrain » de l'Arjun, abandonné depuis cette époque,
et situé à quelques cents mètres au sud de Prahéar Antim, du village de
Suong; etentrece Phum et ce village, TAndaung CIiœung Kaêk « le puits
pied de corbeau », fissures naturelles toujours pleines d'eau Mancliâtre et
découpées en effet comme un pied de corbeau entre les blocs de limonite, où
furentexécutésiesmeurtriers deEk. PouGhœungK.aI, le village dè Téau
est situé à une lieue à l'ouest, ainsi que le hameau de Thbaung Khêloù se
dresse encore le figuier sous lequel elle se suicida. Aux fêtes des pagodes,
de brunes, sveltes et élégantes jeunes filles, au nez droit, aux grands yeux
bien fendus, type assez commun en cette contrée, le chignon hautnoué,
vêtues de robes éclatantes, rouges, vertes ou bleues, permettent de se
figurer quel pouvait être le genre de beauté de cette victime de l'amour.
Génïe de la province. La tradition oblige les nouveaux gouver-
neurs de Thbaung Khmum à se rendre au Phum de l'Arjun où un pavillon
leur est dressé. Ils se baignent dans la mare voisine dont le poisson leur
appartient, de même que leur appartiennent les rizières de Neak Ta Bêng, a
deux mille mètres vers l'est. Près de ces rizières, dans un bosquet de bois,
là hutte des génies, où se dressent des bornes de bois en forme de linga, est
le temple devant lequel doit être immolé un taureau ou un buffle en rut lors
de leur entrée en fonctions. Les sacrificateurs, appelés Chau Neak Ta « gens
des génies » et toujours pris dans une même famille, sont aussi chargés du
soin d'entretenir cette hutte. A moins de dispositions contraires prescrites
par la loi ou par ordre supérieur, les criminels de la province sont exécutés
devant cet ansa srok « tige du pays )) et ofTerts en holocauste aux génies,
coutume qui doit être un vestige des sacrifices humains de jadis.
Plus loin, dans la direction du sud-est, le village de Srelâp est entouré
de fbrêts maigres et de buissons de bambous où se cachent quelques petits
monuments. Kandol Chroum, qui était autrefois un grand village, actuelle-
ment presque désert, se trouve au nord et à proximité du vaste emplacement
d'une antique ville, capitale peut-être, appelée aujourd'hui Bantéai Préi Nokor.
Cette ville était située à peu près au centre de ces hauts plateaux où les fourrés
et les belles forêts alternent avec les grandes clairières, où certains villages
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disparaissent sous les frondaisons des arbres fruitiers et ou les eaux de pluie
s'écoutent dimcilement pour former peu à peu les sources du grand Vaïco
toutes ces plaines n'étant inclinées qu'en pente insensible vers le sud-est. Au
nord une arête vive les termine brusquement et domine de cinquante à soixante
mètres lés régions basses de la rivière de Chi Liang. Vers l'est les hauts
plateaux se continuent au nord de la frontière de Tay Ninh, mais sans ou'rir de
vestiges archéologiques.
Les djstrjcts. Dans la première moitié du xix" siècle, Koh Sutin et
TotingThngai taisaient encore partie de Thbaung Khmum. ainsiqu'un district
de Tay Ninh appelé ThbêngYou. Aujourd'hui, outre la région de Thbaung
Khmum proprement dite qui occupe les plateaux autour de l'ancienne
Bantéai Prêt Nokor, la province comprend encore d'autres circonscriptions
d'importance beaucoup moindre appelées Thvéar == Dhvar « Portes » dont
les deux dites « de droite » semblent être au nord et les deux « de gauche »
au sud des plateaux. Un dernier district le « Khan )) ou « Khêt Tuoi
Angkonh », dont le chef prend le titre spécial de Hovichou~ Ravno, est
formé par ces régions sauvages qui s'étendent au nord de Tay Ninli: ses rares
habitants sont des Stiengs et aussi d'autres aborigènes appelés Ta Mœun ou
Tmon.
La province de Thbaung Khmum produit du riz et des bois de construc-
tion dans l'intérieur, du coton, du tabac et du mûrier sur le neuve. Ses
6 ~a8 inscrits sont placés sous les ordres de 1' « Okna Arjun ? – Arjuna,
l'un des cinq grands mandarins provinciaux à dix mille honneurs de la
Maison du roi, le lieutenant à l'extérieur du Veang ou surintendant des
finances de cette Maison,
Examinant les monuments de Thbaung Khmum selon l'ordre même
qui a été adopté pour cette description du pays on rencontre les ruines
suivantes.
Phüm Prasat. Le Phùm Prasat « hameau de la tour )) ou Phùm
PreahThéat(( hameau des reliques sacrées », à huit cents mètres au sud
d'un village appelé Phùm Krang qui est situé lui-même à quelques kilo-
mètres au sud du lac de Preah Pit, est un emplacement antique où l'on
remarqueles ruines d'une tour en briques entourée d'un fossé-bassin, ainsi
qu'un fragment de stèle qui n'a conservé que douze lignes très incomplètes,
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leur commencement et leur fin étant usés. L'écriture, mal tracée, appartient
au vi° siècle s'aka. Dans ce texte si endommagé on ne peut reconnaître
qu'une liste d'esclaves sacrés, va et ku.
Tuoi CAare~c. -–Le Phûm Krang lui-même est souvent appelé Phûm
Tuol Charek Bliûrn~dual carik « hameau du tertre de la stèle )), du nom
d'un emplacement ancien, tertre artificiel assez élevé, entouré de rizières
basses et situé à cent vingt mètres environ a l'ouest du village. Il n'y a en
ce lieu qu'une stèle plate cassée verticalement en deux moitiés, couverte sur
une de ses faces d'une inscription moderne d'une trentaine de lignes qui est
peu lisible par suite de sa mauvaise écriture et de l'usure de la pierre. Dans
ce document, qui est de 1~8o, date donnée en chiffres, d'une ère dont le
nom n'est pas conservé mais qui ne peut être que celle de s'aka,' donc de
i558 A D., il est question des Saints Joyaux du Bouddhisme, des terres (de
la fondation sans doute) qui sont limitées par des bornes de pierre, de la Loi
sainte, de l'auguste Assemblée du clergé, d'un roi qui laissa la stèle de
cette fondation, d'une reine, des saintes reliques et d'offrandes de dais, de
parasols. Tous les noms propres manquent.
Phûm Mien. – Au Phûm Mien, à dix-huit cents mètres au nord du
Phûm Krang, est une tour en briques ruinée, entourée de son bassin-fossé et
précédée d'un grand « lobœk )) ou bassin sacré rectangulaire. Sur la paroi
de droite de la porte de la tour ont été burinées trente lignes qui comprennent
en réalité trois inscriptions dinerentes.
La première, qui compte seize lignes d'une écriture assez grosse, tracée
négligemment, sans fleurons, commence par la date en chiffres, 834 s'aka
==: 012 A. D. Peut-être faut-il lire 8a4 s'aka == goa A. D., le second chiffre
permettant à la rigueur les deux lectures. En cette année, un lundi, onzième
jour de la seconde quinzaine de « caitra )) un ordre de S. M. le roi
prescrivit au Mratan S'ri Vikramasenapati de faire ériger une divinité au
paysdeRddaiou Dal, territoire de Vrai Vyak, circonscription deS'rîIndra-
pura. Ce Seigneur et le Mratan Khion Mahapurusa firent la divinité des
donations a titre définitif, c'est-à-dire avec propriété pleine et entière; de
biens, champs et esclaves. Une formule brève et significative termine cette
inscription en menaçant de la décapitation quiconque portera atteinte à ces
donations-
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~n r<n! n'a f«m mnff )!tynfa ft <tnf ~<'t'!h]m f<it'M)vf*La seconde inscription qui n'a que cinq lignes d'une écriture cursive,
mal soignée, usée en partie, dit qu'en go8 s'aka ==: ()86 A. D. le dimanche,
quatorzième jour de la première quinxalne de Bhadrapada, un ordre de
S. M. prescrivit à un dignitaire, dont le nom manque mais qui avait pour
fonctions de veiller à l'observation des rites et coutumes dans la quatrième
Maison princière, de venir surveiller des donations de champs faites à une
déesse, régler une question d'emprunt à titre onéreux d'une paire de bunles,
régler peut-être a~ssi des achats concernant (autant que permettent de le
supposer les lacunes du texte) des gensdeVraAVnam (la montagne sainte,
peut-être Ba Phnom). Les champs, dont la valeur est de dix bunles, seront la
propriété de la déesse Bhagavati.
La troisième inscription de cette paroi de la porte de la tour du Phûm Mien
compte neuf lignes d'une écriture également cursive mais mieux conservée
que celle des deux autres. Elle dit qu'en ()0f) s'aka .-= 087 A. D. le vendredi,
premier jour de la deuxième quinzaine de Marggas'ira (sic), les chefs du
peuple et les chefs de territoire de Vnam Kanlin (ou Kansin) donnèrent à la
déesse Bhagavati une trentaine d'esclaves tous nommés et qualifiés, tai, les
femmes, si, les hommes. Plusieurs furent achetés ou troqués contre d'autres
esclaves. Ainsi la tai Kamvai fut achetée pour une' somme d'argent non spé-
cifiée à des Yvan ou Annamites .du Ka~van Tadin « rive en travers », un
nom de lieu. Donc on rencontrait déjà des Annamites au Cambodge en ce
x° siècle de notre ère, alors que leur nation, encore confinée au Tonquin,
s'auranchissait à peine de la domination chinoise.
La déesse du temple de Phum Mien était incontestablement Bhagavati
c est-a-dire Gauri, l'épouse de S'Iva.
Preah Srei. Preah Théat Preah Srei, monument jadis célèbre sans
doute, est situé à peu de distance au nord-est du Preah Pit, entre ce lac et
le village de Ba Srei ou Preah Srei sur le ruisseau du même nom. Les indi-
gènes l'appellent aussi Vat « temple )) ou Tuoi Preah Théat Phûm Preah
Srei. On a déjà pu voir et on verra encore davantage combien sont nombreux
dans tout le Cambodge ces noms de Preah Théat = BraA Dbat « reliques
sacrées )), dePreah Srei== Bra/t Sri « la sainte &mme )) ou « la déesse (épouse
de.yishhou))).
Nous avons dit précédemment que le ruisseau de Preah Sret, lon~ d'une
lieue et demie, deux lieues au plus, porte au lac les eaux qui sortent du sou-
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lèvement volcanique voisin. 11 passeprès du village du même nom, au milieu de
son cours, et près du temple antique, à deux mille cinq cents mètres plus bas.
Duvillage, en allant a l'ouest sur la terre noire et grasse de cette région, on
atteint au boutde huit cents mètres une levée de terre rectangulaire longue de
plusieurs centaines de mètres, est-ouest, et seulement de cent mètres dans
l'autre direction; ce sont sans doute les digues qui retenaient les eaux d'un
lac artificiel creusé à l'est du temple. Celui-ci, actuellement très ruiné, à
trois cents mètres au delà de cette levée, avait deurs murs d'enceinte concen-
triques, laits de blocs de limonite, percés de portes monumentales et mesurantt
environ: celui de l'extérieur deux cents mètres est-ouest et cent mètres nord-
sud celui de l'intérieur quatre-vingt-dix sur soixante. Ce dernier entourait
un préau où se voient encore plusieurs petits bassins, ainsi que les ruines
(te deux edicutes en briques dont les
linteaux des portes en grès étaient
remarquablement sculptés. Au delà de
ces édicules, le sanctuaire, tout en
briques, comprenait une galerie longue
de treize mètres, large de sept, flan-
quée de piliers massifs, puis un avant-
corps et une tour ou plutôt une construc-
tion cubique ouvrant sur la galerie, me-
surant de même sept mètres de largeur
et n'abritant plus qu'un autel monolithe. Le tout est actuellement à ciel ouvert.
Les sculptures des portes de grès, tantôt grossières et inachevées,
tantôt d'une exécution très soignée, représentent Indra sur l'éléphant
tricéphale, un autre dieu armé d'un trident et assis sur un trône que
portent des lions, etc. Autour du sanctuaire gisent des lions, des Ganes'a
de pierre, de nombreuses statues brisées; anciennes divinités brahmaniques
tombées au rang de génies, mais que les habitants vénèrent et craignent
encore ils les enduisent de laque et de chaux au ventre, à l'épaule, à la
tête, etc., selon qu'un parent soum'e de telle partie du corps. Il y a aussi
une sorte de baignoire de grès, monolithe presque semi-sphérique dont la
cavité profondede soixante centimètres est large de deux mètres cinquante.
Ses bords sont rongés par les couteaux qu'on y aiguise.
Près du sanctuaire, un peu en avant, a été découverte une des stèles
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digraphiques du roi Yas'ovarman mais brisée en plusieurs fragments qui
furent rapprochés pour l'estampage. D'après M. Barth elle nous apprend
que la donation faite par ce roi du splendide couvent de Yasôdhara en 8 fr
s'aka-= 88g A.D., fut notifiée ici à Sfva Paficalinges'vara « Seigneur des
cinq lingas ». On peut donc supposer que c'était le nom de la divinité du
temple de Preah Titéat Preah Sref.
Preah Théat. Une autre ruine peu importante appelée Prasat Preah
Théat se trouve a quelques lieues à l'est du lac de Preah Pit et à deux mille
mètres au nord du village de Pouthéa. Deux tours en briques, ruinées actuel-
lement en partie, étaient construites sur un petit tertre artificiel et précédées
a l'es! d'une mareou bassin sacré.
Prasat .SraBï. – A quelques kilomètres au nord-ouest de ces deux
tours commence la pointe que lance vers l'est la forêt rocheuse de Phnom
Péan Choncheang appelée aussi Prêt Péan Chéang == BraTBran Jan « forêt
du plateau de l'ouvrier )). Dans cette pointe de forêt qui se trouve au sud du
PhAmTamrel, village important du plateau, est Prasat Srâm, jolie petite tour
en briques, large de quatre mètres, haute d'une dizaine, tournée à l'est,
décorée extérieurement de moulures et de renflements étages elle est
construite en briques qui furentmoulées, avantcuisson, en fleurs et arabesques.
A une soixantaine de mètres au nord de cette tour, en plaine découverte,
a été creusé un bassin assez profond. Plus loin, à cinq cents mètres au nord,
se rencontre encore une autre mare appelée Trepeang Srâm qui est beaucoup
plus étendue, car elle mesure quatre cents mètres, E. 0., sur deux
cents, N, S..
PreaA C&réj. – Prasat Preah Théat Preah Chréi (des tours des reli-
quessacrées du saint figuier » est un autre monument situé à trois kilomètres
à l'ouest du Phum Tamrel, dans la forêt de Péan Chéang. 11commence à
l'est par une terrasse cruciforme aux murs de soutènement revêtus en limo-
nite et de soixante mètres environ. Audelà, le mur d'enceinte en
blocs de limonite mesure quatre-vingts mètres est-ouest et soixante nord-
sud. Pénétrant dans l'intérieur par l'unique porte monumentale de l'est,
on aperçoit a droite et a gauche deux édicules en briques ruinés et des
statues de divinités coiffées du Mukuta. Au delà se dressent encore les ruines
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carré celui-ci, et de quarante mètres de côté, formé d'un mur de limonite.
Au centre une petite terrasse supporte un troisième caitya en briques plus
grand que les deux pyramides de ce genre qui se trouvent dans le monu-
ment proprement dit
Srei Krup Léa~f. – Preah Srei Krup Leak ==BraA Sri grup Iak « la
déesse aux complètes qualités, parfaite )) est le nom donné à un autre monu-
ment situé au nord du précédent, sur la lisière de la forêt et à trois kilomètres
au nord-ouest du village deTamrel, dans le territoire du village de Khtom.
Il est précédé à l'est de trois SraA ou bassins sacrés dont l'un, celui du Neak
Ta YéayTép « génie grand'mère déesse )), annonce,selon les croyances popu-
laires actuelles, la guerre ou d'autres graves événements, quand il se remplit
d'eau. Une terrasse cruciforme aux murs de soutènement en blocs de limonite
conduit à la porte monumentale de l'enceinte extérieure du temple; le
mur 'de cette enceinte, construit en limonite, était élevé de quatre à cinq
mètres. Derrière la porte est une stèle digraphiquë que nous reverrons en
dernier lieu.La deuxième enceinte, un mur en limonite, présentait une dispo-
sition spéciale. Au lieu d'être simplement interrompu par une porte au
milieu de sa face est, il revenait droit en arrière formant un couloir d'accès
des trois tours en briques alignées du sud au nord. En avant et en arrière de
la plus septentrionale de ces tours sont deux caitya ou pyramides pleines
à côté une stèle plate taillée et polie, tout à fait semblable aux stèles digra-
phiques de Yasôvarman, mais restée nue, attendit vainement le ciseau du
lapicide et peut-être même le
pinceau du scribe. On pourrait
probablement conclure de ce
fait que toutes ces stèles digra-
phiques furent envoyées en cet
état, et que les lapicides se
transportèrent aux divers mo-
numents pour les graver là
même où elles devaient être
placées. Le long de la face méri-
dionale du mur d'enceinte de
Preah Théat Preah Ghréi est
accolé un deuxième enclos,
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large de quatre mètres, long de quinzeet il se terminait à la tour-sanctuaire en
deux épais contreforts llanquant la porte de cette tour. Ce couloir devait être
une galerie à en juger par les piliers de briques qui le bordent de distance
en distance. La tour-sanctuaire, en briques, haute de quinze à dix-huit mètres,
on'rait extérieurement l'aspect d'une construction à triple étage et était
dépourvue de sculptures les pierres de sa porte étant restées frustes.
Dans son intérieur qui formait une chambre de quatre mètres de côté,
une fort belle statue de grès, ancienne, de la belle époque évidemment,
haute d'un mètre vingt, représente le Bouddha assis sur le dragon qui l'abrite
de ses sept têtes déployées. La chevelure du Maître relevée en chignon est
recouverte d'un petit mukuta ou diadème pointu orné de quatre rangs de
A ~I~ ·l'pierreries. A cote du sanc-
tuaire sont d'autres Bouddhas
rmoins anciens, moins remar-
quables, dont l'un qui est
couché mesure jusqu'à deux
mètres de longueur. Il y a
aussi sur une pierre fruste une
empreinte de deux pieds de
grandeur naturelle que sur-
monte un grand signe mystique, ? == om ce sont les Preah Bat Krup leak,
« les pieds sacrés de toute perfection qui ont donné à ce monument son nom
actuel et, disent les indigènes, la femme qui pourrait y adapter exactement
les siens possèderait elle-même la somme de ces perfections.
Sauf quelques petites tacites d'usure, la conservation de la stèle digra-
phique que nous avons trouvée derrière la porte d'entrée de ce monument
est presque parfaite Selon M. Barth sa trente-sixième stance dit que le splen-
dide couvent de Yas'odhara ayant été donné en 8n s'aka == 88<) A. D.; le
roi Yas'ovarman fit cet édit pour le S'iva S'rïHaudraparvates'a, « le seigneur
de la montagne de Rudra 9. Cet hommage nous. donne les noms sanscrits
de la divinité adorée alors dans ce temple et du soulèvement volcanique qui
s'étend au sud et a l'ouest de ce monument de Preah Srei Krup Leak.
A l'est de ce monument, entre les villages de Tamrel et de Suong, on
rencontre une antique enceinte fortinée dont il ne reste que les levées rectan-
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gulaires de terre mesurant quatre cents mètres est-ouest et cent mètres dans
l'autre direction. C'est le Bantéai Kedol des indigènes actuels.
A plusieurs kilomètres à l'est de cette enceinte, l'un des bouquets de bois
qui parsèment ce haut plateau porte le nom de Prél Chong Angkrong et
abrite sur sa lisière occidentale les ruines d'une tour en limonite appelée
Prasat Trepeang Ponerai. Cette tour fait face à l'ouest sur la plaine où se
trouve le bassin qui lui a donné son nom. 'Trepeang Poneral (( mare de
beauté ?.
Prahear ~InMœ. – La Prahéar Antim, pour Brah VIhar Andîm
« temples géminés », au norddu SrokSuong et du Phum Archûn, tire ce
nom avons-nous dit, de ses deux temples modernes construits sur deux empla-
cements antiques, terrasses rectangulaires que soutiennent de petits murs qui
mesurent une quarantaine de mètres de côte. Ces terrasses sont à une qua-
rantaine demètres l'une del'autre. Trois anciennes tours en briques montrent
encore leurs ruines sur la terrasse méridionale et une seule tour était élevée
sur l'autre. Dans cette pagode a été trouvé un fragment d'inscription gravée
sur une face de stèle et dont il ne reste que de courts tronçons de treize lignes
d'une écriture cursive, peu soignée, remontant, semble-t-il au x" s'aka. On
y distingue le mot si, qualificatif des esclaves mâlessacrés, et une formule
imprécatoire.
Vers l'est, Trepeang Tonlé Snguot «mare du bassin desséché » dépendait
probablement de ce monument; ce n'est plus aujourd'hui qu'une grande
rizièrecultivée par les serfs, héréditaires, descendants des meurtriers du
poète Ek, l'amant de la belle Téau:
Monuments divers. Plusieurs monuments ou vestiges d'emplà-
cements antiques sont encore reconnaissables dans les environs de Prahéar
Antim. Ainsi à quinze cents mètres vers l'ouest Prahéar Khpos « le temple
élevé » est une pagode bouddhique moderne construite sur une terrasse de
quatre-vingts sur cent mètres que soutient un mur en llmonite.
Prasat PreahTheafDàkPor, à huit cents mètres au sud-est de Prahéar
Antîm et droit au sud de « la mare du bassin desséché )) est une tour en
briques élevée sur un tertre artificiel et ruinée aujourd'hui.
Prahéar ou Preah Théat Baï Kriem « le temple en Hmonite » est un petit
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monument entièrement construit en limonite comprenant un bassin extérieur
pavé et revêtu avec cette pierre, situe à une dizaine de mètres de l'angle
nord-est, un mur d'enceinte long de quatre-vingts mètres est-ouest et de
quarante dans l'autre direction. Au milieu de la face orientale, un gopoura
monumental que domine une tour pointue présente, outre ses portes d'accès
extérieure et intérieure, des fausses portes latérales. A 1 intérieur du préau
on apcrçot un édicule au sud-est et la tour-sanctuaire dans l'axe principal.
Enfin, à un kilomètre plus loin vers l'est. la Prahéar Luong « grande
pagode » a son temple edinc sur une terrasse ancienne.
Préï ~Vo&or. – De ces monuments qui se trouvent tous dans le groupe
de villages appelé Sangkê-Suong, on peut se rendre, après quelques lieues
faites dans la direction du sud-est, a Bântéai Préi Nokor Pandav lhai
Nagara, « la forteresse de la forêt du royaume )). située au milieu des plai-
nes de ce haut plateau de Thbaung khmum. La vaste étendue et aussi le
nom de cette enceinte semblent indiquer qu'on se trouve ici en présence de
l'une des capitales primitives du Cambodge. Les remparts, dont le (racé est
a peu près carré, mesurent plus de deux mille mètres de côté et ne sont
guère inférieurs qu'a ceux d'Angkor Thom au point de vue des dimensions.
Mais les remblais devaient être moins hauts et moins larges que ceux de cette
dernière capitale, car, au delà du fossé large de cent mètres et peu profond
aujourd'hui, on ne trouve plus que des levées de terre en vaines par la végé-
tation, hautes de quatre cinq mètres, larges d'autant et avant perdu toute
trace de leur revêtement qui devait être en madriers ou troncs d'arbres de
bonnes essences.
Chaque face de l'enceinte était percée de trois Thvéar ou portes, symé-
triquement placées, que les Cambodgiens de nos jours distinguent encore pat-
des noms différents. Une chaussée partait de la porte centrale de la face est,
traversait la ville et se prolongeait, dit-on, à l'ouest, a travers la plaine
jusque vers les monuments de la foret rocheuse qui termine ces plateaux.
Mais avant d'atteindre le centre géométrique de la ville, cette chau&sée ren-
contrait trois tours en briques, très petites, serrées l'une contre 1 autre et
tournées au nord. Le linteau et les deux parois de la porte de la tourelle de
gauche étaient couverts d'inscriptions qui sont actuellement en très mauvais
état. Ce petit monument appelé Preah Théat Tauch ((le petit ') pourrait bien
être contemporain de la fondation de la ville-A trois cents mètres au nord-est
ATMMfEK. X)(
3t)() ).KC\)non(if!
de ce premier temple sont les ruines d'un autre monument Preah Théat
Thom «le grand qui comprenait aussi trois tours en briques mais beau-
coup plus grandes et paraissant moins anciennes que les précédentes. Elles
sont orientées a t'est. Celle de gauche est tout a iait mince, tandis qu'on
reconnait encore dans la centrale des vestiges du p!afond intérieur.
Derrière Preah Théat Thom. se trouve une pagode et un hameau de
serfs héréditaires. La pagode est miséraMe; son petit Bouddha est modes-
tement placé dans un coure qui lui sert d'autel. En 188~ elle ne possédai)
que deux houxes dont l'un, le chef, portant le titre de Maha Pa. jouissait
dune certaine autorité traditionnelle sur toutes les pagodes de la province.
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F.s. 53. Schème do Bantéai Préi No~ Dans cette misérable pagode de Bu))-
téai Pt'piNokor fut trouvée une petite
inscription khmèt-c gravée sur la tranche tateratc d'une pierre noire, bien
tatHéc, sorte de table scmh]ah!c a un soelcpta! et carre, ntais non trouée,
mesurant quarante centimètres de côte et six d'épaisseur. L'inscription dont
la fin manc~ue ne comprend que quelques lettres belles, uettes cti'ermcs du
vi''siècle s'aka. On peut lire à la rigueur «c'est ici. moi la dame.)) »
En ce qui concerne les inscriptions de la porte de la tour de gauche du
petit monument central appelé Preah Théat Tauch, celle du linteau qui
semble être sanscrite comprenait deux ou trois longues lignes dont peu de
lettres restent reconnaissables. Les inscriptions (les deux parois étaient
Avec une sûreté de décision et d'éxécu-
tion qui aurait pu servir d'exempte a la
plupart des citcfs indigènes civits, il sut
ihm'ni:' pt'ompietnen! n i'cxpior.itenr de
passage tous ics moyens de h'ansport
qm hu ctnient nécessaires pour pour-
suivre sa route. Quant aux serfs du
hameau voisin, places immédiatement
sous les ordres de ce honxe, its étaient
charges de l'entretien de cette Vat Banteai
Ptéi Nokor e) de plusieurs autres pa-
godes, teHes que ceUcs de Pral'ear
AnUm, de Prahéar Khpos don) il a été
question précédemment.
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écrites en langue khmère. On peut compte)' une trentaine de lignes a la paroi
de droite où l'on distingue assez nettement une liste nominative d'esclaves
sacrés qualinés, \a, les hommes, et ku, les n'mmes dont les entants sontque!-
fptefois indiqués. La paroi de gauche, encore plus ruinée et cassée horixon-
talement eauson milieu, portait une inscription de plus de yingt-cinq lignes
don) for) peu de chose est lisible. Lalistc des esclaves sacrés y est continuée.
Mention de champs y est ensuite faite. Des noms de lemmes esclaves termi-
nent la partie encore rcconnaissable. L'écriture et la langue permettent de
faire remonter ces Inscriptions au vt" siècle s'aka.
Monuments divers. -A une dizaine de kilomètres au norddcBantéai
Préi Nokor et a égale distance à l'est de Suong et du Phûm Archûn, le village
de Srelâp ou Sanlap, Itamcau d'une vingtaine de cases, est au centre d'un
groupe de ruines peu importantes disséminées dans un rsvon d'une lieue
et demie. Ainsi à une lieue vers l'est et a huit cents mètres au delà d'un autre
hameau, le Phum Andot. sont les Prasat Phûm Andot, comprenant trois
tours en briques, dont deux ruinées, la troisième assez bien conservée:
elles sont construites sur un tertre artinciel et entourées de leur bassin-fossé.
Prasat Preah Théat.àtrols kilomètres environ au sud-est de Srelâp, e.st
une tour en briques ruinée, tournée au nord vers sa grande mare.
Prasat Thna, a l'ouest de la précédente, a une demi-lieue au sud de
Srelâp, est une petite tour ruinée, précédée de son bassin à l'est; à quatre-
vingts mètres au nord de cette tour, sont deux autres bassins accolés et sépa-
rés par une levée de terre celui du sud est rectangulaire, mesurant quarante
mètres nord-sud sur quatre-vingts est-ouest l'autre est un carré de quatre-
vingts mètres de côté.
Prasat Preah Théat Trepeang Thmâ, à une lieue et demie au nord est
du Phum Srelâp, n'est qu'une petite tour en briques ruinée tirant lme partie
de son nom de !a (( mareaux pierres )) située au nord-ouest a une quaran-
taille de vers l'est, une chaussée court du nord au sud, longue de six
cents mètres, haute et large de trois ou quatre.
Prasat Samdei, dans un bouquet de bois, à six cents mètres a l'est du
monument précédent, présente de même que Prahéar Antim deux terrasses
aux murs de revêtement en Hmonite, mesurant une quarantaine de mètres
de côté et placées a une quarantaine de l'une de l'autre; mais ici il
tt'y a qu'une tour, qui était construite sur la terrasse septentrionale: a une
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quarantaine de mètres au nord des terrasses est un bassin rectangulaire de
quatre-vingt mètres est-ouest et cent vingt nord-sud.
C.hœuBSr .ATï~r. –Prasat ChœungAng(et non Hang, orthographe que
nous avions adoptée précédemment),situé à une lieue et demie environ à l'est
un peu nord de Srelàp, complète cet ensemble de monuments et comprend
un robœk ou bassin rectangulaire à l'est, un mur d'enceinte en limonite de
cinquante de mètres sur quarante-cinq qui double un fossé et une tour en
briques près de laquelle gisent de nombreux débris de statues.
Ce monument est remarquable par les inscriptions khmères écrites sur
les parois de la porte de la tour; pas trop détériorées malgré l'usure de
la pierre elles sont lisibles dans leur ensemble. L'écriture est grande,
incorrecte, tracée grossièrement des lettres sont oubliées, d'autres ajoutées
après coup au-dessus ou au-dessous des lignes. L'orthographe laisse également
a désirer. Les formes archaïques de cette écriture rappellent les rares
inscriptionsdu vm° siècle s'aka que nous connaissons, celles de Prasat Khnat,
a Siëm Réap par exemple.
Résumant la traduction, nous lisons sur la paroi de droite, qui compte
trente-cinq lignes; qu'en y8M (sic) s'aka, il y eut un ordre sacré de S. M.
S'ri Jayavarman adressé à Sa Haute Seigneurie Sri Prithivindravarman et
transmis au Mratan'Nripendravikrama, chef des magasins royaux de la pre-
mière (catégorie, c'est-à-dire de la Maison du roi). Cet ordre royal prescrivait
l'érection du dieu Tribhuvanaikanâtha à Jeu Ot (pour On, mot qui est répété
et bien orthographié sur l'autre paroi). La fondation était due aux œuvres
pies du Khioil Prana (Khion est Ici pour Chlon que nous retrouverons plus
loin et qui était un titre honorique réservé, paraît-il, aux Brahmanes). Il
semble que le dieu Campes'vara (Seigneur du Campa, l'un des dieux popu-
laires du Cambodge, krisna probablement) devait aussi être érigé et que
divers objets du culte lui étaient consacrés d'après l'ordre royal, Le Chlou
Prana donne~au dieu « qui est Visnu )), pour les secondes quinzaines du
mois, des esclaves qualifiés tai.leslemmes, et si, les hommes, dont suit lal on-
gue liste nominative, ils sont au nombre d'une centaine–, ainsi que
l'indication de leurs fonctions respectives et des champs qu'ils ont a cultiver.
Un dernier esclave mâle est ajouté, donné par des Brahmanes qui ne sont
pas désignés autrement. Le fondateur (Tajamana) devra répartir les mesures
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de sésame, pois, etc., entre les divers chefs des esclaves sacres. Celte inscrip-
tion de la paroi de droite est terminée par une imprécation sanscrite menaçant
quiconqueviolerait ses prescriptions des peines des enfers a subir tant que
dureront le soleil et la lune.
Sur la paroi de gauche l'inscription de vingt-sept lignes fait suite à la pré-
cédente et constate les donations faites par trois autres personnages (qui
contribuent àla fondation du Chlon Prana) un Chlon dont le nom a disparu,
sauf la première syllabe Vi, et deux Tan Sten nommés Pit et Rau. Ils don-
nent au dieu S'ri Tribhuvanaikanatha « de Jen On », pour le service des
premières quinzaine du mois, près décent quarante esclaves, si ettai, tous
désignés nominativement, en indiquant leurs fonctions ou les champs qu'ils
ont à cultiver et en établissant aussi, passivement, la répartition des fruits de
la terre, riz, pois, sésame, etc., entre les dinérents chefs d'esclaves.
Ces remarquables inscriptions vishnouïtes méritent quelques observations.
Nous verrons qu'elles appartiennent à une époque qui fut peut-être la plus glo-
rieuse de 1 histoire du Cambodge mais qui n a laissé que de très rares textes
épigraphiques. Nous n'avons pas à nous étendre ici sur leurs anomalies d'écri-
ture et. d orthographe, mais nous ne devons pas passer sous silence l'inter-
version des quinzaines du mois partout ailleurs la paroi de droite
appartenant à la première quinzaine et celle de gauche à la seconde. Ici le
fondateur principal donne les esclaves des secondes quinzaines et il les inscrit
néanmoins sur la paroi de droite. Ces textes nous apprennent aussi que les
magasins royaux étalent répartis en catégories comme de nos jours et que par
suite les diverses Maisons princières existaient déjà à cette époque. Notons
encore que le nom vulgaire du lieu de la fondation, Jen On, s'est conservé,
fait rare, presque sans autre altération que celles qui résultent des modifica-
tions de la langue ou de l'écriture Chœung Ang n'étant autre que la pro-
nonciation plus ou moins bien figurée de Joen An, forme moderne de Jen On.
Quelle est enfin là date de ce document ït débute ainsi « Siddhi svasti
y844 s aka. » Le lapicide, qui n'en étaitpas à une faute près, oublia d enacer
un chifire ajouté par erreur. Si nous essayons de suppléer il cette négligence,
nous avons le choix entre trois dates qui sont, par ordre chronologique,
y 44) y84 et 844. Malgré que la lettre f soit écrite dans ce texte tantôt avec
une branche tantôt avec deux, tous les autres cat'actercs de récnturc indiquent
positivement qu'il est antérieur aux modifications qui s'établirent H 1 époque
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dtndravarman, vers 800 s'aka. Au surplus, le roi du Cambodge en 844 ne
s'appelait pas Jayavarman mais Is'anavarman. La dernière date doit donc
être écartée. Le roi Jayavarman 11 régnait aux deux autres dates, il est vrai
mais il est difucite d'admettre que Prithivindravarman qui dut mourir peu de
temps avant l'édification de Bakou, province de Siem Réap, monument con-
sacré partiellement à sa mémoire par son fils le roi Indravarmanen 801 s aka,
fut déjà un très haut dignitaire en y/)4, tandis que cette hypothèse est très
plausible pour la date de 78~, près de la fin du long et glorieux règne de
Jayavarman IL Donc selon toute vraisemblance le lapicide a écrit fautivement
deux chiffres 4 là où il n'en fallait qu'un seul et 78~ s'aka == 862 A,D. est la
date de ce document épigrapitiquc ainsi que de la fondation du temple de
~Jen.Où.
Phum ~for. – Une dernière inscription a été estampée dans la pagode
du Phûm Kor, l'un de ces villages cachés sous des forêts épaisses d'arbres
fruitiers qui constituent le groupe de Roka Ba Pram, dans le nord-est de la
province de ThbaungKhmum. Mais ce n'est qu'un fragment de stèle plate
portant sur une de ses faces une inscripsion khmère qui n'a conservé que
onze tronçons de lignes d'une écriture cursive, légèrement gravée et efïacée
en partie. Le dieu adoré était probablement Vasudeva son nom y est lisible.
Peut-être pourrait-on encore lire un nom de lieu sanscrit, Vikramapura,
et un autre nom qui est indigène, Thkval Kamvan? P
CHAPITRE XIV
DE CHHLAU~G A SAMBAUR
ChMaûng. – Kâncho. – Krachêh. – TrepeangCharek. – Samrong. – Preah Théat Evan Pi.
Sâmbok. – ThmâKrê. PhnomChâmbakMéas. PrasatPram. – Sambaur, la province.
Prasat Kouk.– VatTâsâr moroï. TuolKoukPrasat. Les inscriptions de Sambaur.
– Identiiication de Sambhapura. – Les statues du pays de Sambaur.
CA~aungr. – La petite province de Chhtaung, au nord-est de ThbauHg
Khmum, s'étend le long du Prek ou rivière de ce nom qui vient des forets
de l'est, qui n assèche jamais, mais qui n'est navigable que dans la partie
inicricure de son cours. Cette rivière traverse de M)es forets dont elle (aciUte
l'exploitation; elle communique, disent les indigènes, avec celle de Chiiang
et même avec le \aïco orienta! au moment des crues. Au-dessous de son
confluent un « chomnik » ou canal creusé va du fleuve aux lagunes de 1 inté-
rieur. Outre le riz, les récoltes variées des rives et ses forets d'essences rési-
neuses, la province produit des arbres treang, palmiers dont le bois fait des
arcs et dont les feuilles donnent les olles des manuscrits Indigènes. Les
ya5 inscrits obéissent à l'Oknu Sneimnurak, fonctionnaire à sept ou à huit
mille honneurs, delà Maison du roi, qui relève du Veang, le surintendant des
finances de cette Maison. Le chef de la pagode du gros viltage et marche
deChhIaung, au confluent de la rivière, prend le titre d'Udaya Misatra
et a seul le droit de donner des ordres aux pois ou serfs héréditaires
iul'ectes a la garde et a l'entretien de cette pagode.
.KajsC~O.– Au nord de Chidaung. une autre petite pt'o\ince, celle de
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Kancho == K~ja du nom de l'un de ses villages et auâsi d'une peuplade
aborigène de la rcgic~, occupe les d~ rives du t1euvémais srétCl~çlsurtout
à l'est o~;ses ruisseaux epulent vers 1 deChhlinulg en arros~lrlt un
pays dont l'aspeet et les pt'oductiQns rappeHëït~~ lu province précédente.
Ce sont surtout des palmiers trcang, des bambous nains, des arbrc~~d
résineuses, etc. Les 5~3 inscrits obéissent ~l~kna~ehajanapad. ibnc-
tionnaïre à six mille honneurs, do la Maison royale, qui relevé du Veang
Au-dessous du village de Kancho et également sur la rive gauche du
neuve, est le village le plus important de cette province, ChhoeuTéatPhlouA
c'ést-a-dire (( les tlipterocarpus junteaux )), ou réside habituellement le gou-
verneur.i:y~c\
Niruiucs~ n'ont été signales dans ces deux districts de
Chblaung etdcKancho.
JïfacAêj& ou Krache/t == kracc/t, au nord de la province
precedeiiitc qui en iaisait encore partie dans la première moitié du xtx' siècle,
est aussi a cheval sur le fleuve et s'étend surtout à l'est. Le Prék Té, torrent
tttipetueux qui atteint cinquante mètres de largeur et qui roule ses eaux sur
un t~ roches, vicntde l'cstoù il commumque, selon les indigènes, avec le
BrekChhIaung:ilsejettedatis le lieu ve au-dessous du gros village ou clef-
Rëuqura donne son nom à cette province de Kracheh. La population, parmi
laquelle se trouvent de nombreux serfs royaux, Cambodgiens ou Kouys de
race, cultive le coton Sur les rives du fteuve et les rizières dans l'intérieur du
pays ou elle récolte aussi la cire et la laque. Les yty inscrits sont places
sous les ordres de l'okna Mantrijanapad, fonctionnaire à huit milliers d'hon-
neurs, de la Maison du roi, qui relève du Veang, le ministre des nuances.
Krachêh, le chef-lieu,sur la rive gauche du ileuve, par 12° a8' oo" N., et
io3"Ai 3o" E., est un gros village qui doit son importance croissante à sa
situation au-dessous des derniers rapides, au sommet de ce grand bief
deltaïque où la navigation du Mékong est si facile. C'est le marché des produits
du Laos et des forêts de l'est: cardamome, ramie, cire, peaux, ivoire, etc.:
et aussi (avant l'occupation française) des esclaves pour lesquels on y payait
un~droit fixe de six francs par tête.
TrepeaBar Charek. Trepeang Charek = Traban carik <(marc de
la stèle )). au nord du Phum Saia et a une journée de marche a l'est du
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cucMieu, tire 80) nom d'une stèle qui portait sur une de ses laces une
inscription de quatorze lignes surmontées de quelques dessins; mais ta pierre
est presque complètement usée, les rares lettres subsistantes sont irnbrmes
et mal tracées au point qu'on ne peut même reconnaître la langue de ce
document.
SâmrONSr.–Le Phum Samrong, village peuplé de Khmers et de
Stiengs, à deux journées de marche au sud-est de Krachê/<, possède aussi une
stèle laissée dans les bois à quelques centaines de mètres des maisons. La pre-
mière lace comptait six lignes surmontées d'un dessin cites sont actuellement t.
illisiblespar suite de l'usure de la pierre lUcn n'est plus reconnaissablesur
l'autre iacc. Al'ouest de ce village, le Romlich Chhdor le lagon du poisson
chhdor )) est plein de poissons et de crocodiles que nul n'ose pécher ou
harponne)' par crainte du « neak ta bcng bâti a, puissant génie local, pur
esprit dépourvu de toute représentation matérielle. Les passants se croient
tenus de lui oll'rir bougies et baguettes d'encens.
PreaA T'&éatjKvaBPj. –Prasat Prcab Théat Kvan pi, à deux
petites journées a lest un peu nord de Kracbeb, au delà du Pbum Sala, est
un monumentcomposé de deux tours en briques qui sont entourées d'un
mur et, plus loin, d'une grande levée de terre mesurant près de huit cents
mètres sur six cents. La tour de gauche, moins ruinée que l'autre, otTre sur
la paroi de gauche de sa porte une inscription sanscrite de deux lignes. très
bien conservée, d une écriture grêle, pointillée presque, qui remonte au
vt" siècle s'aka. On lit deux fois le nom de Pu~kara dans ce petit document
qui parait être daté, qui n'a pas encore été traduit et qui ne doit pas être
sans importance.
.SâmJboA. – Sambok == Sampuk, la petite province suivante, est de
même a cheval sur le lleuve. Ses productions sont celles des districts voisins.
ATest, la principale rivière est le Pr&k K.ampi, gros torrent qui roule ses
eaux sur des roches de basaltes et de schistes d'où on extrait des planchettes
d'ardoise pour écrire. Les serfs héréditaires étant nombreux dans la province,
elle ne compte par suite que a8n inscrits obéissant a l'Okna Nayakcan-
dagram.ibnctionnairca sept mille honneurs, de la Maison du roi. qui dé-
pend du A eung. Il réside habituellement au village de Sambok, sur la rive
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gauche du neuve, village qui a donne son nom a lit province et dont le
commis hollandais Van Wustitof disait ait xvn' siècle « Sombock est un
assez grand bourg, habite pat'des Cambodgiens et surtout pat' des Chinois
qui font le trafic des peaux de cerfs, do la cire, de la gommc-guttc ». Tout
ceci est encore exact actuellement.
Nous avons remarque sous une petite hutte près du temple de la
pagode de ce village un petit monolithe, linga sm' son socle qui est creusé en
rigole, et un bas-relief de ciment qui représente un petit Mshnou. Les
habitants vénèrent ces restes de divinités brahmaniques et brûlent en leur hon-
nenr des baguettes d'encens.
T'nJBâ Krê. –Thmâ Krë « la roche de la couche, du lit » est un gros
rocher sur la rive du fleuve, a une lieue au-dessous de Sambok et a moins
de deux lieues au-dessus de Krachëh. Il est grossièrement aplani d'un cote
on a été burinée une Inscription sanscrite de quatre lignes que les eaux
recouvrent aux crues. Les lettres, grandes de deux ou trois centimètres,
assez profondément gravées, mais de lorme peu élégante, semblent remonter
au vi" ou au vu" siècle s'aka. Cette inscription est s'ivt1ïte car elle adore le
bienheureux S ambhu.
A coté de la roclic de Tbmâ ixré s élève la butte d'un génie redouté.
C~âJNJMA Méas. – A un quart de lieue en amont de Tbmâ Kre, le
Phnom Sambok du, plus exactement, le Phnom Cbambâk Méas « mont de
l'amandier d'or » est une colline à double cime, haute de trente et quarante
mètres. Le sommet le moins élevé devait porter une petite construction dont
il ne resté que l'esplanade et quelques briques on pierres taillées. L'autre
sommet, dit côté du neuve, est couronné parles ruines d une tour carrée en
briques dont la porte était tournée au nord. A coté git une ébauche de statue
de pierre qui devait être recouverte d'un enduit mieux modelé et qui est
devenue un génie local. M ÏIarmand a pris en ce lieu des estampages de
fragments d'une inscription sanscrite gravée sur « la face latérale d'une gar-
gouille' )) qui avait probablement disparu en î883, époque de notre cxplo-
ration.~
Prasat Pram. – Enfin Prasat Pram « les cinq tours », a trois ou
t,7M/e.t'r<<'e/Me-0;p/tomoI'=',)'p.3~Sct33().
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quatre lieues au nord-est du village de Sambok, dans les bois, est Je nom
donne aux ruines de trois tours qui ne sont plus que des tas hnbrmcs de
briuues. Ce nomindique qu il devait y avoir encore deux autres tours ou
édiculcs.
SâjmAaûr.– Sambaur, au-dessus des premiers rapides que l'on a a
franchir en remontant le Mékhong, la dernière province du Cambodge actuel
dans cette direction, est très remarquable au point de vue de 1 histoire
du passe de ce pays. Actuellement elle s'étend au loin sur les deux rives et
elle embrasse plusieurs îles boisées, a peu près désertes quoiqu'elles atteignent
jusqu'à trente milles de longueur et qu'entourent nombre de roches Isolées
que les crues du fleuve font disparaître sous un courant de tbudrc.
Au nord-est, deux gros torrents, le Sting Krieng et le ~ting PreaA, larges
de cinquante a cent mètres, aux lits semés de roebes noires et aiguës, et une
vaste tbre't de belles essences, appelée Préi Sting Trcng « foret du torrent des
roseaux )), qui est bosselée de monticules et qui envole ses eaux dans toutes les
directions, séparent Sambaur elle Cambodge de la province actuellement t
laocienne quia prts ce nom de Stmg Treng. Vers le ebef-beu de Sambaur
des rideaux de grands et beaux arbres masquent sur la rive gauche du neuve
les rizières quelquefois iertiles de la plaine alluvionnaire et au delà s'étend
l'immense et monotone plaine de graminées où les forets clairières d'essences
médiocres sont ravagées chaque année par l'incendie.
Surla rive droite ou la population est rare, la plate plaine alluvion-
naire se couvre de forets de bonnes essences, puis le terrain se relève légère-
ment en massifs compacts de calcaires dont l'exploitation serait facile. La
partie occidentale de cette région est occupée par un petit district très boisé,
presque inhabité – II n'a qu un scnl hameau – et qui es) appelé S)ing
Chblang, du nomde son princmal cours d'eau. C est un apanage du Yomaraj,
le ministre de la justice criminelle. Tous les deux ans le chef de ce petit
district qui porte le titre d Okua Havi Sangram vient demander au gouverneur
de Sambaur, son supérieur direct, une lettre d'introduction qui lui permette
d'aller otiru'au ministre le tribut d usage consistant en résine solide, résine
liquide et une ph-oguc.
Sambaur, ou les serfs héréditaires sont nombreux, ne compte par suite
que 3oo inscrits qui obéissent a lOkna Mantrïnigam. mandartu à sept ou
a huit imlle honneurs, de la Maison du roi; il relève du \eann. le ministre
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des finances. Cette province, qui produit du riz, de la cire, du sucre de
palme, de la gomme laque, est aussi le centre d'un commerce Important de
cornes, de peaux, bois, pirogues, rames, charrettes, ainsi que des produits.
soit du Laos. soit des montagnes orientales ou les tribus aborigènes vivent
dans les forets. Le trafic des esclaves s'y faisait jadis sur une grande échelle.
Le gouverneur percevait une taxe sur les embarcations descendant du Laos
F<c. 5<). Bonzes cambodgiens. Photographie de M. ~eeterc.
et chaque année il portait au roi une redevance tradthonnettc de riz, soie,
cire d'abeille, cire végétale, curcuma, ouate, et cœu)- de jacquier pour
teinture.
Le V)))agc de Samhaur == Samput-, qui donne son nom a la province,
par ia' a8' N, io3°, ~i', 3o"E., ne comptait guère, en t883, qu'une cin-
quantaine de cases disséminées sur la rive, entre te neuve et une iertde plaine
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de ri/Ièrcs. tl commence, tout au sud, à une pointe rongée actuetlement pat
le neuve, « la pointe delà tour » qui était probablement ur) emplacement de
monument antique; de ta en remontant au nord on rencontre successivement
trois pagodes aux temples couverts de chaume et dont deux par exception
ne sont pas orientées à l'est.
Prasat .KbûA'. – La plus méridionale, actuellement abandonnée, porte
divers noms Prasat Kouk, Vat Prahéar Kouk ou Tuot Kouk VIhéar « tertre
de la terre du temple ». Ces noms indiquent, que cet emplacement est celui
d'un temple antique. Il y reste d'aHleurs des lyriques et quelques pierres
taillées parmi lesquelles "ne paroi de porte qui reçut une inscription sans-
crite dont on reconnaît encore huit lignes en très mauvais état. Il n'y a pas
lieu de s'arrêter sur ce document que son écriture semble faire remonter
au vi" ou au vu'' siècle s aka.
7'âsâr mo roï. Un peu plus haut, vers le milieu du village, Vat
Sambaur ou Vat Tâsar mo roï « la pagode aux cent colonnes )) est une
construction moderne et insigninante qui tait face au nord. Mais son chef. qui
avait avec lui une quinzaine dehonxes en iSS~, et qui est appelé le Lok ou
Seigneur Arikhsat, possède certains droits féodaux sur les nombreux serfs
chargés de l'entretien de ce monastère. Cette pagode, qui jouit traditionnelle-
ment d'un grand renom, s'élève sur un emplacement antique. On y remarque
une statuette de bœuf. Une stèle remarquable qui est actuellement au musée
Gmmetet qui sera examinée plus loin provient aussi de ce temple. M. A.
Leclère qui résidé longtemps à Sambaur après notre passage, y aurait fait
débroussailler et dégager une tour haute de dix mètres, « carrée par la base
et ronde au-dessus )) e'cst-a-dirc ayant la forme ordinaire de ce genre de
monument, ainsi qu'une petite pyramide carrée et des statues.
Au nord du viDage la troisième pagode, que cinq bonzes occupaient en 88~.
n om'e rien de remarquable, sauf qu'elle est orientée a t ouest vers le fleuve et
que les Mêles y suivent, dit M. Leclère, la coutume laociennc de s'aspergcr
mutueUemcnt avec des seringues d'eau, le troisième jour de l'an. après avoir
lavé la statue du Maitre. Il est probable que cette pagode, dite « des Lao-
cicns », fut fondée par des habitants ou des voyageurs de cette race qui fré-
quente habituellement ce pays frontière.
~o~ ïj:eA~none!K
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JRTouAjPjrasat.–A trois kilomètres au delà de Sambaur en suivant la
rive du fleuve, un ancien monument, appelé Preah Thëat ou Tuol Kouk
Pras:u(( tertre de la terre des tours », qu'un bassin sacre précédait a l'ouest
vers le neuve, om'e encore les ruines d'un mur d enceinte, d'une grande tour,
de cinq tourelles ou édicules en briques, ainsi que des débris de statues, de
pierres sculptées et d'encadrements de portes de grès. Nous y avons estampe
deux inscriptions en 188~. Grâce a des débroussaillements et a des recherches
faites a loish', M. Leclère en découvrit plus tard quatre autres qui malheu-
reusement ne furent estampées que par des procédas Imparfaits.
Tenot Chroum. A un kilomètre au delà, c'est-à-dire a unelieue de
Sambaur, commence le village important de TenotChroum « des palmiers
en forêt touffue » qui mérite ce nom et qui s'étend sur une lieue de rive.
Ses habitants sont en généra! des serfs héréditaires chargés de l'entretien
de la Vat Sambaur. Dans ce village M. Leclère a encore découvert six
petites tours en briques, assez régulièrement espacées à quelques centaines
de mètres les unes des autres. Les briques sont grandes, bien pétries,
bien cuites, les portes en grès avaient des entablements sculptés et les
&nêtres des barreaux travaillés les autels, aussi en pierre, aux angles
rentrants très travaillés, supportaient des statues de divinités brahmaniques.
En dénmhve, de Sambaur a TenotChroum, les monuments anciens
s'échelonnent le long du fleuve sur une longueur dépassant deux lieues. Les
vestiges de mares et de bassins sacrés paraissent être nombreux dans tout cet
espace. Mais on n'a pas relevé jusqu'à présent des traces d'enceinte fortitiée.
Ce fut pourtant l'emplacement d'une ville célèbre dès le vr*siècle et que les
inscriptions locales nous ont permis d'identifier
Revenons donc à ces Inscriptions.
Les inscriptions. La stèle transportée de la Vat Tûsûr mo roï au
musée Guimet est une table d'une forme toute spéciale, destinée probable-
ment a être posée a plat: mais cette table est légèrement évidée a sa face
supérieure en forme de bassin, avec rigole d'écoulement, comme un autel de
statue de dieu qui reçoit et verse au dehors l'eau des ablutions sacrées. Ces
tables d'autel sont percées, il est vrai, d'un ou plusieurs trous, mortaises ou
s'engageaient les tenonsde la base des statues, tandis que le fond préparé de
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la cuvette de notre stèle est complètement uni et qu'it a reçu fine belle
inscription (le vingt-cinq lignes qui le couvre entièrement. Dans son en-
semble ce document est en assezbou état, maigre quelques écaillures ou
éclats de la pierre don le commencement de l'Inscription a surtout sounert.
Son écriture est nette, soignée, belle et bien gravée.
Âpres une invocation sanscrite de deux lignes qui a disparu en partie,
l'inscription kbmerc débute par la date en sanscrit, ya5 s'aka ==8o3 A. !).
Un éclat de pierre a enlevé le nom de l'auteur de la fondation. C'était pro-
bablement cette reine que nomment les s'lokas sanscrits de la nn du docu-
ment. La filiation de cette femme est relatée pour trois générations repré-
sentées par les personnages suivants; Jayendra. la reine Nripcndradevi et
le roi (quiest alléau) S rindraloka. Elle donne au dieu S'rimadamrataka des
esclaves et des Tmon (c'est encore de nos jours le nom d'une tribu aborigène
dont l'habitat est au sud-est de Sambaur), au total de 4o, ainsi que/des
vases, plateaux, marmites, grandes cuillers de métal: ellejjuj. d'autres dons
en nature tels que coton, miel, cire, sésame, riz., gingenfS~tMmthl). Les
biens laissés pour couvres pies par deux personnages qui sont l~B~Mtt~~i
décédés, le Bienheureux Seigneur Utkri~ta et le Seigneur Guru S u vI)~H"
consistant en coton, porcs, arec, huile, cire, gingembre, etc., font aussi~
partie de la donation. L'inscription se termine par deux strophes sanscrites
«qui résument, ditBergaigne, une donation faite SIva par une reine
nommée Jyestharya ».
Ce document appartient donc a cevn~ siècle s'aka qui nous a laissé si
peu de textes cpigrapbiques. Sa langue concise, pleine de sous-entendus, est
hérissée de termes techniques. Sans combler les lacunes de la succession des
rois de 1 époque, l'inscription de Va! Tasar mo roï donne un nom posthume.
Srmdraloka, qui est évidemment celui d'un roi.
Ayant mentionné précédemment t inscription sanscrite en très mauvais
état de Tuoi Kouk Vibéar et négligeant une petite inscription contemporaine
écrite sur une stèle dans la «Pagode des Laociens)) et qui donne simplement
le nom d'une vieille femme, de son fils et de ses trois filles, nous passons au
Tuoi Kouk Prasat le monument situé ir trois kilomètres au nord de Sam-
baur, où nous avons estampé deux inscriptions en ï 883et où M. Lecicre en
a découvert plus tard quatre autres que nous examinons ici en premier lieu.
Malheureusement les procédés d'estampages que M. Leclère a employés n'ont
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pas donné des résultats absolument satisfaisants, ne permettent pas de se
prononcer sur l'état exact de conservation de ces documents et augmentent
sensiblement les dimcultés de la lecture'.
La première inscription, qui compte quatre lignes et qui paraît être en
mauvais état, est sanscrite son écriture indique qu'eUe remonte au vr' ou au
vu" siècle s'aka. On y lit deux fois le nom d'un roi Jayavarman qui doit être
le premier que nous connaissons actuellement de ce nom, celui qui régnait
en586et5<)ts'aka=66Aet66()A.D.
Une seconde inscription sanscrite compte huit lignes don) les deux
dernières sont séparées des précédentes par un intervalle un peu plus large
que l'espacement normal. Elle paraît être de la même époque que la précé-
dente, ntais seslettres sont un peu plus grandes. On y lit le nom de
Mdyadnara qui est celui de ces demi-dieux ou esprits de l'air que les Cam-
bodgiens connaissent encore aujourd'hui.
La troisième inscription qui est en langue khmère compte vingt-deux
lignes d'une écriture qui est celle duvr'siècles'aka. D'après l'unique et
défectueux estampage que nous possédons nous voyons qu'un Pou « seigneur »
dont le nomest illisible fit au dieu S'rïMandales'vara (sic, (( le )) pour « re »
probablement), une donation d'esclaves mâles, va, et femelles, ku, dont
les noms suivent, souvent avec l'indication du chiffre des kon « fils » Les
deux dernières lignes mentionnent les champs donnes en trois endroits
différents ainsi que les chiffres de 5ï bœufs et 10 bullles.
La dernière Inscription découverte par M. Leclère au Tuoi Kouk Prasat
était en langue khmère et comptait au moins vingt-deux lignes; le commen-
cement du texte manque la pierre étant usée et écornée dans le haut. Ce
qui reste doit être assez net, autant que permet d'en juger l'estampage
défectueux qui est entre nos mains. L'écriture qui est régulière indique le
vt" ou le vu'' siècle s'aka. Les lignes usées du haut contenaient une première
liste nominative d'esclaves sacrés que suit une date en chiures, au tracé
anormal, fantaisiste, qui peut être lue 6o4, 6og, yo4, yo() s'aka, le cinquième
jour de la seconde quinzaine du mois de (vi)s'akha. Le Mratau Vidyakirtti
fit au dieu S'ri Amares'vara « le Seigneur des Immortels == Indra)) donation
de douze esclaves nommés, en y ajoutant des bœufs et des redevances de riz.
t. Aprèsexamendesinscriptionsestampéespar M.Leclère,nouslui envoyâmesur le contenude
cestextesdesrenseignementsqo'Ua pubHcsdanslaA'fMenormana'ce<~<'rc/<e/on~edomai-juint8()/j
m.:<:))tH.AU?<(.A 8AM!tAt!)< ~ny
Il terminait en ce qui le concerne par une formule imprécatoire, mi-khmère,
mi-sanscrite, qui menaçait quiconque porterait atteinte a ces donations des
peines de l'enfer tant que dureront te soleil et la lune. Le Mratan Is'varavindu
donna a son tour treize esclaves mâles et sept l~mmes ayant des entants ainsi
que onze ba'ufs mâles aux dieux Snvarnalmga et Manis'iva(.Mc) qui par-
tageaient la jouissance de ces Liens avec le dieu S'ri Amarcs'vara. Une der-
nière formule imprécatoire où le khmer paraît encore mêle au sanscrit
menaçait de la chute dans l'enter Mabaram'ava quiconque troublerait ces
donations.
j)es deux inscriptions que nous avions estampées en ce lieu dès 188.
l'une, brisée en deux n'agments, n'avait conservé que des tronçons de quatre
lignes dune écriture qui remonte au v~ siècle saka. Il s'agissait, semble-t-
il, des dqnations d'esclaves et de bœufs faites « au dieu Maître des œuvres
pies )).
Enfin, la sixième inscription du Tuoi Kouk Prasat, celle qui fut estampée
par nous dès 1883 et relevée plus tard par M. Leclère, était burinée sur une
paroi de porte de tour, de même que toutes les autres inscriptions de ce
monument. Postérieure environ, de deux siècles puisqu'elle date du commen-
cement de notre xr* et en très bon état de conservation, elle compte vingt-
quatre lignes d'uneécriturc cursive et sans fleurons. Cette inscription qui est
khmère dit en résumé ceci:
En Qa3 s'aka (== 1001 A. D.) le Vap Dirgha Hor apporta un ordre roya!
écrit que lui avait transmis le haut Seigneur Candiya. Aux termes de cet
ordre, le Dirgha Hor, gardien du dieu de S'ambhupura, avait adressé une
pétition a Sa Majesté qui avait en conséquence pris une décision concernant
cette divinité. Cette décision constatait que (jadis) les Kamsten (princes
probablement) nommés S'ri Anantvas'Iva, S'ri Jayonnatha (écrit aussi
JanonUatha), S'ri Dhutaras'i et S'ri Bhagavan Ukrisna, tous les quatre
parents de S. M. Paramesvara (== Jayavarman H, roi de ya~ à ~Qï s'aka)
furent les serviteurs du dieu de S'ambhupura et renaquirent en ce dieu
(c'est-a-dirc s'unirent à lui après leur mort).
Que S'ri Anantyas'iva et S'ri Janonnatha avaient érigé les édicules ou
portes monumentales des dieux a l'est et à l'ouest (du temple), fondé des
villages, laissé des esclaves qui turent placés sous les ordres et sous la
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surveillance de la famille de l'auteur de l'inscription (de Dirgha Itor) et
employés au service du culte qui avait lieu à ces portes monumentales ou édi-
culesfunèbres.
Le Chlou S'rï Nivasana, gendre du Kamsten S'rï Anantyas'Iva, laissa
aussi au dieu des sommes d'argent, des esclaves, des objets du culte, etc.
Tout fut reçu en garde par la famille de l'auteur de l'inscription qui employa,
selon l'esprit de ces fondations, les esclaves au service du culte. L'auteur de
l'inscription ajoute que lui n'a pas manqué jusqu'à ce jour de suivre sur ce
point les traditions de ses ancêtres.
Le Kamsten S'rï Bhagavan Ukrisna érigea le dieu du nord ouest (du
temple) et deux autres dieux aux noms indigènes. Le Kamsten S'ri Dhuta-
ras érigea ie dieu royal et laissa des aliments divins (vra/tcaru).
Telles furent les fondations de ces quatre Seigneurs en faveur du dieu de
Sambhapura et de toutes les divinités de Sambhapura. Les esclaves furent
gardés par les ancêtres de l'auteur de l'inscription et parlui-même. S. M. le roi
qui est allé au S'ivapada (=: Jayavarman IV qui régna de 85ô à 86~ s'aka
== oa8 a g/[a A. D.) ordonna de remettre le prix(?) audieu de Sambhapura
et à toutes les divinités de Sambhapura'. L'auteur de l'inscription a donc
reçu l'ordre auguste de S. M. prescrivant l'affranchissement absolu, définitif
(des esclaves) et sa famille doit s'y soumettre pour toujours.
Soit que cette inscription qui date de la dernière année du règne de
Jayavarman V fasse eflectivement, comme elle le dit, allusion à un ordre
d'aSranchIssement ou de rachat donné par son grand-père Jayavarman IV,
unesoixantaine d'années auparavant; soit que, ce quiest beaucoup moins
probable, elle ait fait une confusion de nom en donnant, au pèrcdeJaya-
varman V, Rajendravarman, qui régna de 866 a 8no s'aka = <)~-()68
A. D., le nom posthume de S'ivapada que nous savons être celui de Jaya-
varman IV, au lieu de S'ivaloka qui fut le sien, ce qui réduirait au moins à
trente-trois ans et au plus à cinquante-sept ans l'antériorité de l'ordre sur
l'inscription qui le reproduit, on peut se demander, sans que d'ailleurs nous
connaissions actuellement de réponse satisfaisante a cette question, pourquoi
cet ordre resta si longtemps à l'état de lettre morte, dut être expressément
1. Lenomest écrittantôtS'ambhupumtant&tS'ambhapura.Lesprêtresrempilaientsansdoutetesdieuxdanslaréceptiondecessommesderachat.
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renouvelé par le roi régnant et dut même faire l'objet d'une Inscription
lapidaire.
Mais la grande Importance de ce texte consiste moins dans son sujet, si
peu ordinaire soit-il, que dans ce fait qu'elle nous fixe avec certitude sur
l'emplacement de Sambha ou Sambhu Pura ((la ville de S'iva )) célèbredéjà
dès le vi° siècle. Sambaur ==Sampur, le nom actuel, a conservé les premières
syllabes des deux termes de l'expression ancienne. Mieux encore, Van
Wustbof, le voyageur hollandais du milieu de notre xvn" siècle, qui ne cite
ce village que comme le chef-lieu. d'une province dont'le gouverneur avait
la surveillance de la frontière et, pour cette raison, une assez grande autorité,
l'appelle Sambabœr, c'est-à-dire « Samba (ou blia) pur )), devenant ainsi un
témoin précieux et Irrécusable qui établit à son insu que le nom ancien de
ce pays, moins contracté que de nos jours, s'était jusque-là maintenu presque
intact.
Les statues.– M. A. Leclère a aussi pendant son séjour trouvé à
Kola Sâm Thom, île du fleuve située au-dessous de Sambour une statue de
Urahma a quatre faces et à quatre bras.
Aune autre île appelée Koh Krieng et située au-dessus de Sambaur,
probablement près du confluent de la rivière de ce nom, il a encore
découvert deux ruines de petits édiculcsen briques et sur l'une de ces ruines une
it-ès belle statue de déesse brahmanique que les Indigènes appellent Srei Krup
Lëak, nom que nous avons déjà rencontré et quisignifie « la femmeou la déesse
aux Iaksmanas complets, la femme parfaite ». Les bras et les pieds sont cassés.
Avant d'être mutilée eltc devait mesurer un mètre cinquante. Les cheveux.
dit M. Leclère, sont représentés tressés et forment un cône tronqué au-dessus
de la tête; les traits du visage sont ceux de la race Indigène, mais le lobe
des oreilles est démesurément allongé le nez est large et les yeux petits la
bouche est relativement petite. Son air est grave mais doux. La taille est
fine et les seins sont ronds. Cette femme porte le sampot « langouti » a la
malaise (a la laocienne si l'on veut) tombant sur les pieds, avec des plis sur
le devant et retenu par une ceinture que ferme une agrafe.
Les hommes du pays avaient coutume de caresser les seins de cette
déesse avec la main parce que cela portait bonheur, disaient-Ils, et préservait
leur ménage de toute Infortune conjugale. Par contre, les femmes, même
les plus vertueuses, n'osaient pas s'en approcher et encore moins y porter la
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main, craignant d'exciter sa susceptihiute.KUc punissait, on eHet, de Ktort,
dans le cout'ant de l'année, toute ietutne coupaMc, iÏ)t-ce scutemeut de
tnanvaises pehsccs, (pti avait limpudeucc de la touche'' on même de pat'aîtf'c
devajuteHe avec une conscience tt'oubtec.
Cette statue qui doit être actucUctncntaunmscedAtençona etc repro-
duite dans la 7?<'<'«eMo~MM(/<'e<pe<'e/fe;'u/«',nml-juint8()/(,p. 1.~0.
Le pays entre-fleuves. KângMëas. – MukKAmput.– AnlongRéach. Lesmonts Pakri.
PhnomChhdos. – PhnomKangokMëas. – ChœungPrêt. Choléa Châcha – Phnom
Kuk.– PhnomBathéai.–Vat ChœungPréi. PhnomChœungPréi, le temple, le Preah
Bat, la stéte digraphique. – Prasat Khvêt. – PhnomTrâp, letemple, l'inscription. Tœuk
chha, le torrent, la ville; les temples de BosPreah Nân, tes inscriptions.
Le JPays. – Les deux provinces de Chœung Prêt et de Kampong Siem
sont les principales mais non les seules de cette petite Mésopotamie triangu-
laire de quinze à vingt lieues de côté que forment le Grand Fleuve et le Bras
du Lac avantdeseréunirà Phnom Penh. Il faut aussi y joindre les petits
districts de KangMéas, MukKampuI, Anlong Réach et même une partie de
Pinhalu. Au poin de vue géologique ce pays se partage en deux parties assez dif-
~rentesd aspect. Dans Kampong Siem les plateaux élevés, boisés et servant
d'assises a de nombreux soulèvements volcaniques de très faible altitude,
l'emportent en surface sur les plaines alluvionnaires semées de lagunes
basse et inondées. Mais a Chœung Prêt et aux autres districts, la vaste
plaine unie et plate, que les crues noient plus ou moins profondément chaque
année, s'abaisse insensiblement vers le Bras du Lac où ses jungles, ses taillis
épais sont envahis par les herbes, les broussailles et les bambous elle est en
outre hérissée de distance en distance par des pics de grès ou de granit
qui surgissent brusquement, soltisolés, soit disposés par groupes. Les buttes
coniques, dont les unes sont boisées et les autres nues et pelées, redeviennent
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a l'inondation ce qu'elles étaient avant le colmatage du pays des îles qui
dominent l'immense plaine liquida pu la pirqgne des indigènes glisse silen-
cieusement a travers les cimes des arbres. Cette pirogue est alors l'unique
moyen de communication des habitants perchés sur leurs cases (lui sont
construites sur pilotis, soit au pied des monts, soit sur quelque tet'trc moins
inonde.
Quand les eaux baissent et s'écoulent peu a peu, les herbes poussent
drues et de verdoyantes rizières s'étendent à perte de vue. Cette riche végé-
tation est bientôt jaunie par le soleil et la sécheresse les récoltes sont laites
les herbes périssent, se dessèchent sur pied; le sol argileux, dur et sec, se
fendille ou reste boursoutlé en aspérités grosses comme des taupinières. De
tous côtés bondissent les troupeaux des axis mouchetés et des grandes grues
antigones au corps cendré, au cou purpurin; celles-ci dansent épcrdûmcnt,
comme si elles étalent prises de folie subite. Apeines'écarteut-elles des attelages
aux bœufs rapides que le conducteur aiguittonnc sans cesse tout en inspec-
tant minutieusement de l'œil les essieux et autres parties fragiles do sa
légère voiture qu'il remplacera sitôt cassés, grâce au couteau passé à sa cein-
ture qui lui permettra de tailler une pièce quelconque séance tenante. Derrière
lui, le voyageur est bientôt couvert d'une couche de cette poussière blanche
que la marche du convoi soulève en épais nuages; ou bien, dans les maré-
cages où les bœufs enfoncent jusqu'à mi-jambe, chaque coup de queue de ces
bêtes que tourmentent mouches et taons le plaque de larges taches de bouc
noire et Infecte. Aussi sobres que résistants ces animaux ont a jeûner deux
fois par an à l'inondation qui les parque sur les buttes, et aux mois de
sécheresse qui réduisent leur pitance à quelques brins d'herbe desséchée.
Les rigoles qui partent du Bras du Lac pour noyer ou vider cette vaste
plaine et qui ont leur cours marqué par la ligne verte et sinueuse des taillis et
des bambous de leurs rives sont assez nombreuses, mais deux seulement
méritent d'être citées. La petite rivière de Kampong SaPéam Chkot limite
au nord cette région, porte au fleuve les eaux du torrent de Toeuk Chhâ et
draine paresseusement les eaux stagnantes de la plaine. Au sud, le Prêk Mu~
Kampul, le grand canal de l'inondation, commence a une dizaine de milles
au-dessus de Phnom Penh, traverse un pays pauvre aux rares villages dont les
habitants tirent leurs maigres ressource, de la pêche ou de la vente des rotins
et des bambous et communique, assez péniblement d'ailleurs, avec le grand
fleuve par deux trouées ou canaux naturels, à Roka Kong et Péam Chikâng.
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Xan~r J~éas. – La petite province de Kang Méas «le bracelet d'or ))
s'allonge sur la rive droite d u neuve, entre cette banlieue transiluviale de Phnom
Penh qui est appelée « Pointe de la Douane » d'un cote et le conuucnt de
Péam CInkang de l'autre. Fertile en riz, coton, mûrier, Indigo, ma!)'; ne
comprenant guère que la bande riveraine du neuve, elle ne compte que 88;~
inscrits obéissant a l'okna haja MantrI (alias Maitri) Tcjo, ionctionnaireà huitt
nulle honneurs, de la Maison du roi, qui relève d'un mandarin de second
ordre de cette Maison, l'Okna Isaranurak.
7tfu& iMBïpUj!.– Sur la rivière de son nom, la province de MukKjâmpui,
productive en bambous, rotins, ou on plante aussi un peu de mûrier,
sésame, coton, tabac, compte 1556 inscrits obéissant à l'OknaMnmuksagar
(ou sargar), mandarin à sept ou à huit rnlUe honneurs, de la quatrième caté-
gorie ou Maison princlere, celle de la Reine Mère ou de la première princesse
du sang. 1
Ce terme de sargar ou sagar, pour sagara « la mer », que nous retrouverons
aussi dans les titres du gouverneur d'Anlong Héach, la province suivante, est
digne de remarque, car il se rapporte probablement à des traditions locales
persistantes sur cette époque lointaine où la mer baignait ce pays, et il nous
expliquerait peut-être pourquoi la stèle du Musée de Saïgon qui remonte au
vie siècle s'aka et qui fut trouvée, dit-on, de l'autre côté du Bras du Lac,
dans la région de Lovêk-0udong,parau se rapporter a une ville qui était
encore appelée Samudrapura «ville maritime)).
Anlong Réach. Aniong Héach « le goum'e du poisson raj » com-
prend, outre quelques îles, la rive du Uras du Lac, depuis la petite enclave
que Pmitalu possède sur cette rive en face dOudong, jusqu'au confluent
appelé PéamChbkot. Dans ce pays trop noyé, pays de bambous, de jungle.
d'arbres bas et rabougris, on ne plante qu'un peu dé tabac et d'indigo et on
ne cultive quelques rizières qu'au pied des coIMnes. Les habitants se livrent
a la pêche, iabriquent des jarres et de la poterie grossière aux monts de Pakri
et exploitent la chaux de coquillages à Aniong Prao, ancienne station lacustre
où se trouvent quelques ciseaux, gouges et colliers de 1 époque préhistorique,
station moins importante et beaucoup moins connue que celle de Samrong
Son que nous verrons dans la province voisine deKampong Lêng. Les /)85
inscrits d'Anlong Héach, répartis en sruk «pays », reçoivent les ordres de
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l'Oknadhirajsagar, ionctionnah'e a Iluit mille honneurs de la quatrième
Maison princière, celle de la Reine-Mère. D'autres, qui le confondent peu!,
être avec le mandarin de la cour de la Reine-Mère chargé de le surveiller,
donnent à ce gouverneur les titres d'Okna Vansanurak.
PaArj. Dans le territoire de cette province, a proximité du Bras du
Lac et de Koh Ho, l'i)c où les traditions locales placent les vestiges d'un
pont en bois de 1er traversant ce fleuve et construit par les Tchames avant
l'invasion des Cambodgiens, est le groupe des petits monticules de Pakri
ou Préi Kri == Brai Grï. Une dizaine de pics ou soulèvements mamelonnés
dont la hauteur varie de dix à cent mètres surgissent brusquement de la
plaine alluvionnaire fortement inondée, impropre a toute culture, et ils per-
mettent rétablissement de quelques villages dont les habitants sèment un
peu de riz sur les dernières pentes. Deux de ces buttes doivent nous arrêter.
Phnom C&Ados.– La plus méridionale de toutes et la plus rapprochée du
fleuve qui coule à moins d'une demi-lieue, colline de cinquante à soixante
mètres d'élévation, porte, sur son sommet taillé en esplanade circulaire de
vingt mètres de largeur, les ruines d'une tour en briques, ronde par excep-
tion, mesurant cinq mètres de diamètre, encore haute de quatre mètres
quoiqu'elle soit découronnée et que les briques écroulées obstruent tout
l'intérieur orientée à l'ouest, elle est précédée d'un avant-corps ou vestibule
long de cinq mètres et large de deux, dont les faces extérieures divergeaient
pour se raccorder sans ressaut a la rondeur de la tour. Les briques mêmes
de ce petit monument si original avaient été montées avec des ornements
ayant la forme de demi-cercles tombants. Au dehors, dans une excavation a
jour ouvert, on reconnaissait encore 1 autel, un monolithe arrondi comme
une meule de moulin, mesurant un mètre soixante de diamètre et quinze cen-
timètres d'épaisseur, percé au centre de la mortaise où s'encastrait te tenon
de la divinité qui devait être sans doute un tinga. Le nom Chhdos ou Si Dos
« mangeur de seins )) de ta colline est expliqué par une légende locale puérile,
dénuée d intérêt et faite probablement après coup, selon la tendance invé-
térée des Cambodgiens à expliquer ainsi les appellations de lieu. La véritable
étymologie de ce nom doit être perdue.
Kangok Méas. – Phnom Kangok Méas « le mont du paon d'or », a une
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petite lieue au nord du précèdent dont le séparent tes j~rincipaux monticules
du groupe, est une hutte d'une vingtaine de mètres de hauteur que cout'onnc
un temple bouddhique moderne ou 1 on accède par un escanet' de ciment de
cent quarante tnarches ce doit (~trc en cnquacemcnt de temple antique a en
juger par quelques pierres sculptées et pat' tes superstitions qui en interdi-
sent 1 approche aux mandarins.
C'Aceungr PréJ. –La province deCho'ung Prei setcnd (ians une piaune
into'tnedialt'e qui s'élève très doucement depuis !es régions hasses des
districts précédents jusqu'aux p)ateaux du nord-est, ccst-a-dh'ede K~unpong
Siemctde StingTrang. EUecst très cultiveee)) rizières dont)a production varie
en raison inverse de ia i0) cede i'inondation la recoltcetant presque nutic dans
une grande partie de la p)aine lorsque ies rixieres sont trop noyées. Les pian-
tations de tabac et ics no'xntcts de painners a sucre abondent aussi à proxi-
mité des Yinages. Outf'e de nombreux serfs ttereditan'cs, !a popuiation compte
environ 3ooo inscrits répartis en une vingtaine de « sruk » et qui obéissent à
1 Okua BO (pour vajra) Tojo, fonctionnaire a stx mille itonneurs, de ia Maison
du roi, qui relève du Cauhva, le premier Ministre. C'est ce baut dignitaire
(lui faisait percevoir les impôts de la province.
Les monticules rocheux, isoles ou disposés par groupes, qui parsèment
cette plame de Choeung Préi son), en grande partie rentarquabtes au point de
vue archéologique, ce qui s'explique facilement. Dans l'antiquité, p!us
encore que de nos jours, la poputation étatt contrainte de se grouper au pied
de ces huttes qui émergeaient des eaux en tout temps. Les hauts lieux étaient t
doue lesemniacements naturctsdes temples.
CitO~éa CAâcAa. – En partant du sud, le premier groupe de « monta-
gnes)) terme qui traduit t'cxpression indigène de Phnom que nous savons don-
née atout soulèvement volcanique quelles (pie soient sa hauteur et ses dimen-
sions, est celui de Cholea Chacha:=Ja)aCaca. qui emprunte cette appeta-
tion aux noms de deux de ses buttes. Ces buttes, au nombre total dune
dizaine et espacées sur une iicue nord-sud, sur une dcnu-lieuc est-ouest.
ont une hauteur qu) varie de di\ a ccut mètres, et de même qua Pakri la
p!us etevee porte le nom de Phnom Thom « la grande )). La plupart attes-
tent par des esplanades terminales, par des pierres sculptées, :uue)s et
statuettes, (m'eues supportèrent autrefois des temples. Ainsi a Phnom
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Del == Til, hutte granitique, haute d'une (nnnxamc de mètres, que cou-
ronne encore aujourd'hui la pagode des hameaux voisius: ainsi encore a
Phnom Tt'cngcla te Mont pote)), vers l'est, ou Faute!, piédestal étrangle
au milieu de sa hauteur, est. en beau grès rouge.
JPAnojn .K~k. – Au nord du groupe, lavaut deruier monticule, appelé
Phnom K.u)\ == Bnnam ('uk « mont de )a eemde » tire ce nom d une petite
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tour en briques a demi écroulée qui se dresse encore de six mètres sur les
assjses énormes que forment les blocs mrondis de la hnKe. La porte en grès
est très bien sculptée son linteau représente Indra monte sur i'etephant tri-
cephalc et adore par deux nymphes célestes, par des hommes et des singes.
Ce petit monument doit remonter au moins an vr sicclc saka ses briques
et ses pierres de grès sont rougces par l'action du temps.
Phnom Bathéai. – A quelques lieues au nord de Cho!ea Chacha. au-
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dcia d'une plaxK' nu\ arbres etait'scmes <j))p )'!t)<)))d;<)ion roconvrf' (tf phf-
sieurs mc~'cs d'eau, est, PhnomBa~at ==Pad!)ay, jolie coUitiC isotcc, haute
de con) vingt mc),t'f's, couvo'~ d'u))(' foret cpaisse df ~t'aods at'btT's dont, tf's
<['o))daiso))s, \f')'sc)tto)jf''saison, tt'atx'JtcnUtcut'oj.scnx't)! 0) xtars s;f)' )f",
tons januatrcs des i'i/io'cs n~'ott~c.s ou sur tes ttuan''('s sonittf'cs des herbes
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desséchées. A sa hase une soixantaine de cases. distri))nees en (!cu\
))!))np.tux, so))) !).)hitccs p.)['d('s(~.)n)bo<)~i('nsq))i jotgxont ~ia culture
du rix)'c\))h))ta(!o)i(t))~)'('s de )a('uUi))('cs)))) et blanchâtre ()ont iesntans
de sh'atdicatint) son), !)'es apparents. Les ean'ieres. a ciet ouvert. i'~nDussetU
encore aujo'n'd'tmi des tnentcs a aiguiser, des bornes sacrées de na~odc et
dcsstat))es~'ross!eres<))) Honddhaon de(<anesafjn! sont transportées en
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charrette a une lieue et demie vers le sud-ouest, a l~ampong Thm~ « le
rivage des pierres a, sut' un petit atuuent du Bras du Lac, d'où tes barques
les emportent par tout le pays. Au sommet de Phnom Bathéai, quelques
Houddhas de facture moderne ont été sculptés dans te roc.
Vat CAœuB~ Préj. Vat Cliœung Préi == Vat ,)œn Brai « pagode
du pied de la forêt », a quelques kilomètres au nord de Phnom Bathéai,
mérite en effet ce nom, car cettepagodcmoderneestsurlalisièï'eoccidentate
dune vasteibretcu'cutairequi entoure la coUine et le monumentde Phnom
Chœung Prei. On trouve une statue de lion et quelques blocs taillés de
limonite dans cette pagode ou fut peut-être construit jadis un temple brait-
mamque. \i"
Phnom CAœUB~Préj. Phnom Chœung Préi, a une petite lieue a
l'est de la pagode précédente, a moins de deux lieues au nord-est de Phnom
Bathéaieta une soixantaine de kilomètres droit au nord de Phnom Pénh,
est une colline boisée, de faible relief, une cinquantaine de mètres au plus,
à pentes douces, largement assise sur ses bases et qui lance un petit contre-
fort dans la direction du sud-ouest. Du sommet de la butte on jouit d'une
belle vue sur la forêt circulaire, large d'une lieue environ, qui ceinture le
montet recouvre ses dernières assises. Audelà, les plaines de rizières que
diaprent les bosquets de palmiers a sucre s'étendent de tous côtés, mais
surtout vers le nord la colline qui adonné son nom la province étant
en effet à la limite des terres inondées. La large forêt qui règne autour de
Phnom Chœung Préi est actuellement inhabitée. Jadis, il devait en être
autrement les anciens Cambodgiens paraissant avoir prisé plus que leurs
descendants les habitations en plein bois. Toujours est-il qu'on ne signale
nulle part des vestiges de ville, de rempart, à proximité de Phnom Chœung
Prêt. Les habitants actuels accourent de plusieurs lieues a la ronde pour
célébrer sur cette colline les lëtes populaires du nouvel an.
Le principal sommet de la montagne, pas trop boisé et d'où la vue était
assez dégagée, était coupé en esplanade longue de quarante-cinq mètres est-
ouest, et large de trente-cinq. Il portait un temple antique qui a dit être
célèbre. On y accédait par de petits escaliers en marches de limonite, qui
étaient disposés des quatre côtés, mais qui étaient plus étroits aux faces
latérales. Sur le bord de l'esplanade courait une galerie en limonite formant
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enceinte, large de trois mètres et dont !c8portiques sont entièrement ruinée,
Une galerie d'axe partait du portique oriental, longue de sept mètres, tbrmoe
de deux murs en briques qui étaient perces de six ouvertures ogivales de ta
hauteur d'un hommeet qui étaient de p!us creuses en petites nichcM. Cct~
galerie qui conduisait au sanctuaire laissait au sud un édicule ou cetiutc
cubique en limonite large de quatre mètres cinquante où trône encore un
Bouddha de facture ancienne.
Le sanctuaire, tour en limonitc, large de six mètres et encore haut de
douze mètres avait deux entrées, i est et a 1 ouest, chacune avec vestibule et
double porte. Les sculptures des hntcaux des deux portes de l'ouest, en bon
état de conservation, représentent un dieu dansant sur léléphahttriféphaie
et uneautre divinité que supporte le monstre Hahou. A terre gisent des mor-
ceaux de sculpture représentant des adorateurs, l'enlèvement d'une H'mmc
par un dieu, des divinités chevauchant des monstres, bons, bœufs, croco-
diles a trompe. En iait de statues isolées on remarque deux iarouches gar-
diens a la porte orientale de l'enceinte et unejone statuette de déesse, au
huste nu comme de coutume, à large jupe rayée et à haute coinure CYlindri-
que posée sur un turban dont les rebords sont très relevés. Ses lèvres portent
encore des traces de vermillon.
Si de ce sommet principal on descend un peu au sud-ouest en suivant ta
crête du contrefort que la colline lance dans cette direction, on attein) une
autre esplanade de trente mètres sur vingt-cinq, soutenue latéralement par
des pierres brutes posées sans ciment et où se trouve un monoHtbe de grcs
sculpté en pyramide a étranglements et à rcnnements, ainsi qu'un piédc")al
cubique veuf de sa statue et trois cellules ruinées en limonite.Au delà el à
1 extrémité du contrefort une troisième esplanade, de vingt-cinq mètres sur
vingt, est soutenue par un mur en limonite haut de deux mètres au plus et
au milieu de cette esplanade une petite terrasse, au mur de revêtement en
briques haut d'un mètre, onre, abrités sous une paillette, des débris de
sculptures et deux tables de grès représentant des empreintes de pieds, d'où
le nom de Preah Bat == Brah Pad donné à ces pièces et a cette esplanade.
Nous y avons aussi trouvé, en excellent état (le conservation, une des stèles
digraphiquesduroiYasovarman.
Son double texte sanscrit, de trente-deux et de trente-quatre lignes, iden-
tique tous tes documents de ce genre, invoque les dieux de la triade, S'iva,
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Vishnou et Brahma, établit la généalogie de Yasovarman, fait l'éloge de ce
roi et annonce l'ordonnance de donation locale en ces termes, strophe trente-
sixième «Apres avoir donné (a S'Iva) le vénérable Yasodharas'rama (cou-
ventde Yasodhara)en lune, un, formes (de S'iva==8n saka) il (Yas'ovarman)
a rendu ce décret pour le Ganes'a de Candanagiri ». M. Barth ajoute ceci
« Ganes'a, qui pour les S'ivaïtes est à la fois un fils et une forme de S'iva et
qui est un avec son père, était donc le dieu de la montagne de Chœung Préi
et c'est à lui peut-être qu'était consacré le temples dont on voit les restes sur
le monticule voisin du Vrah Pada (c'est-à-dire sur le sommet principal de
cette colline). De même on est tenté de voir dans Candanagiri « mont du
santal » l'ancien nom de la montagne. Mais on verrRque.au pied des monts
Dangrêk, la donation s'adresse au même Ganes'a du Candanagiri. La valeur
strictement locale de ce dernier vocable reste donc pour le moins douteuse. »
Prasat Khvèt. Prasat Khvèt== Khvit est une tour Isolée construite
en plaine dans le nord-ouest de la province de Ghœung Préi. Sur une
terrasse haute de trois à quatre mètres que soutient un mur de revêtement
en limonite et ou des escaliers permettent d'accéder, la tour en blocs de
limonite se dresse encore haute de six ou sept mètres et large de quatre
mètres à sa base. Mais elle n'est pas cubique; évasée a la base et en haut,
étranglée en son milieu, elle est formée de deux troncs de pyramide
carrés que réunit un prisme central. Cet aspect original permet de la com-
parer à un piédestal énorme privé de sa statue, à un autel gigantesque
veuf de sa divinité. Elle est orientée à l'est et sa porte en grès, sobre d'orne-
ments, est surmontée d'un linteau, remarquable morceau de sculpture profon-
dément fouillé qui paraît s'inspirer d'une scène du Ramayana.
Sur la gauche du spectateur deux héros gisent enroulés dans les replis des
serpents nés sans doute des ftèches lancées par Ravana. Sur eux se penchent
avec angoisse quatre autres guerriers et plusieurs singes dont la grimace
éxprime une vive douleur. De l'autre côté des singes porteurs d'Instruments
de musique s'avancent la mine enflammée par l'ardeur du combat. Au centre
de la composition Garuda, les ailes étendues derrière les personnages voisins,
est représenté de face selon l'usage. Les ridesconccntriques de son bec crochu
et ses yeux en accent circonllexe donnent à sa figure bonasse une expression
comique de douleur. Coiffé du mukuta, II est orné de riches colliers et de gros
pendants d'oreilles. Ce beau morceau de sculpture qui mesure une quaran-
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taine de centimètres de hauteur est un peu déparé par une autre plaque de
douze centimètres environ qui fut superposée dans le but probable de com-
pléter quelques figures secondaires de l'arrière-plan. La pierre ainsi ajoutée
est d'un autre grain plus blanc et ses sculptures paraissent ducs une main
moins habile.
Phnom T*râp. A quelques kilomètres au delà de Prasat M)vêt. com-
mence une chaîne de pics isoles les uns des autres qui descend dans la
direction du sud. La première de ces collines en partant du nord est appelée
Phnom Trap « le mont de l'aubergine ». Outre ce nom vulgaire on lui donne
aussi ceux de Phnom Prahéar, « mont du temple bouddhique » ou Phnom
Baset, Praset, pour Prasiddhi «mont de la gloire ». C'est une colline haute
de cinquante à soixante mètres qui a plusieurs sommets dont le plus oriental
fut aplani pour la construction d'un temple antique.
Au pied du mont, à l'est, l'ancien bassin sacré, carré de quinze mètres de
côté, abreuve aujourd'hui les gens du PIium Trâp, le village voisin. A trente
mètres au delà, sur les premières pentes de la colline, on rencontre Kuk
Baset == Guk Pasit, petit monument dépendant du temple principal et con-
sistant en une galerie en croix qui mesure huit mètres nord-sud et quatre
mètres dans l'autre direction qui est celle de l'axe général des ruines, sur
trois mètres cinquante de hauteur etdeux mètres d'espacement a l'intérieur les
murs enhiocs de limonite sont épais dun mètre environ aux branches d'axe
deux portes font face, l'une à l'est vers le bassin, l'autre à l'ouest vers le
temple principal. En continuant, a dix mètres au delà, on rencontre encore
deux portes en grès dans l'axe des précédentes et à trois mètres l'une de l'autre
basses, massives et mieux travaillées du côté de 1 ouest qui regarde le sanc-
tuaire, ces portes devaient être celles d'une seconde galerie qui aurait disparu,
ayant été construite en bois.
Continuant à monter vers l'ouest on franchit un petit mamelon qui rompt
un peu l'unité des ruinés et, a près de cent cinquante mètres de Kuk Baset.
on atteint l'esplanade terminale assez spacieuse d'où on jouit d'une belle vue
sur la contrée environnante et où ont été élevées sur une même ligne quatre
petites tours en briques que masque actuellement un temple bouddhique
moderne en bois et chaume abritant quelques Bouddhas. Trois de ces tours
qui sont toutes orientées a l'est ne sont pas trop ruinées. Aux deux de gau-




briques qui ont été ainsi moulées et cultes. Sur tes linteaux des portes de ces
deux tours sont sculptés Garouda et le dieu monté sur l'éléphant. La
troisième tour était sans doute réservée au culte de S'iva son linteau repré-
sente une déesse assise enfonçant sesmains dans les gueules de deuxéléphants
dont les trompes relevées forment un dais gracieux au-dessus de sa tête.
CeUetour abritait unebelle statue de S'iva ce dieu était aussi moulé en bas-
reliefs de briques sur le mur du fond. La quatrième tour est très ruinée.
La statue du dieu aux trois yeux, descendue de son autel où l'avait rem-
piacée un Bouddha et remisée dans un coin de la troisième tour, était eu
grès dur d'un très beau grain. Ses bras n'étaient pas cassés, mais ils se ter-
minaient aux coudes en moignons arrondis, ce qui indique sans doute que les
avant-bras multiples étaient en bois et ajustés sur ces moignons. Cette pièce
de sculpture doit être au Musée Guimet, ainsi que trois autres petites statues
originales, dont une sorte d'hermaphrodite et un ogre, trouvées une cen-
taine de mètres au sud de ce monument, sur un petit mamelon haut de
quelques mètres qui forme un dernier contrefort de la colline et que les indi-
gènes appellent Tuol Chi Tép == Dûal Jî Deb «le tertre des divinités. »
Une inscription sanscrite de douze lignes, encore en parfait état de
conservation, fut burinée sur la paroi de l'une des portes de ce monument
de Phnom Trap. Elle a été analysée par Bergaigne. D'après ce savant, le
sujet est l'érection de deux statues, un Aja (celui qui n'a point de naissance,
épithète donnée a plusieurs divinités) en 88a s'aka (== 060 A. D.) et un
Upendra (surnom de Vishnou et de Krishna) en 884S'aka. Un nom propre,
Braktivikrama, paraît être celui du lieu du temple. L'inscription contient
encore une autre date, 8~5 s'aka (- o53 A. D.) c'est celle de l'avènement
d'un Bhadrodayes'vara auteur présumé de l'inscription (et probablement
seigneur vassal du roi Udayadityavarman qui régnait depuis 871 s'aka.)
7'oeu~ C&Aa. – Les ruines de Tœuk Chha == Dik cha (( l'eaubruyante ))
ou de Bos Preah Nân === Pus BraA Nan, à l'extrémité septentrionale de la
province de ChœungPréi, sont dans un site qui donnerait satisfaction aux
amateurs de la belle nature représentée ici par des eaux vives et abondantes
et par de vastes forêts aux arbres gigantesques.
En un endroit appelé Kabal Tœuk ==Kapal Dik « tête de l'eau », à deux
lieues à l'ouest des monticules remarquables appelés Phnom Thêt, qui parais-
1
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sent t~tre le point culminant des hauts plateaux boisés de cette région et qui
appartiennent à la province voisine, celle de Kampong Siem, de nombreuses
sources sortent de terre sous tes grands arbres, dans un cercle de quelques
centaines de mètres de pourtour. La fontaine la plus méridionale, la plus
voisine du sentier, est arrondie, large de quatre a cinq mètres, profonde
de quinze à vingt centimètres. L'eau y bouillonne de tous cotes avant de
s'échapper en ruisselet. La réunion des eaux de toutes ces sources forment
bientôt un torrent profond d'un demi-mètre, large de huit ou dix mètres, au
débit toujours égal, sauf de rares et passagères crues à la suite des grandes
pluies. Ses eaux claires et limpides courent vers l'ouest, bruissant gaîment
sur les pierres noires et lisses, se heurtant quelquefois aux roches des rapides
ou s'attardant paresseusement dans les bassins profonds, repaires de nom-
breux crocodiles. A moins d'une lieue de ses sources, un coude brusque le
jette dans l'enceinte en terre de l'ancienne ville: un autre coude l'en Mi
sortir, laissant sur sa gauche les temples de Bos Preah i\an. Encore une
lieue vers l'ouest et il tombe en derniers rapides à la lisière même des forêts
pour déboucher dans la plaine alluvionnaire, nue et inondable, où son cours
devient paresseux, son lit marécageux. Il s'y perd même en mars. bu par la
plaine desséchée pendant quelques centaines de mètres, avant de recevoir sur
sa gauche une rigole aux eaux nonchalantes qui draine une partie de la
plaine de Chœung Pré). Il continue ensuite à se diriger vers l'ouest, creuse
de plus en plus son lit, devient navigable pour les canonnières à Kampong
Sa « la rive blanche »); il sejette dans le Bras du Lac à Péam Chkot, après
avoir séparé les provinces de Chccung Prél et d'Anlong Réach de celles de
Barày et de Kampong Long.
C'est donc dans les grands bois, à moins d'une lieue au-dessous des sour-
ces que sont situés les remparts d'une ancienne ville du Cambodge, fortes
levées en terre dont le tracé, sorte de trapèze, est allongé d'un millier de
mètres du nord au sud la largeur, qui ne dépasse guère cent mètres sur la
face nord ou par contre les levées sont énormes et atteignent douze mètres de
hauteur, augmente progressivement jusqu'à atteindre deux cents mètres vers
l'autre extrémité. Le torrent y entre au-dessous de l'angle nord-est en glis-
sant rapidement sur des roches plates et lisses, tourne a gauche, longe un
peu le rempart oriental, puis traverse la ville en décrivant une sinuosité très
prononcée, revient au sud, longe le rempart occidental et sort en reprenant
sa direction générale aux rapides dits de Tœuk Chha. La surlace importante
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que cesdétours lui font couvrir envilleparaîtayoirétéaùgmentéepardènom~
breux bassins artificiels, si l'on enjùge par les bas-fondsmarécageux qui longent
les rives ou élargissent son cours et plus encore par les énormes déblais
qu'ont exigés les remparts dont le fossé extérieur paraît être tout a fait insi-
gnifiant De lourds crocodiles, habitants actuels de cette ancienne ville,
goûtent au soleil sur ces remparts les plaisirs d'une paresseuse sieste et
dévalent à la moindre alerte pour disparaître dans les profonds bassins du
torrent'.
Ces crocodiles ne s'aventurent pas dans les endroits où l'eau est peu
profonde etiës bordsombragésdës rapidesditsdeTfjeuk Cbha, la mêmeoù
encore très reconnaissable ainsi que le ponceau servant de passage aux éclu-
siers. Ce canal se prolongeait au loin dans la campagne pour irr'guerîes
rizières. Selon les indigènes, son tracé, a peu près partout reconnaissable,
s'étendaitjusqu'aux champs du Srok Krauch, le village qui est actuellement
le moins éloigné de Toeuk Ghha et qui est situd à deux ou trois lieues au
sud. On peut constater ici le caractère a la fois simple, ingénieux, utile et
pratique de ces travaux d'irrigation;
1. Une butte arUSciotte plus haute que tes remparts s'~evait au nord de la ville.
le torrent sort de l'enceinte, sont
au nouvel an le rendez-vous tra-
ditionnel des populations des vil-
lagesdes deuxprovinces riveraines, i
Ghœung Préi et Baray, qui accou-
rent de huit ou dix lieues a la
ronde. En cet endroit le cours
d'eau est appelé Sting Srei « tor-
rent des femmes par opposition
au Sting Pros « torrent des
hommes)), nom donne a une cana-
lisation artificielle qui avait sa prise
d'eau dans l'intérieur de l'enceinte,
longeait une partie du rempart
occidental –la ville se prolongeant t
au sud et sortait à l'angle sud-
ouest par une écluse en limonite
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Bps PreaA JVâJï. – Les traces de, constructions en briques ou en
pierres sont insignifiantes a l'intérieur de cette ville qui n'a même pas gardé
de nom puisqu'il a lallu la désigner par celui du rapide voisin. On n'y
trouve que quelques cellules à l'est de la sortie du torrent. Les temples
qui étaient au dehors et au sud de 1 enceinte portent aujourdhui un
nom qui leur est spécial, celui de Bos Preah Nân ==Pus
Brah Nan. Ils sont au nombre de deux, appelés respec-
tivement, Kuk Tauch « les petites galeries », à une
centaine de mètres de la ville, et Kuk Thom « les
grandes galeries)) à trois ou quatre cents mètres plus
loin. Il y a aussi plusieurs petits pavillons, belvédères ou F)o 60–Schemedutcmpte
autels jntermedian'es, vestiges sans doute de temples en
appeJëKukTauch.
bois qui étaient élevés entre les deux constructions principales Le mot de Kuk
== (juk, que nous retrouvons fréquemment dans les noms de ruines du
Cambodge peut signifier ((fbur,Ibsse, cellule, prison, édicule, galerie, tour. »
KukTauch ((les petites galeries entièrement construites en limonite,
constituent un petit monument aux dispositions tellement singulières qu'on
peut se demander s'il était réellement destiné au culte ou si ce culte n'avait
pas des rites spéciaux, des rites aquatiques pour ainsi dire. La pièce princi-
pale était une chambre dallée, construite sensiblement au-dessous du niveau
du sol, pouvant donc servir de piscine, de
bassin. Elle mesurait huit mètres est-ouest
sur six nord-sud et elle devait être couverte
en bois et en chaume cai'elle est aujourd'hui
à ciel ouvert. Elle donnait sur deux autres
pièces moins grandes placées à ses extrémités
et elle était flanquée au nord d'une longue-.1 u




galerie longitudinale existait aussi, mais
séparée de ce bâtiment principal par un petit intervalle. Un mur d enceinte,
de vingt mètres est-ouest sur quinze nord-sud, entourait le tout mais au
nord il se confondait avec le mur de la galerie longitudinale tandis qu'il
laissait un petit prëau intérieur sur les trois autres côt~s. Dans toutes ces
pièces les portes et fenêtres étalent ménagées en si grand nombre que les
indigènes visitant avec nous, et pour la première fois, cette construction
lui donnèrent spontanément le nom de « labyrinthe ».
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Toujours dans tes grands bois, à quelques dizaines de mètres au sud des
«petites galeries » s'espacent, avons-nous dit, trois ou quatre tcrt'asscs car-
rées, sortes de belvédères ruinés, en pierre de limonite. Près de l'un de
ces pavillons, des indigènes, à la recherche sans doute des vieux trésors
enfouis ou perdus, avaient creusé, avant 1880, une ibsse cubique de quatre
mètres de profondeur qui mit au jour une stèle plate de basalte noirâtre
portant sur une de ses faces une inscription Mimère datée de ()2~ s'aka. Cette
stèle est actuellement au Musée Guimet. Son inscription sera examinée plus
loin.
Kuk Thom « les grandes galeries », a quatre ou cinq cents mètres au sud
des remparts de la ville, constituent un temple brahmanique orienté a 1 est,
construit partie en limonite et partie en briques. L'enceintR extérieure est un
mur de limonite mesurant trente-cinq 'nôtres sur ses petits côtés, soixante
sur ses grands et même quatre-vingts en y comprenant un préau contigu et
clos de mur qui s'étendait sur vingt mètres de profondeur derrière le temple
dont il avait la largeur et dont il était évidemment une dépendance. Une
seule porte au milieu de la face orientale donnait accès a l'intérieur du tem-
ple. Cette porte monumentale qui est entièrement ruinée s'ouvrait sur une
galerie d'axe large de trois mètres, longue de quarante, qui conduisait droit
au sanctuaire el, qui devait être couverte en matériaux de peu de durée, car
elle n'a conservé aucune trace de toiture tandis que ses piliers de briques
sont encore debout pour la plupart. Elle laissait a droite et a gauche dans
les préaux latéraux de nombreux édicules, aujourd'hui en ruine, qui étaient
construits les uns en briques, les autres en limonite. Sur les parois des por-
tes de deux de ces édicules, au sud du sanctuaire, ont été burinées des
inscriptions dont il n'y a pas grand'chosc à extraire, ainsi que nous le verrons
bientôt.
Quant au sanctuaire, il était précédé, à 1 extrémité de la galerie d'accès,
d'une cour rectangulaire de cinq à six mètres entourée sur trois côtés de
murs en limonite élevés de plusieurs mètres. La face du fond n'était autre
que la tour elle-même, tour en briques, large auasi de cinq a six mètres. Sa
porte en grès est sobre de sculptures, mais le linteau représente un dieu
monté sur un éléphant dont les larges oreilles vues de face ont été heureuse-
ment mises à profit pour la décoration du morceau des nymphes adorent ce
dieu des acanthes et des fleurs de lotus tombent verticalement. A l'intérieur
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de cette tour et aussi dans la courqui la précède on aperçoit plusieurs pièces
de sculptures un large piédestal ou autel cubique; des statues de lions, de
divinités debout sur des bœufs, ou même réunies par deux, dos a dos deux
Bouddhas ~couchés, quatre stèles carrées, une autre plate; mais toutes ces
stèles restées nues attendirent vainement les coups de ciseaux des lapicides.
Nombre de statues ont déjà été enlevées de ce lieu par ordre des rois modernes
du Cambodge désireux de décorer leurs capitales. Nous même, nous y avons
pris en 1880 un Brahma et une statuette de femme qui doivent être au
Musée de Saïgon.
Les inscriptions. En examinant ces ruines de Bos Preah Nan nous
avons mentionné la découverte de trois Inscriptions. L'une, gravée sur la
paroi de droite de la porte en grès d'un édicule en briques construit au sud
du sanctuaire vers lequel il fait lace, compte une demi-douzaine de lignes a
peu près entièrement euacées aujourd'hui. La langue pourrait bien être du
sanscrit; mais il en reste si peu de chose qu'on ne peut l'affirmer positivement.
A l'est du précédent, un autre édicule, en llmonite celui-ci, avait sur la
paroi de gauche de sa porte en grès, une inscription khmèrc de onze lignes,
davantage peut-être, la fin paraissant manquer, d'une écriture grande, cursive,
Irrégulière, très mal tracée. Elle débute par une date en chiffres très dou-
teuse qui peut être lue ()a~ ou ga5 s'aka, mais il est prudent de ne rien afïn-
mer. Un amatya « conseiller » auecte au dieu Sri Jalanges'vara « seigneur
du corps de l'eau, ou seigneur au corps aquatique » des terres que grèvent,
pour les besoins du culte ou du feu sacré, des redevances mensuelles ou
quotidiennes en riz blanc, en yava « orge P )) laja « grains grillés », s'ana
«chanvre ou ramie)), etc., peut-être même en ghrita « beurre fondu du
sacrifice )), mais la lecture de ce dernier mot très mal écrit n'est rien moins
que certaine. Desserfs ou esclaves sacrés qualinés « si » et citai )) ontla charge
de ces redevances.
La stèle plate actuellement déposée au Musée Gulmet fut mise au jour,
avons-nous dit, dans une fosse creusée entre les deux monuments de Bos
Preah Nilh. Elle porte sur une de ses faces une inscription khmère de vingt-
neuf lignes dont l'écriture est cursive et qui est restée en Darfait état de
conversation les défectuosités de la pierre étant antérieures à la gravure qui
a eu soin de les éviter. En résumé elle dit que:
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En ()a4 s'aka (== tooa AD.) un seigneur du nom de Sri Prathivind-
rapandita (sic), du pays de Ramani, consacre le Sri Hhadres'varasrama
que Sa Majesté Suryavarman fait édifier pour les dieux de Lingapura et
de Lingasodhana. Il leur affecte des redevances en sésame, Imricots,
choux etc., et cinq esclaves. Des terres ont été rachetées pour le dieu
de Liugasodhana. Des objets du culte sont anectés au dieu de Linga-
pura. Des mesures d'aliment sacre, vraA caru, seront ouertcs au dieu Sri
Jalanges'varadans les périodes antérieures, médianes, au divin sacrincc et
dans la période postérieure'. Les Acaryas résidant au monastère recevront
leurs parts des onrandcs. Le feu sacré recevra aussi les siennes. Les terres
données ou rachetées pour la fondation sont ensuite indiquées entre autres
les terres de Yijayes'vara que Sa Majesté Sùryavarmah donne a l'occasion de
cette restauration des divinités. Ces terres de Vijayes'vara avaient été laissées
en héritage, a nn d'oeuvre pie, par le Seigneur ~ijayendravarman, le défunt
guru du roi, et elles avaient été attribuées précédemment an seigneur Sri
Samaradhipativarman, legouverneur héréditaire de Hhavapura. L'inscription
se termine par la mention des serviteurs ou serfs sacrés un gho, dix tai,
une autre femme et son nls, au total treize individus rachetés ou bien donnés
par divers loft et ten (deux appellations qui paraissent encore à cette époque
s'appliquer de petits fonctionnaires et à leurs femmes).
On peut signaler qu'une de ces esclaves est donnée a titre d'honoraires,
daksina, pour l'érection du seigneur Parames'vara, c'est-à-dire, selon toute
probabilité, d'une statue divinisée du roi Jayavarrnan Il qui régnait cent
cinquante années avant la date de l'inscription et des fondations qu'elle
constate.
En dénnitive, la ville sans nom dont les vestiges se voient près du rapide
de Tœuk Chha peut remonter a la période primitive du Cambodge, aux
environs du vi° siècle s'aka. Les « Petites galeries furent peut-être, des cette
époque, le temple d'un dieu brahmanique adoré sous le vocable local de Sri
Jalanges'vara; et les « Grandes galeries » consacrées encore au culte de ce
dieu, mais surtout a celui du S'ivalinga, auraient été fondées vers le début
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ITampODgr~em. –La province de Kampong Siem, « rive des
Siampts » tire ce nom d'un de ses principaux villages ')I)ue sur la rivière qui
débouche à P~am Chikung. Elle occupe au nord-est de Chœg Prci et sur
le fleuve, de Peau (Jhikâng a PImom Itanchci, de vastes plateaux boisés au
sol, rocailleux ({uelqucibis, inaisplus souvent de iertites terres rouges. Leur
altitude varie d'une dizaine a une soixantaine de mètres. Ces plateaux cou-
verts de forêts qu'interrompent de grandes ctainercs cultivées en rixicres,
appuient sur le fleuve leurs promontoires aux falaises souvent a pic: hautes
murailles de terres rouges que parsèment de larges faciles blanches de kaolin.
excellente terre a porcelaine: ailleurs ils s'écartent en décrivant de pro-
fondes courbes qui laissent entre eux et le Mékhong des plaines basses et
alluvionnaires creusées en nombreux lacs et étangs que des canaux naturels
relient au Meuve. Quelques-uns de ces lagons se vident complètement aux
décrues et peuvent être au mois de janvier semés en riz de saison sccbe <"tc
l'on récolte en avril-mai. D'autres restent, plus ou moins profonds, toute
l'année. Une tégendc qui s'attache a !'ut) de ceux-ci, le Hondicb Mcau Im'r
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« étang des poules envolées)), prétend que toute une population y l'ut
engloutie corps et biens la terre s'étant subitement aSaissée une nuit à la
suite d'un inceste royal; les poules seules s'envolèrent.
Dans sa partie méridionale dont les rives sont moins élevées, entre
Péam Chikang et Bachéi, la province de Kampong Siem comprend aussi de
fertiles îles qui ontgénéralement tendance à'se réunir a la terre ferme. Sur
les anciens bras du fleuve à demi comblés que n'envahissent plus que les
hautes eaux, les petits jardins entourant les cases se continuent au loin sans
interruption et souvent sur plusieurs lignes parallèles. La province qui est
productive, dans l'intérieur du pays, en bois et en riz devient, sur toutes ces
rives, riche en coton, mûrier et indigo. La population compte 5()~8 inscrits
qui obéissent à l'Okna Mantribhakti, fonctionnaire a huit ou neuf mille
honneurs, de la Maison royale, qui relève du Premier Ministre.
Phnom T&êt. Le point culminant des plateaux de formation volca-
nique de Kampong Siem paraît être, entre les ruines de Tœuk Chha que
nous avons vues dans la province de Chœung Préi et celles de Hanchéi que
nous verrons sur le bord du neuve, à deux monticules appelés collective-
ment Phnom Thêt et distingués de près en Phnom Sréi « le mont des
femmes )) et Phnom Pros «le mont des hommes )). Leur composition est
celle de la plupart de ces plateaux une terre rouge mêlée de blocs de scories
ou pierres spongieuses mais très dures. Phnom Srei, le plus élevé, est un
dôme qui s'élève de quatre-vingts mètres sur le plateau dont l'altitude atteint
déjà ici une soixantaine de mètres; son sommet porte les débris d'un caitya
ou pyramide pleine de trois mètres cinquante de hauteur et d'un petit temple
moderne en bois qui a dû remplacer un autre plus antique dont l'autel de
pierre subsiste encore. A trois cents mètres vers l'ouest le « Mont des gar-
çons » n'a qu'un relief d'une quarantaine de mètres, mais il couvre un espace
plus considérable que le précédent et il est presque entièrement creusé en
cratère aux pentes assez raides le fond très plat de ce cratère se trouvant
presque de niveau avec le sol environnant, En un point où l'arête culminante
et circulaire s'élargit un peu, on avait élevé une petite tour en limonite, encore
haute de quatre mètres, orientée à l'est et précédée d'un avant-corps formant
vestibule.
Petits monuments. A trois ou quatre cents mètres vers le nord, un
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troisième monticule Phnom Bail, n'oiï're rien de remarquable. Puis en allant
de Phnom Thct dans la direction du sud-est on traverse la plaine de Ka!S,
cultivée en rizières, parsemée de buttes pierreuses, et on rencontre successi-
vement Prcah buon mukh « les Houddtms aux quatre laces ;), où plusieurs
statues ainsi faites sont abritées dans un temple moderne abandonne en ce
moment; Prcah Huech « le dieu silttant )),nom singulier donné a un simple
linga octogonal en pierre Phnom Srau « mont du riz » ou était une tour
en briques dont il ne reste plus que le linteau de la porte en grès représen-
tant le dieu sur l'éléphant.
DâBïjbân~ Dê&.– Ennn, au nordde Koh Sut!n, dans Koh Hoka, nom
donné a l'une de ces îles qui ont, dans cette région, tendance a s'aggrégcr à
la terre terme, au Phûm Dâmbang Dek « village de la Massue de fer » ainsi
appelé du nom d'un lagon ou ancien tronçon de neuve creuse en ligne droite,
quelques ruines informes, des pierres taillées en plaques toinbales, semblent
indiquer qu'il y eut la un cimetière musulman. Sur l'une de ces pierres tumu-
laires avait été gravée une inscription de huit lignes, en langue et encaracteres
tchames, plaintive élégie sur la mort prématurée d'une jeune femme, mais
document sortant du cadre de cet ouvrage. Il fut estampé en 1880, publié
et traduit à l'époque dans les «Excursions ethcconnaissances )), de Saïgon.
Ka Hom. prasat Ya ÏIom ou Ma Hom ou Ya Hom Vat Kuk sont
les noms donnés a des ruines qui se trouvent près de la limite occidentale de
Kampong Siem, à une demi-lieue du village de Krauch qui appartient lui a
Cliœung Préi, à trois ou quatre lieues au sud un peu est de Tœuk Chba et a
cinq ou six lieues au sud-ouest des Phnom Thet. Le temple, précédé a plu-
sieurs centaines de mètres a l'est d'un grand bassin appelé actuellement Tonlé
om « lac à pagayer )), avait une première enceinte .rectangulaire de fossés
qui sont transformés aujourd'hui en rixières et qu'une chaussée d accès inter-
rompait au milieu de la face est. A 1 intérieur de ces fossés, un mur en
limonite, qui est presque entièrement ruiné, mesurait plus de trois cents
mètres sur ses grands côtés, plus de deux cents sur les petits. Au delà d un
préau intérieur un second fossé entourait le terrassement central que soute-
nait un mur de revêtement en limonite. Sur cette terrasse se dressait le
sanctuaire et, en arrière, deux autres tours plus petites ou édicules, en bri-
ques, complètementrumécs; enfin un mur de briques, épais d'un mètre, haut
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encore de quatre cinq, courait sur toute ta face occidentale du terrasse-
ment central.
Le sanctuaire, moins ruine quele reste, était une tour massive et lourde
d'aspect, construite en forts blocs degrés d'un grain très dur, large de six
ù huit mètres, encore haute d'autant, malgré l'enbndrement du sommet dont
les décombresobstruent complètement l'intérieur. Decette chambre cubique
se détachaient aux quatre faces des avant-corps ou vestibules. Il y avait donc
deux portes sur chaque face. Les linteaux des portes Intérieures étaient cou-
verts de remarquables sculptures représentant les sujets suivants: a l'est,
Vishnou est debout sur la monstrueuse tête de Rahou que les Cambodgiens
appellent Ra au sud, le Bouddha est assis sur une fleur de lotus que sup-
porte cette même tête deRa: a l'ouest, une dame, Laksmî sans doute,
couverte d'un long, épais et riche manteau, se tient debout sur la tête du
monstre, ilanquée d'un singe et d'un lion des tiges de lotus dont les
fleurs épanouies servent de siège a des divinités assises a l'orientale poussent
entre la déesse et ces animaux. Les sculptures de la face nord sont complè-
tement ruinées.
On peut donc remarquer danscemonument qui remonte certainement
au delà du xi" siècle, ce fait non unique, mais assez rare d'un motif de déco-
ration emprunté au bouddhisme. Le sanctuaire ne devait pourtant pas être
consacré au Bouddha; l'image du Maître placée sur la porte méridionale
n'occupant pas la place d'honneur réservée ici a Vishnou.
Un peu en ayant et à droite de ce sanctuaire, un petit toit de chaume
abrite plusieurs débris de sculptures, entre autres une statue de femme ou
de déesse, en grès, haute d'un mètre vingt, ù la taille nueselon l'usage, qui a
pour coiffure le simple chignon de ses cheveux ramenés avec régularité au
sommet de la tête. Les indigènes prétendent que c'est la représentation de la
Yay (< grand mère » Hom qui donna au temple son nom actuel. Ses formes
sont très juvéniles en tous cas.
Uue stèle plate de grès a été trouvée près du sanctuaire de Prasat YaHom.
couverte sur ses deux faces d'une inscription sanscrite de vingt-six lignes au
total écrite sur deux colonnes, en lettres fines et grêles. Elle est trop ruinée
pour qu'on puisse en tirer quelque chose.
JK~Uoner. – Au sud de la province, sur la rivière de Péam Chkâng,
dansia pagode du village de Kratong =~ Gralon, ont été trouvées quelques
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stèles dont les Inscriptions sont en trop mauvais état pour qu'on puisse en
extraire quelque chose de précis. A l'une de ces stèles qui comptait une
trentaine de lignes sur chacune de ses deux laces, la pierre trop tendre est
usée à un point tel qu'on ne peut même reconnaître la langue. M n'y a de
même rien à tirer d'une autre inscription. de onze lignes, khmere celle-ci.
Une troisième stèle qui est aussi en très mauvais état portait sur ses deux
faces une inscription de vingt-huit et de vingt-sept lignes qui ressemble déjà
aux documents modernes malgré sa date, d'une lecture incertaine il est vrai,
écrite en chilires tîga ou 1107 s'aka ==: tayo ou ïayS A. D. A en juger
par les quelques Iragmentsdéchill'rables, l'écriture, la langue et le sujet
(qui se rapporte au Bouddhisme moderne) rappellent déjà les inscriptions
desxvt" et xvn°siècles. Faudrait-il en conclure que la grande révolution reli-
gieuse s'accomplissait ou était déjà achevée à la date, si douteuse soit-eHe,
que semble donner ce document? ~·
Vat T'remo~f. – A Vat Tremok, un peu a l'ouest de Krclong, une
stèle portait sur une de ses faces une inscription en langue vulgaire d'une
trentaine de lignes. La pierre trop tendre s'étant usée sous l'action du temps,
il n'y reste plus que quelques lettres permettant il est vrai de dire que l'écri-
ture est du vt" siècle s'aka et qu'il s'agissait, entre autres fondations, d'une
donation d'esclaves sacrés dont la liste était contenue dans ce document.
.PrëA'.KreJbau. –- A Kampong Prek Krebau, autre hameau situé à
proximité de Krelong, une stèle a été trouvée qui porte sur la même face
deux fragments d'une inscription restée inachevée. Le lapicide grava en haut
cette première ligne: 0/n Namas'ivaya (sic) go3 s aka pancami, soit (( Ado-
ration à Siva, g8ï A. D. le cinquième (jour) )), et laissant de côté la suite im-
médiate, c'est-à-dire laissant en blanc la place d'une vingtaine de lignes. il
passa aux six lignes de la fin qui contiennent en substance ceci « Si quel-
qu'un n'obéit pas aux prescriptions de ces illustres paroles que le Haut
Seigneur Guru a soumises à Sa Majesté, que les chefs des religieux portent
plainte au tribunal du Seigneur, Rajakula Mahamantrî qui accueillera ces
réclamations et jugera selon la gravité de la &ute!)) »
Bac&ëi– Phnom Bachci ou Vat Bachéi ou Bachéi Baar, pou:' Pa.aiv.
,11.1. U.i l\il. ut; :-1(J.V.lJ~I.' VU. -)u 1 ,.1.el 1.1 lU', (\,tU
Paar, ou Preah Chéi Preah Ar === Bra/) Jai Brah Ar, est aussi appelé Vat
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Nokor « pagode de la capitale )), ce qui semblerait indiquer que des souve-
rains cambodgiens résidèrent dans le voisinage de ces ruines où on ne signale
pourtant aucune trace de forteresse. Ce monument très connu, déjà étudié
par de Lagrée et par Moura, est situé à trois kilomètres de la rive droite du
fleuve, une cinquantaine de milles au-dessus de Phnom Penh, sur Une
ondulation de terrain rocailleuse qui est couverte de grands arbres et assez
élevée pour le mettre fort au-dessus des atteintes de l'inondation.
Sur la droite du chemin qui y conduit et a deux kilomètres environ du
fleuve un énorme priape a été signalé par M. Moura. Au delà le monument
est annoncé par un bassin rectangulaire situé dans son axe et mesurant huit
cents mètres sur quatre cents. Letemple, à quelques centaines de mètres plus
loin, orienté selon les quatre points cardinaux, mais ayant sa façade princi-
pale tournée à l'est, comprend quatre enceintes rectangulaires, un sanctuaire
et diverses constructions accessoires répandues entre !es enceintes le tout
est en limonite sauf le sanctuaire et les portes monumentales qui furent
construits en grès.
La première enceinte, dont les portes monumentales s'ouvraient entre
deux tours carrées construites à l'extérieur, est un simple mur d'un dévelop-
pement assez considérable il dépasse quatre cent cinquante mètres sur les
grandes faces, celles du nord et du sud, et il en a plus de trois cent cinquante
sur les deux autres, donc plus de seize cents mètres de développement sur
son pourtour. Epais de soixante centimètres, haut de trois mètres, construit
en blocs de limonite superposés sans ciment et qui mesuraient soixante, trente
et vingt centimètres, il reposait sur deux forts soubassements, se renflait au
sommet par une corniche peu accentuée et était couronné d'un cordon den-
telé servant de chaperon, Le soubassement était interrompu, dit de Lagrée,
près de la porte du sud où les pierres sont placées de &çon à laisser passer
trois caniveaux destinés à l'écoulement des eaux, et la même précaution était
prise sans doute en d'autres points.
En suivant la chaussée d'axe qui part de la porte orientale de cette pre-
mière enceinte et qui pénètre dans le vaste parc du temple, on laisse à droite
et a gauche des vestiges de constructions peu importantes, édicules et ter-
rasses décoratives, ainsi que des débris de statues de dieux, de lions, de
garoudas et on arrive à la porte de la face orientale de la seconde enceinte
qui consiste aussi en un simple mur de limonite mais plus élevé que le pré-
cédent. Ce mur, qui mesure cent cinquante-quatre mètres est-ouest sur cent
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quinze nord-sud, n'était percé que de simples poternes aux axes de ses
grandes faces. Mais à l'est et à l'ouest, les portes monumentales en grès. riche-
ment sculptées, étaient décorées à l'extérieur de colonnades de huit piliers
formant portique, tandis qu'a l'intérieur deux hauts piliers avancés soute-
naient un entablement en partie disparu.
Passant la porte orientale de cette enceinte on pénètre dans un second
parc, où on aperçoit à droite et à gauche des bassins à revêtement de pierre
où s'abreuvent encore aujourd'hui les bonzes de la pagode et la population
du voisinage plus loin sont quatre édicules tournés à l'est et découverts:
leurs toitures ayant sans doute été faites en matériaux de peu de durée; deux
sont au nord et deux au sud de la troisième enceinte. Ces petites construc-
tions contiennent des débris de statues, soit couchées, soit adossées par
quatre, les unes monolithes, d'autres formées de blocs réunis. La plupart de
ces statues représentent le Bouddha.
La troisième enceinte, presque entièrement détruite (ses matériaux ayant t
été enlevés pour d autres constructions, de même que la plupart des pierres
des murs extérieurs) formait la galerie extérieure du temple c'était un cou-
loir voûté, a fenêtres et à compartiments, dont les murs étaient en limonite.
Sept mètres au plus la séparaient de la quatrième enceinte, seconde galerie
en limonite qui prenait jour à l'intérieur vers le sanctuaire par des fenêtres
peu élevées au dessus du sol. Cette dernière enceinte avait aux axes des
faces quatre portes monumentale en grès, surmontées de tours. Ces portes,
toutes semblables, se détachent si nettement de la galerie qu'elles constituent,
pour ainsi dire, quatre édifices séparés. Elles ont la forme de la croix grecque
avec des moulures en dehors qui adoucissent les angles de croisée, dit
F. Garnier. Les tours suivent d'abord la même forme, puis s élèvent par
étages en retrait et présentent a chaque face des bas-reliefs religieux. Au
sommet elles s'arrondissent et la dernière assise qui subsiste rappelle la forme
d'une corbeille ou dune fleur qui s'épanouit.
Au dedans de cette dernière enceinte se trouve le sanctuaire, au point de
croisement des axes, et deux petits édicules en limonite, ouverts à l'ouest,
composés d'un vestibule a fenêtres et d'une chambre intérieure.
Le sanctuaire, ainsi entouré a petite distance de ses deux galeries con-
centriques, se présente comme une masse carrée de blocs de grès, aux murs
ornés de fausses fenêtres trois barreaux sculptes et de niches intermédiaires,,°" ,l~_¡" "<' .,t, .,ulpn:çk'Ut"U,l\LJ.C' .LU, 1 .UU~
que termine un arc ogival à trois lobes et qui renferment des statues de
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femmes en demi-relief, nues jusqu'à la ceinture, la tête chargée d'une riche
coiffure et tenant à la main une fleur de nénuphar. Le reste du mur est colt-
vert d'arabesques et de rosaces sculptées aune faible protondeur. De chacune
des faces de cette masse carrée et voûtée se détache un avant-corps décoré
extérieurement de deux colonnettes octogonales à moulures ornementées, de
deux pilastres revêtus d'arabesques et supportant un tympan richement
sculpté qui masque la partie extérieure des voûtes. Les motifs des sculptures
de ces frontons, tous empruntésau Bouddhisme représentent, disent les
auteurs cités à la face ouest, le futur Bouddha vivant a la cour du roi son
père au sud; il est résolu à embrasser la vie religieuse et il se coupe les
cheveux avec son glaive au nord, il fuit la ville royale a l'est, il triomphe
des mauvais génies dont les flèches se transforment en oiseaux inonensifs,
Dans l'hypothèse, dimcilement admissible du reste, que ces quatre fron-
tons, dont les sujets contrastent avec la décoration purement brahmanique
du reste de l'édifice, ont été refaits postérieurement a la fondation du temple,
ils n'en remontent pas moins à une bonne époque, si l'on en juge par le fini
de leurs figures. Mais il ne parait pas en être de même de la tour centrale
qui surmonte ce sanctuaire. EUe offre un contraste frappant non seulement
avec les tours des portes de la galerie voisine qu'elle dépasse en hauteur
mais encore avec le caractère général de l'architecture du temple. Sur une
base massive s'élève une cloche qui se termine en pointe comme les pyra-
mides modernes du Cambodge. L'ornementation est nulle, alors que le
reste du monument est couvert de sculptures. Les pierres mêmes paraissent
être d'une couleur différente moins vieillie par le temps. On peut donc
croire qu'il y eut une modification ou une restauration relativement récente
de la tour primitive peut-être vers le xm" siècle lorsque le Bouddhisme du
sud supplanta les anciens cultes. Le temple resta dès lors consacré à la nou-
velle religion.
Aujourd'hui encore, une pagode bouddhique est installée dans ces ruines,
mais les quatre statues du Bouddha qui se dressent sous les voûtes des
avant-corps du sanctuaire antique ne reçoivent plus guère les hommages
des bonzes et des fidèles. Ceux-ci ont préféré construire à côté un temple
moderne abritant l'énorme statue du Maître.
On trouve dans cette pagode moderne une stèle plate qui porte sur une de
ses grandes faces une inscription en langue pâlie de vingt-quatre lignes et sur
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<–- i- T ,1~ <~ ,1 ~,1'~ <une des petites faces treize courtes lignes de renseignements dédicatoh'cs en
pâli mêlé de mots khmers. Ni par la langue, ni par l'écriture, ni par le sujet,
cette inscription n'appartient à la période ancienne; elle date de notre
xve siècle, et elle n'a donc rien de communavec la fondation du monument.
Les diverses traductions qui en ont été publiées jusqu'à ce jour, de même que
celle qui sert ici de base à notre résumé, sont entièrement dues au Brah
Sugandha, le second chef des bonzesde Phnom Penh, qui possédait quelques
connaissances de la langue religieuse du Cambodge actuel.
La grande face contient l'invocation bouddhique d'un personnage qui se
nomme SInYasaSugandhapada, fils d'un roi défuntpeut-être, leMaha Parama
Nirvanapada. M fait avec sa femme diverses fondations et œuvres pies: il
demande les vertus et les mérites nécessaires pour effacer ses péchés, la
récompense du ciel Tusita et la faveur d'être un des disciples du futur Boud-
dha Maitreya, Sur la petite face II est dit qu'en 1~88 année cyclique Khal
(soit t566 A. D. qui correspond etfectivementa l'année cyclique du Tigre) le
lundi quatorzième jour de la lune décroissante d'Asadh (juin-juillet), Sri
Saughandha pada (donc le même personnage malgré de légères din'érences dans
l'énoncé de ses titres) a érigé un Bra/t -Sarikadhatu (reliquaire d'ossements
sacrés placés généralement dans un caitya ou pyramide de briques) à Jaiya
Virasaki où il fit construire une grande vihara (pagode moderne avec séma
ou bornes sacrées. Signé, le chef de la pagode). MahaNâgasenapavitra.
Dans cette inscription Jaiya pour Jaya <(victoire » est le nom prononcé
Chéi, lunde ceux que l'on donne encore à ces ruines. Virasaki, parait être
un autre nom actuellement perdu
Nous pouvons noter, quoi qu'elle sorte du cadre de ces études, une tns-
cription khmèrede trois lignes qu'on trouvait, en 1882, gravée sur une,
planchette de bois dans la pagode moderne de Phnom Bacliél. Cette inscrip-
tion toute récente disait qu'en l'année cyclique de Raka «le coq' » le Bana
(un mandarin) nommé Dhar, dont la femme s'appelait Van, le Bana On,
femme Duat, et le chinois LyTé, femme Huay, avaient tous les trois édiné
une statue (lu Bouddhaet qu'ils demanderaient à suivre Brah Si Ar (c cst-a-
(lire le futur Bouddha Maih'cya, lorsqu'il renaîtra sur cette terre).
Han Cdléi. -1)' ;t.J..J ,.(~} ))ltnr.m llaxt r.h.{; P:; 'fi; qucCAéj. –Prasat Han Chéi ou Phnom Han C éi == Hanjai, e
i. Sansdoutoen t8~3A. D.quiétait)'ann6cduCoqprécédantt'cpoquodonotrepasMgc.
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les uns placent dans Kampong SIern et les autres dans la province suivante,
celle de Sting Trâng. en tous cas a proximité de la limite de ces deux dis-
tricts, est le nom donné a des ruines situées sur une large esplanade, à
l'extrémité de l'une de ces pointes que les hauts plateaux boisés lancent
jusque sur le fleuve qu'ils dominent ici de trente à quarante mètres.
Un étroit sentier part des dernières maisons d'un village appelé aussi
Han Chéi et situé sur la rive au sud de la colline dont il gravit le tianc en
surplombant presque le fleuve pour atteindre l'esplanade trM dégagée de
Han Chéi d'où la vue s'étend au loin sur le large Mékhong aux reflets cui-
vrés, sur les lagunes et les vastes forêts vertes de l'autre rive jusqu'à la ligne
sombre des collines de Thbaung Khmum. Sur cette esplanade, a côté d'une
pagode moderne qui dépend du village voisin, les ruines consistent en une
cellule de larges dalles degrés, en une sorte de porte-autel et en une
vieille tour en briques. Mais les édinces anciens pouvaient être plus nom-
breux, à en juger par les tumuli de briques, les dalles de grès et les piédes-
taux épars de tous côtés, près du temple actuel et des cellules des bonzes
derrière lesquelles la Ibrêt étend son rideau de grands arbres.
Avant d'examiner ces constructions de l'esplanade il convient de signaler
dans les bois, au pied de la colline, dans la direction du nord-est et près
d'un ancien bassin, une petite construction Isolée, appelée Kuk Preah Théat
« cellule des saintes reliques », en pierres spongieuses du pays, haute de
cinq mètres, large de quatre mètres cinquante, dont la toiture disposée en
assises horizontales ngure deux escaliers de quatre marches chacun condui-
sant au 6ute central qui est arrondi. L'intérieur de ce petit monument qui
paraît remonter aux environs du vi° siècle s'aka est entièrement rempli par un
nid de fourmis.
Revenons sur le plateau. La cellules en larges pierres plates construite
presque au bord de l'esplanade, à peine plus haute qu'un homme,
mesure trois mètres de côté sur trois de ses faces, trois pierres larges d'un
mètre sont dressées pour faire le mur de la face et elles supportent d'autres
dalles qui constituent le toit ou plafond. Seule la face ouest n'a que les deux
pierres latérales, la baie de la porte remplaçant la dalle centrale. Cette porte
flanquée extérieurement de colonnettes travaillées, mais dissemblables de
style et de dimensions, était surmontée d'un linteau sculpté en son milieu
d'un lotus formant rosace et, de chaque côté, d'un Vishnou couché sur le
serpent à cinq têtes ainsi que de fleurs et d'autres rosaces. Les Cambodgiens
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0_actuels déposent après la crémation les os calcines dans ce petit édifice qui
tourne le dos au fleuve et au soleil levant, qui rappelle un peu par sa terme
du cube aplati certains monuments druidiques et qui parait appartenir à l'un
des plus anciens types des temples cambodgiens.
Cette dernière remarque paraît devoir s'appliquer aussi à la petite cons-
truction voisine qui n'est que le cadre, pour ainsi dire, d'une porte située à
un mètre environ en avant de la baie de la cellule dont elle dépendait peut~
être ce cadre, moins haut qu'un homme, est forme de quatrepierres plates.
Mais celle qui remplace le seuil était en réalité un autel une mortaise y était
percée pour recevoir le tenon du socle de la statue du dieu qui se trouvait
encadré dans cette sorte de temple si simple et si primitif que nous rencon-
trerons encore, a Tipir et a Ba Srei, province de Kampong Leng, par
exemple., y V
Aunevingtainedemètresen arrière et un peu au sud de ces petites
constructions, la vieille tour en briques, large de six à sept mètres, haute
encore, quoique son sommet soit dégradé, de douze à quinze, se dresse solide
et bien assise malgré qu'elle ait souHert, semble-t-il, dit &u, des incendies
Elle tourne vers l'orient son uniqueporte dont le seuil, étant ainsi que le sol
intérieur à un mètre au-dessus de l'esplanade, doit être atteint par trois ou
quatre marches. Cette porte un peu massive, haute d'un mètre soixante-
quinze centimètres, profonde de quatre-vingt-quatorze centimètres, formée
des quatre monolithes de l'encadrement, n'a pas e) n'eut peut-être jamais
d'ornementation mais elle est surmontée d'un linteau sculpté en relief dont
la figure centrale, qui a été mutilée, était escortée de chaque côté par onze
personnages, assis, graves, moustachus, coiffés, les uns d'une toque sem-
blable celle de nos magistrats et les autres d'une haute coinure cylindrique
tous placés dans un encadrement de guirlandes qui sortaient des gueules de
deux crocodiles a trompe. Dans l'intérieur de la tour, le mur fait un peu
saillie a deux mètres de hauteur afin de supporter le plancher de bois qui a
disparu depuis des générations ou des siècles. A travers le mur, dans la face
de gauche ou septentrionale, un caniveau ménagé pour l'écoulement des
eaux se terminaiteu gargouille l'extérieur; c'était évidemment le somasutra
« chenal du nectar )) destiné à conduire au dehors, où elles étaient reçues
avec empressement par les Sdèles, les eaux ayant servi aux ablutions du
dieu.
Les pièces de sculptures détachées et les statues de ces ruines très con-
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nues et situées au bord du neuve ont été depuis longtemps emportées par les
visiteurs. On y voyait encore en i88a deux têtes, deux bustes et un linga
long de cinquante centimètres, épais de dix vers sa base, de quinze vers son
sommet, car il présentait cette particularité d'aller en augmentant de diamè-
tre vers son extrémité supérieure. Cette pièce doit être au Musée Guimet,
Deux inscriptions sanscrites étudiées par MM. Kern et Barth ont été
burinées sur les deux parois, mal polies d'ailleurs, de la porte de la tour de
Han Cbéi. Sur celle qui est a droite en sortant, douze lignes contiennent
létogc duroi Bhavavarman qui régnait vers lan (ioo de notre ère cette
FtG. 6~. Tisseuses cambodgiennes. Photographie de M Faraut.
inscription s'arrête brusquement pour une cause inconnue après avoir
introduit dans sa dernière ligne un personnage au service de ce prince,
personnage non nommé et le même apparemment qui figure sur l'autre
paroi. Celle-ci, qui comporte trente-cinq lignes et qui est complète, reprend
d'abord, mais en d'autres termes, l'éloge du roi Bhavavarman, continue par
celui de son fils et successeur, par celui d'un personnage qui fut au service
de ces deux princes et qui, étant devenu le seigneur d'une localité appelée
Ugrapura, érigea un S'ivalinga adoré sous le vocable de Bhadres'vara.
Cette inscription sanscrite, l'une des plus anciennes que nous connais-
sions au Cambodge, est remarquable par les formes archaïques de son écriture
)<A~0\<;S)EM)!:) S!)\<; m\\(; .3~t 1
mais plus encore pur les tournures Ingénieuses et poétiques d'un style vif
et image. On n'a pas signale dans les grands bois proximité de Han Chéi de
vestiges de forteresse qui aurait pu être identifiée avec i'Ugrapura « Acro-
pole, ville rude, escarpée, ou ville de S'iva » de ce document, Il est à présume)'
que cette inscription est contemporaine de l'édification de la tour qui daterait
donc du règne de Mahendravarman, fils et successeur de Bhavavarman, vers
6ïo a 620 de notre ère chrétienne.
Sting Tr~Bar. – La province de Sting Trâng, qu'il ne faut pas confon-
dre avec Sting Treng sur l'autre rive du neuve et a l'entrée du Laos, présente
FtG. M. Tisseuses cambodgiennes. Photographie de M. Faraut.
les mêmes caractères que celle de Kampong Siem dont elle est le prolonge-
ment. Ses hauts plateaux ou croissent de grands et beaux arbres produisent.
dit-on, un pcudegomme-guttc. Ils lancent leurs promontoires sur le neuve
qui les ronge en falaises de terre rouge et ferrugineuse que la blanche argile
a porcelaine strie de distance en distance. Ces plateaux, doucement inclinés
vers le nord-oust, deviennent peu a peu des plaines découvertes fertiles en
riz et ils sont arroses par quelques ruisseaux d'eaux vives qui portent leur
tribut au Sting Chinit, un auluent du Bras du Lac. Entre les pointes que ces
plateaux lancent vers le neuve, des bas-fonds alluvionnaires et inondables.
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moins étendus que ceux de Kampong Siem, SQtit de men~e parsemés de
lagunes que des canaux naturels relient au fleuve, Dans ces lagunes on récolte
amandes de Nénuphar et ortie deGhine, tandisque sur les rives du Méktiong
la population cultive le coton, le mûrier, l'indigo/Les ï 600 inscrits cl:e~tiz'ry
Trang, dont une forte partie est de race tchame, obéissent a l'OkfiaRajE Jo,
mandarin de la Maison dn Roi, qui relève du Premier Minis~~
La seule colline à citer dans cette province est une butte boisée, composée
de roches granitiques etsituée près de la rive droite du fleuve son sommet
débroussaillcportc des vestiges insignifiants de pagode mOdorne. EMen'est
remarquable ~ue par son nom à physionomie sanscrite, Supeur kalei, qui
parait être la corruption de Suvarnakali.
Sauphéas. En part(tnt du ~Ulage d~~5ti~a~qui sur la
rive dufleuve au-dessus de HahChéion~~t~ bas-fonds sus-
ceptibles d'être inondes et bientôt on gravit la pente assez raide des plateaux
en un point qui porte le nomde Tupi Preah Rhiëang ==: Bual BraA Ghiau
« tertre des magasins sacrés ?» et quiest cpuronnépar une belle forêt de
« gargi)), une espèce d'arbre à bois de i~r. puis au bout de quelques lieues
on atteint le village deSauphéas== Subhâs dans une vaste plaine découverte
cultivée en fertiles rizières et bordée au loin par les hautes j~Drets.La pagode
actuelle, qui est au sud des nMisons, ren~rme, temple actuel
et sur une esplanade de vingt a~v~ de les ruines de
quatre tours en briques disposées sans symétrie un
monument dontl'ensemble devait faire ?00~~
La tour du sud-est, tournée vers l'orient, précédée d'un avant-corps
formant vestibule, haute encore de dix mètres, mesure quatre mètres de côté
à l'extérieur, et deux à l'Intérieur qui s'élève semblable à une cheminée dont
les indigènes ont bouché l'orifice supérieur avec une planche: sa 'porte en
grès est dépourvu d'ornements. La tour du sud-ouest, tournée vers le nord,
beaucoup plus rumée et moins haute que la précédente, mais couvrant un
espace plus grand, a son intérieur encombré de ces bols de &ïcnc&contenantil
des ossements calcinés que les populations déposent dans les lieux vénérés
après la crémation. Les deux autres tours, au nord du temple actuel, encore
Iplus ruinées, Msaiént face à l'ouest et unequinzame do mètres en avant
on reconnaît les vestiges de la porte extérieure du monument. Les débris de
fûts de colonnettes, de pierres sculptées, de lingas octogonaux à la base et
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cylindriques au sommet, le~ddbns de statues ~ej~ns~d~ ~;acc~·,r°;~s,divi-
nités ahautecoinuregisentdctou~ côtés.
Surunedesparoisdes portes des tours de Sauphéas a été gravée une
inscription khmère de dix-huit ligues, actuellement très ruinée, très peu
lisible la pierre s'étant desagrégée superncieUpment sous l'action du temp<i.
Des mots épars, qu'on devine plutôt qu'on ne les lit dans ce document dont
l'écriture remonte au vr' siècle s'aka, nous pouvons déduire que les Poif)ou
seigneurs Nirjjita et Candra.. nrent une fondation en faveur du dieu Srima-
damrata. donnant des esclaves sacrés, va et ku, et les fils, kon, de ces der-
nières, ainsi que quelques sre<(champs a.
.Spœu. –Spœu ==-:Sboo« le carambolier)). au-del~ de Sauphéas et au
milieu de belles plaines de rizières, centre importast qui compte quatre ou
cinqimmeaux bâtis dans des bouquets d'arbres, village habité par des Tchames
cultivateurs ou bûcherons, est le marché de la gomme-gutte de qualité infé-
rieure des réglons d'alentour. On rencontre à Spœu les ruines de deux tours
en briques qui n'offrent rien de remarquable
CHAPITRE XVIt
BARAY ET KAMPONG LËNG
Baray, la province. Kuk Nokor. – Vat Baray, l'inscription ancienne, les inscriptionsmodernes. Tenot Chum.–L'inscription de Prasat Ta Hem– La stèle de Prasat Ta Kéo.
KampongLèng, le pays. – Lastation lacustre de Sâmrong Sên. – PhnomTi Pir. –PhnomKânorei. – PhnomPonerai. – PhnomTûkMéas. Les tours de Kalo. Les tours
de Basrei. L'inscriptiondu PhûmDa.
Baray. La province de Baray == Paray (ou Paray Cittalok), du nom
d'un gros village central où réside ordinairement le gouverneur, s'étend a
l'ouest de StingTrângdontIa sépare une rigole insignifiante; le torrent de
Tœuk Chha la limite au sud du côté de Chœung Préi. A l'ouest et peut-être
aussi au nord, elle est séparée de Kampong Soay par un important cours
d'eau appelé Sting Chinit qui vient de loin et qui reçoit dans le haut pays
lesappelations de Sting Darr et de Sting Baroung. H y traverse de grandes
forêts dont il facilite l'exploitation en permettant la descente des trains de
bois. A Baray où il atteint trente-cinq à quarante mètres de largeur, il roule
encore à la fin de la saison sèche plusieurs pieds d'une eau claire et transpa-
rente qu'encaissent cinq à six mètres de berges verticales d'une belle terre
rouge. Aux pluies il remplit ce lit et déborde même sur les plaines voisines.
Il se jette dansée Bras du Lac et nous le retrouverons en examinant dans la
province suivante, celle de Kampong Lêng, la remarquable station lacustre
de Sâmrong Sên.
La province de Baray, grande plaine au sol rouge et argileux, fertile e~
peuplée dans le nord où elle est cultivée en vastes rizières dont les produits,
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dit-on, deviennent et restentrougcatrcs, entrecoupée de bosquets de bois ou
bien plantée de palmiers a sucre, plus marécageuse et noyée dans le sud ou se
sème le riz d'inondation aux épis surnageants, produit aussi de la cire
d'abeille,dubolsde teinture,de la gomme-gutte de la gommelaque. Sapopula-
tion compte de nombreux serfs royaux descendant des prisonniers de guerre
laociens capturés à la suite d'une invasion qui fut désastreuse pour eux, en
i56ï. Les Khmers de ce pays passent pour être très adonnés, hommes et
femmes, aux jeux des fêtes et des réjouissances publiques mais ils ont aussi
la réputation d être rudes de mœurs, enclins au vol et au brigandage, ne
craignantpas d'assassiner leurs gouverneurs à l'occasion. Les 20~7 inscrits
obéissent a l'Okna Srcn Khan Hva (ou Sên Dan Hva), mandarin à huit mille
honneurs, de la Maison du roi et qui relève du Premier Ministre.
JfuAJVoAor. – Kuk nokor == Guk nagar (( cellule de la capitale du
royaume » est le nom donné actuellement aux ruines d un petit monument
situé a quelques centaines de mètres au nord du village de Pongro, à peu
près a la limite de l'inondation, là où commencent les rizières alternant avec
les palmiers et les grands arbres fruitiers. Une chaussée d'accès nanquée de
deux bassins sacrés conduisait à la porte orientale de 1 enceinte qui était
Ibrmée d'un mur en blocs de limonite mesurant trente-cinq mètres est-ouest
sur vingt-cinq nord-sud. Cette enceinte était encore percée d'une petite
poterne à quelques mètres au sud de la porte principale. Le temple n'avait
que ces deux entrées. A l'intérieur, outre le sanctuaire étaient trois édicules
dpntdëuxprésentaientdes dispositions particulières. Ainsi sur la face méri-
dionale du mur d'enceinte, une cellule avait été ménagée, rappelant la forme
d'une barque et placée entièrement en saillie à 1 extérieur quoiqu elle n'eût
de communication qu'avec le préau intérieur et au milieu de la face occiden-
tale de cette enceinte, une petite tour avait été construite qui ne communi-
de même qu'avec l'intérieur. Le troisième édicule, isolé dans le préau au sud
du sanctuaire, n'offi-e. rien de particulier.
Ce sanctuaire ne manque pas non plus d'originalité. Il figure, à l'intérieur
du moins, une croix latine. De même que toutes les autres parties de ce petit
monument, il est entièrement construit en blocs de limonite qui sont ici bien
choisis et de belle qualité: le grès ne fut employé que pour la décoration
de sa porte d'entrée et pour les statues de deux gardiens, de grandeur
d homme, massifs, d'aspect rébarbatif, a coillure courte et cylindrique qui
3~6 'M'CAMUOMK~
sont encore debout devant cette porte dont le linteau représente le dieu assis
sur l'éléphant tricéphale. Cette porte donne accès dans un vestibule ou
galerie voûtée où trois fausses portes latérales forment de chaque côte des
niches encadréespar des piliers. Au fond ce sanctuaire prend, sous le dôme
terminal, la forme d'une croix, en un réduit obscur éclairé seulement par
cette galerie. A l'extérieur, la galerie se raccorde par ressauts progressifs a la
tour dont les faces très réduites se raccordent aussi entre elles par des séries
d'angles saillants et rentrants, de manière que le plan de cette tour est un
octogone. Son couronnement est de même indiqué par cinq ou six gradins
en retraits.
Ce petit édince, dont l'architecture est remarquable, mesure environ qua-
torxe mètres de longueur à l'extérieur sur six de largeur maximum aux
branches de la tour qui est haute d'une dizaine de mètres. Nous ne pen-
sons pas qu'il remonte au delà du xt" siècle. Il est bien conservé. Mais
l'intérieur, repaire de centaines de chauves-souris, est inabordable, Leurs
déjectionssélevalenta deux mètres de hauteurlors de notre visite. Il est
pourtant probable que les indigènes enlèvent ce guano pour fumer certai-
nes plantations, de tabac par exemple. Toujours est-il qu'en aucune ruine
nous n'avons été repoussé à un tel point par leur aspect répugnant et leur
odeur presque suubcante.
Vat Baray. Nous avons dit que Baray tirait son nom d'un gros
village situé à peu près au centre de la province, a mi-route du chemin qui
conduit de Han Chéi à Kampong Thom. Mest plus exact de dire que ce
nom est ici réservé à une grande pagode moderne entourée de trois ou
quatre villages qui portent des noms dilTérents. En parlant de cette pagode
et du pays environnant il est encore d'usage d'ajouter souvent à cette appel-
lation de Baray diverses qualifications telles que Kandal « centrale )), Preah
Chi « Bouddha ou divinité )), PhumThom«grand village )), KoukSeh« terre
des chevaux )), Cittalok « monde de l'intelligence ». Cette pagode de Baray,
construite sans doute sur remplacement d'un temple antique, mais n curant
rien de remarquable au point de vue architectural, abritait trois stèles, une
ancienne et deuxmodernes.
Une espèce de porte maçonnée supportait un entablement sculpté d'un
côté en bas-relief que recouvrait une épaisse couche de chaux. Au dos était
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burinée une inscription de dix-huit lignes dont deux en sanscrit et ~cixc en
langue khmère. Mais les deux dernières lignes du texte vulgaire sonteCacées,
ont totalement disparu. Do plus, la nu de toutes les lignes manque la pierre
ayant été sciée plus tard, probablement lorsqu'elle fut ajustée au portique
actuel. Aux deux lignes du début, le sanscrit est d'une écriture assez soignée,
les lettres sont grandes et profondément creusées. Mais, comme le dit
M. Barth,le manque d'espace dans cette partie a obligé le lapicide à les serrer
outre mesure. Il en est résulté un allongement exagéré dans le sens vertical
qui produit l'etict le plus disgracieux. Dans la partie khmère, ce défaut est
moins semble. Par contre l'exécution est plus médiocre; la dimension des
lettres n'est pas uniforme et varie quelquefois du double, d'une ligne &1~n_J, l'autre.
D'après le même savant, la strophe sanscrite relate l'érection d une image
de S'rl S'ambhu ou S'iva en l'an 5n8 s'aka == 676 A. D.: sans qu'on y
puisse lire le nom du roi ou dit donateur. Le texte en langue vulgaire, (lue
nous avons étudié, énumère les esclaves sacrés donnés par un personnage
dont le nom à six syllabes est en'acé en grande partie mais ce nom qui
commençait par Sa et finissait par n'est donc pas un nom royal. Nous
ne savons pas, d'un autre côté, si le règne de Jayavarman 1"' s'est prolongé
jusqu à la date que donne la strophe sanscrite. Les esclaves étaient ouerts
au dieu S'ri Sankaranarayana (&!c), nom très reconnaissable quoique écrit
d'une manière incorrecte et quoique ses dernières lettres soient elïacées. Donc
~Mhnou était associé a l'image de S'iva et nous avons anaire ici encore à
un Ilarihara. Suivaient environ soixante-dix noms, kbmers ou sanscrits,
des esclaves, hommes et iemmcs les fils de celles-ci étant indiqués à l'occasion.
La plus petite des deux stèles modernes de ta Vat Harav porte sur ses
deux faces une inscription dont les lignes sont très serrées; elles sont super-
ficiellement gravées, au point que le document ne put être estampé mais il
fut facilement copié par un indigène, d'autant plus qu'il ne din'crc du cam-
bodgien actuel ni par la langue ni par récriture. Il remonte probablement a
l'année ï8ai de notre ère qui fut Masan troisième de la décade, ou bien a
t~ut, mais avec moins de vraisemblance. N'étant pas daté, il donne seulement
des combinaisons d'années de cycle et de décade qui se reproduisent tous les
soixante ans. En substance il dit ceci:
« Le Cau Bana Sen Kham Hva (titre du gouverneur de Haray a l'époque)
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fut investi de cette dignité le jeudi sixième jour de la première quinzaine de
Pus (janvier) année Masan « du serpent » troisième de la décade. Le mardi,
troisième jour de la première quinzaine de Magh(février) de cette année
Masan il vint gouverner ce pays de GokSeA (prononcé Kouk SêA). Dès le
quatorzième jour de la première quinzaine de Phalgun (mars) même année,
l'okna Yun, le Cau Bana Yok et le CauBana Sén convoquèrent les (gens
des) pays de Jrai (==Srok Chréi village à deux lieues au nord de Baray),
de Sralau (== Srok Srelau à deux lieues au sud de Baray)'et de Sujai
(== Srok Sauchéi, al'est de Srelau)pourcouper les bois nécessaires a la
construction de la vihara sacrée de la pagode (de GokSeh ou Baray Kandal).
Le Cau Sênfit ensuite élever cette vihara.
« Au jeudi troisième jour de la première quinzaine de Magha de l'année
Mami (du Cheval) quatrième de la décade (donc l'année suivante), l'ordre
fut donné à l'Okna Ekaraj, au Cau BaMRaj Mandi, au Gau Bana Ja, au
Cau Bana Mun et au Cau Lir, de lever tous les (habitants des) villages a
l'ouest de Paray(== Baray) pour couper les bois de la pagode de Pàn Ak
(:= Banak, nom d'origine laocienne signifiant (( village extérieur » paraît-il.
Il est situé à peu de distance au nord-ouest de Baray et il est probablement
peuplé de Laociens). Ensuite l'ordre fut donné au Cau Bana Jruk et au Cau
Bana Em de ~levertous les habitants des quatre villages de Paray, à l'est,
afin de couper les bois et de construire là vihara de Paray Kantal (== Baray
Kandal).
« Au lundi, sixième jour de la lune croissante dePhalgun, année Mami,
quatrième de la décade, l'Okna Adhipati Sangrama leva tous les habitants pour
couper les arbres et construire la vihara du pays de Yon(ou Jha Yon) prononcé
Chho Young, actuellement So Young, a quelques lieues au sud-est de Baray,
entre Pongro et Srelau). Puis ordre fut donné au Cau Bana Su/~ et au Cau
Bana Bov du pays de Jran (== Srok Chrong à quelques lieues à l'est de
Baray) demeurant a Panday Ran (==Bontéai Reang, pays non identiné). de
faire couper les arbres pour la construction de la vihara sacrée de la pagode
(du village appelé) Jran extérieur.
« Au jeudi neuvième jour de la première quinzaine de Kâtik (novembre)
année Marné (de la chèvre), cinquième de la décade, le seigneur Okna Gakrl
(un Ministre), beau-père (du gouverneur probablement) vint planter les sema
(bornes sacrées) et les six vihara furent consacrées en cette année Marné,
cinquième de la décade,))~)
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La troisième inscription de la Vat Baray remplit entièrement, sans laisser
aucun vide, une stèle plate de grès. Elle compte vingt-huit lignes sur la pre-
mière face, trente et une sur la seconde et soixante et onze lignes très
courtes, celles-ci, sur la tranche assez étroite du pourtour. Toute récente
qu'elle est, cette inscription a déjà sounert l'usure et des éclats de la pierre
ayant enlevé plusieurs mots. Le texte contient la date très précise en deux
ères. Mais il faut observer à ce propos que l'année indiquée est révolue,
dépassée même de six mois dans l'ère du Bouddha et de deux mois dans la
petite ère. Le document remonte donc au mois de juin ï85t AD.. Nous
résumons ainsi la traduction
« Etant révolue l'année a3o3 de l'ère de Bouddha et six mois en plus,
dans la saison appelée hemantaràiuv, mois de Jés (juin), le mercredi, restant
dans l'avenir 2606 années, trois mois et vingt-neuf jours (avant la fin de
la religion actuelle qui. doit durer au total cinq mille ans); 1 année mra z
de la petite ère (étant aussi révolue); Anak Qknâ Se Nan Hva (titre donné
ici au gouverneur de Baray), appelé précédemment Gruv (== Guru) et (sa
iemme) Anak Mum qui a reçu précédemment les titres de Jamdav Karivansa,
(ce couple) au cœur pieux et plein d'une foi ardente a édifié la vihara sacrée
de Paray Brah Jï et a laissé cette inscription dans la pagode où était déjà une
autre inscription sur pierre constatant les œuvres pieuses du nommé Tuk
lorsqu'il était Cau Bana Se Hva. Mais le temple de construction soignée
(que ce personnage avait fait élever) fut détruit pendant les troubles et les
guerres des saints royaumes, Siam Kbmer et Yuan (Annam), qui durèrent à
partir de l'année Maserl cinquième de la décade (= ï833 A. D.) jusqu'en
l'année Jut (du Rat) deuxième de la décade (- ï8~o A. D.), donc huit années
complètes pour le grand malheur des populations qui furent dispersées de
tous côtés.
«En l'année Chiau (du Bœuf) troisième de la décade (== )8~ï A D.)
un auguste souverain (BraAMahakhsatradhh'aja)dont le nom sacré est Ang
Tuan (=== AngDuong, le père et prédécesseur du roi Korodom) vint de la
capitale du Siam, régna sur les Kamhujas, résida à la forteresse de Ltun
(==0udong) la victorieuse, la forteresse aux bornes fortunées (panday sema
mangala) et il dispersa tous ses ennemis, les subjuguantpar sa vertu, sa puis-
t. Probablemente principatpo'sonnagodo)inscriptionprécédente–Ondonneraitici son nom
porsonnet. '–
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sance, sa science, ses perfections. Les trois royaumes jouirent de la tranquil-
lité la plus complète et ce roi puissant que la victoire avait favorisé régna
paisiblement sur les Kambujas.
« Le mardi troisième jour de la lune croissante de Phalgun de l'année
Vak (du singe) neuvième de la décade' S. M. (Bra/< Bama Isuradhipati)
désigna des mandarins chargés de restaurer tes temples ruinés pendant les
malheurs du royaume. S. M. donna au gouverneur nommé Bhak (que nous
avons vu plus haut désigné par le titre de Gruv), la dignité de Se Nan H va
(c'est-à-dire de gouverneur de Baray), lui remit le sceau de cette dignité
et honora sa femme des titres de Jamdav Divi Narivansa.
« Au mois de Cêt (avril), au commencement de l'année Baka (du
coq), première de la décade (== i8/)0, A. D.) S. M. donna l'ordre de lever
200 chefs et corvéables afin d édifier la pagode de Brak Ji (de Baray). Un
prince, fils du roi, reçut cet ordre, vint faire lever les aoo hommes et couper
les bois le vendredi, sixième jour de la lune croissante de Bisak (mai) de
cette année Raka. L'Okna Anubha,chef des ouvriers et sculpteurs, refit le
temple a neuf et tout fut achevé le jeudi, onzième jour de la lune croissante
d'asuj (septembre-octobre) de l'année Car (== Châ, du Chien) deuxième de
la décade (ï85o, A. D.). Tout fut en place pièces diverses, ornement,
sculptures, incrustations.
((Le fronton de la façade représente Brah Vesavana~ debout sur un mont,
armé de la massue, lançant des fleurs qui se transforment en femmes: ces
femmes l'adorent en. offrant d'autres fleurs les fleurs lancées se transforment
encore en singes qui semblent être pleins de vie et qui portent des aliments.
Le fronton de derrière représente Ba(==Bahou) saisissant la lune; Brah
Naray (== Vishnou) sur Rama, tenant entre ses mains les armes et le joyau
précieux. Des deux côtés le Garuda enlève le Naga. Il est impossible de dire
à quel point les fleurs et les guirlandes se transforment (en délicatessculptures).
L'autel sculpté est couvert d'incrustations. Les murs en briques sont recrépis
à la chaux jusqu'au toit qui est surchargé de sculptures. Les portes et les
fenêtres des deux façades sont sculptées, ornées, dorées et incrustées de
glaces. Aussi ~Ia ligne de faîte de la toiture. Ce temple sacré repose sur deux
terrasses entourées de bornes sacrées et dont les talus sont revêtus de madriers.
J Unedesdeuxindicationsesterronnée.Laneuvièmeannéede la décadefut Mam6« la ci'cvre»
==i847A.D. L'année Vak,la suivante,nefut doncquela dixième.
Formepàtic,écriteici fautivement,du nom de Vais'ravanaouKuvera,le dieu des richesses.
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«On construisit aussi une route allant a l'ouest, des ponts, des salas (ou
salles publiques) pour les aumônes quotidiennes (faites aux bonzes) et des
cellules (pour ces religieux). En grande allégresse on invita des bonzes à
venir y résider. On planta cocotiers, aréquiers et arbres de toutes espèces,
pour l'usage et l'embellissement de la pagode.
« Les frais de l'édification de ce temple location des ouvriers (d'art),
riz et autres fournitures de vivres aux gens qui y travaillèrent, les achats de
vernis végétal, de l'or des glaces, du vermillon, delà chaux pour crépissage,
s'élevèrent à la somme de deux barres d'argent (valant environ 16o francs a
l'époque). L'oeuvre pie de la consécration fut achevée le mardi de la pleine
lune de K~atik(novembre) de l'année du chien, deuxième de la décade (i85o,
A.D.),
« Nibbanam paccayo hontu. Mettu aha/H buddha/~t. »
Cette invocation bouddhique termine cette longue inscription qui ne
manque pas d'intérêt malgré qu'elle soit si récente.
Tenot C~HNï. – Srok Tenot Chum, dans 1 ouest de la province de
Baray, près du Sting Chinit, est un village d'une cinquantaine de cases, peu-
plé de descendants de Laociens de même que la plupart des villages du
groupe de hameaux qui entourent la pagode ou nous avons trouvé les trois
inscriptions qui viennent d'être examinées. Tous ces Laos ne parlent plus
que la languecambodgicnne. près de Tenot Chum sont les ruines de deux
anciennes tours en briques.
Ta jH~Dï. – L'une, appelée Prasat Ta Hem, située au nord du village
et près de la rivière, est encore haute de six à sept mètres, large de trois à l'in-
téneur. Un avant-Corps la précède. Un monolithe taillé en forme d auge, de
baignoire, gît sur le sol à côté de la tour. La paroi de droite de la porte a
reçu une inscription de quatorze lignes si aureusement mal écrite qu'elle
n'est déchiffrable que par bribes. Les lettres assez grandes sont tracées sans
aucun soin. La langue est le khmer mais fortement mêlé de termes palis. Le
sujet se rapporte très nettement au Bouddhisme moderne. Ce texte porte
l'empreinte d'une grande ferveur vis-à-vis du triple Joyau et du Tathagata en
particulier. Pourtant, l'on y lit le nom du Vra/t Guru de S'ri S'rïndrajayavar-
man, l'un des rois nommés sur la stèle sanscrite et brahmanique dite d'Angkor
Vat. Ce fait rend d'autant plus regrettable l'absence de toute date sur l'ins-
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cription de Pt'asat TaHem document qui appartient probablement (de même
que cette stèle d'Angkor Vatdont la date n'a pu être donnée par les t)'a-
Ftc. 6/4. – Statues J.' lions. Photographie do M. Fourno'eau, a gauche.
ducteurs) a cette époque de décadence h-es accentuce des xn" et xm"siècies,
époque qui ne nous a presque pas laissé de textes épigraphiques.
ra Kêo. – Prasat Ta Kéo, l'autre tour en briques de Tenot Chum est
située a l'ouest du viUagc et du monument précédent. Elle est entièrement
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recouverte d'un épais manteau de lianes qui ne laisse guère voir que sa porte
et son beau linteau représentant le dieu sui'réléphant entouré de nombreux
adorateurs. Près de cette tour, outre de nombreux débris de statues brahma-
niques et bouddhiques, se trouve une stèle d un grès si tendre que la pierre
s'est usée sous l'action du temps de telle sorte qu'il n'y reste que fort peu de
chose de lisible. Le document comptait vingt-six lignes environ sur chacune
de ses deux grandes faces et autant sur les deux petites son écriture était
cursive et il paraît remonter à l'époque du roi Suryavarman I", x° siècle
s'aka. tlyest question de fondations faites en laveur de diverses divinités,
de plusieurs personnages qualifiés sten, sten, mratankion et, a la fin, de
serfs sacrés, appelés tai et gho, ainsi que des champs donnés. On y lit à deux
reprises le nom posthume du prédécesseur de Suryavarman 1°~, « le roi qui
est allé au Paramaviraloka », c'est-a-dh'e Jayavarman V qui régna de 8go à
ga/i s'aka == 068-1002, A. D.
Kampong Lêngr. – En aval de Tenot Choum et au delà du Sting Chinit,
le pays qui forme de nos jours la petite province de Kampong Long doit
son caractère particulier à de forts soulèvement volcaniques qui consti-
tuèrent sans doute, dès les temps les plus reculés, des îles ou de petits archi-
pels où les populations primitives trouvèrent leur refuge, au milieu des
plaines liquides, maritimes ou lacustres, qui s'étendaient de tous côtés.
Aujourd'hui encore le pays reprend périodiquement ce caractère à l'époque
de l'inondation. Le plateau a peu près circulaire, de huit à dix lieues de
diamètre, qui sert d'assise à deux chaînes ou groupes de montagnes s'ouvrant
en triangle vers le midi, redevient aux crues, une véritable île entre les
réglons basses et noyées, du Grand Lac à l'ouest, de son ileuve au sud, du
Ghinit à 1 est le cercle étant fermé au nord par vastes lagunes ou marais qui
sont les plus bas-fonds d'une plaine profondément inondable. Les moeitagnes
de Kampong Léng se rattachent plutôt au système orographique de Kampong
Chhnâng, sur l'autre rive du fleuve qui a dû s'ouvrir un passage dans ce détroit
pour aller remplir l'immense bassin du Lac.
Aucun Heu déterminé ne porte actuellement le nom de Kampong Lcng
(( rive del'abandoii)) qui sapplique à l'ensemble de la province Outre la
pêche, la population a pour ressources des cultures assez importantes de riz,
coton, tabac au pied des monts où elle se groupe de nos jours comme elle a
dû le faire de tout temps. Laissant de côté des serfs héréditaires qui sont
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généralement charges du service des élépliants royaux, cette population
compte i a 16inscrits répartis entre sept « chefs de pays » et trois « chefs de
rive ou de villages fluviaux)): elle obéit à l'Okna Yas Tejo, mandarin a
huit mille honneurs, de la seconde Maison princièrc, qui relève de l'Okna
~ri !)ltammadluraj, le Ministre des finances de cette Maison.
.Sâmrojasr Sên. – Un village appelé Samrong Son, dont la situation est
un peu excentrique par rapport l'ensemble de la province, est construit sur
la rive droite du Sting Chinit, a un coude brusque qui rapproche cette
rivièredu plateau de KampongLehg dont elle n'est plus guère qu'a une lieue.
Le Sting Chinit se jette dans le Hras du Laça une dizaine de milles au-
dessous, au conMuent appelé Péam Dâk Kong. Les ireute ou quarante cases
ou paillettes de Samrong Sen sont haut perchées sur pilotis, dans un pays
de jungles profondément inondé aux crues. Les bateaux peuvent mouiller
dans la rivière à toucher ces cases et par quatorze mètres de fond. Une haute
terrasse où ont été établis la pagode et quelques fours a chaux est seule
hors des atteintes de l'inondation. Ce village est construit sur un gisement
considérable de coquillages et ses habitants qui vivent de pêche font cuire la
chaux de ces coquilles qui est très estimée comme ingrédient a ajouter aux
chiques de feuilles de bétel. C'est aussi la station lacustre la mieux comme,
la plus célèbre de tout le Cambodge les habitants étant ù même de collec-
tionner en grand nombre les objets préhistoriques trouvés parmi les coquilles
et de les vendre aux Européens.
C'est surtout a l'ouest du village que s'étend le banc des coquilles, tertre
long de trois à quatre cents mètres, large de plus d'une centaine, en relief
de quatre a cinq mètres sur la jungle basse des environs, d'une composition
assez uniforme de vase argileuse et de couches stratinées d'agrégats de
coquilles fluviatiles mêlées à la vase et analogues a celles qui vivent de nos
jours dans les eaux douées de la région. Lorsque l'inondation s'est retirée,
les habitants creusent des puits dans ces couches qui se superposent jusqu'à
sept ou huit mètres de profondeur, lavent les coquilles à la rivière, les font
cuire au feu de charbon de bois. Leurs fours, en forme de cône renversé, sont1.
faits de briques que des branchages maintiennent a l'extérieur. Ils vendent
ensuite cette chaux par tout le Cambodge.
Au-dessous d'une couche superficielle de vase épaisse d'un mètre, où
se rencontrent des poteries (lui se rapprochent des types actuels du pays, les
Fta. 65. – ttachei et ~ehoa prehistori<tues de Sxnu'ongS~n.
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bancs de coquilles sont mêles de nombreux ossements humains, provenant
sans doute des individus qui se noyèrent ou moururent par accident pen-
dant de longues périodes séculaires ils sont aussi mêles d'objets en cuivre,
en bronze, en os ou en bois de cerfs pointes, hameçons, anneaux et pen-
deloques d'ornements d'oreilles en forme de courts cylindres étranglés, serti-
blables à ceux que les campagnardes cambodgiennes portent de nos jours et
qui sont en bambou, ébène ou ivoire on y trouve aussi des poteries anciennes,
montées a la main sans le secours du tour et selon les procédés actuelle-
ment en usage enfin des pierres polies qui ne le cèdent en rien aux beaux
spécimens de l'âge de la pierre polie en Europe: haches, Hèches, an-
neaux, disques annelés, perles ou biltes percées d'un ou plusieurs trous
de suspension, etc. Bref ce gisement n'est autre que l'accumulation sécu-
laire des déchets de cuisine ou de mobilier d'une station lacustre dont
les habitations surpUotis ne devaient pas difl'érer sensiblement des pauvres
cases actuelles en bambous et paillettes, mais dont les origines se perdent
dans les périodes lointaines de l'âge de bronze et de l'âge de la pierre polie.
Ces déchets ont été lentement recouverts par les sédiments vaseux des inon-
dations annuelles.
On peut rencontrer au Cambodge nombre d'autres stations de ce genre,
mais celle-ci est de beaucoup la plus importante, la plus remarquable.
Ti Pir. – De SamrongSên, descendant le Sting Chinit et prenant
ensuite le Bras du Lac a droite, ou atteint bientôt, en face de Kampong
Chhnang mais sur la rive gauche du neuve et dans le sud de la province de
Kampong Léng/unc butte isolée de calcaire, haute de quarante à cinquante
mètres, qui est appelée Phnom Ti Pir « mont au double lieu )); elle est en
en'eta deux sommets couronnés de petites tours en briques actuellement t
démolies. La construction élevée sur le piton Oriental était précédée d'une
petite porte-autel de quatre monolithes encore en place, analogue à celle
que nous avons vue a Han Chéi. Une troisième tour, plus grande que les
précédentes, construite sur le col entre les deux pitons, tournait le dos au
fleuve pour faire face au nord. Acôté se trouvaient plusieurs statues de facture
très médiocre, entre autres deux gardiens et une dresse un peu mieux tra-
vadiée et moins grande que nature, qui est actuellement au Musée Guimet.
Les briques des édifices de cette colline, située au bord du fleuve et très
facilement accessible, ont été enlevées pour servir ailleurs.
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-1Phnom X~ja~rrej. – Au nord de Phnom Ti Pir le plateau de Kampong
Léng est hérissé de petites buttes granitiques hautes de vingt, quarante,
soixante mètres, dont deux, Phnom Ta Tom et Vat Phnom, couronnées par
des pagodes modernes, ont pu être occupées par des temples antiques. Plu-
sieurs autres collines ont des vestiges d'autel de nulle importance ou bien
sont le séjour de génies redoutés. On rencontre aussi dans la pagode du
Phmn Pou, au nord des monts Kangrci dont nous allons parler, des lingas
de pierre et des linteaux sculptés.
Phnom Néang Kangrei « les monts de la dame KanrI » constituent dans
l'oucstduplateau,une petite chaîne allant dusudaunord, haute de deux cents
mètres au plus, couvertede grandes herbes plutôtque boisée. Son nomestexpli-
quépar une légende très répandue qui fait de la Dame Kanrï la fille du Yaks ou
ogre Sandhama et l'épouse d'un personnage appelé BraABuddhiscn. Celui-ci,
touché par la grâce, abandonna sa femme et tous les biens de ce monde;
pour mieux assurer sa fuite, il créa derrière lui le GrandLac. Dame KanrI,
qui se souciait des joies de ce monde plus que des vies futures ou du Nirvana,
se mit a sa poursuite, mais elle fut arrêtée par les eaux et elle mourut de
douleur à Ko/t Bokol « 1 île dit pugal, du corps » à l'ouest de ces monta-
gnes. Sur les pics de KanrI, dont plusieurs portent d'autres noms de person-
nages légendaires tels que le Samdach Nân, on ne rencontre que des autels
grossiers faits de pierres brutes qui pourraient bien remonter a une antiquité
très reculée.
Ponerai. Continuant au nord, après avoir dépassé un pic isolé et
pyramidal appelé PhnomTrâng, on atteint, à une demi-hcue au delà, une
autre butte en forme de croupe arrondie et légèrement allongée du sud au
nord, haute de quarante mètres environ, que les indigènes appellent Phnom
Ponerai ==Banrai « la belle »; d'autres disent Phnom Preah toréai, c est-a-
dire le mont de Vishnou. Du sommet on jouit d'une vue belle et très dégagée
sur la plaine boisée et Inondée qui borde le Grand Lac. Ce fut peut-être pour
ce motif que les anciens Cambodgiens tournèrent a l'ouest les trois tours en
briques qui couronnent Phnom Ponerai. Ces tours également espacées,
construites sur une même ligne nord-sud, et larges (te quatre mètres a l'inté-
rieur, sont encore hautes d'une dizaine de mètres, quoiqu'elles soient très
ruinées Les portes qui ont perdu tcurs monolithesde grès permettent de bien
juger du mode de construction de ces sortes de temples la tour en briques
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était d'abord élevée carrée puis ronde plus haut en laissant béante l'ouverture
ogivale de la porte par où on introduisait a l'intérieur l'autel et les divinités~
Puis on mettait en place les lourds monolithes de l'encadrement de cette
porte et au-dessus de l'entablement un mince mur de briques bouchait le
haut de l'ouverture qui avait été laissée pour l'installation de la porte. Il lie
restait plus dès lors qu'a consacrer le temple. A côté des tours de Ponerai,
outre un caityaou pyramide pleine en briques qu'un uguier religieux sou-
levé en l'air, on aperçoit plusieurs statuettes de dieux et déesses brahmaniques
portant encore des traces de dorure.
P&BODï Tû~f Hfëas. – De Ponerai, en laissant au nord un dernier
monticule boisé qui surgit a une demi-lieue de lit dans les marais et lagunes
et qui ne présente rien de remarquable, disent les indigènes, malgré son nom
de PhnomChéi Teat, c'cst-a-dirc « Montdë Jayadatta)), on tourne a droite
en décrivant un grand arc de cercle pour longer, sur sa lace extérieure ou
orientale, mais a bonne distance car elle lance de ce côté de nombreux
contreforts, la chaîne calcaire dite Phnom Tûk Méas « les monts de la
barque d'or)) qui est de beaucoup la plus importante de la province de
Kampong Léng car elle atteint jusqu'à trois et quatre cents mètres de hauteur
et plusieurs lieues de longueur du nord au sud.
Kalo. Les premières ruines qu'on rencontre, situées sur un petit
tertre a une soixantaine de mètres d'une butte appelée Phnom Angkêp (( mont
de la grenouille)), sont les deux tours de Kalo dont les briques furent iaçon-
nées et cuites en riches moulures. La tour de gauche, moins ruinée, haute
d'une quinzaine de mètres laisse bien voir les lignes pures et les parois
nettes de sa double ogive intérieure. Onpeut aussi remarquer, au-dessus de
la porte, une pierre plate et horizontale engagée dans les murs des pieds-
droits et formant étagèrc dans la petite niche intérieure que laissait la mince
cloison de briques placée en dernier lieu sur l'entablement des portes des
tours de ce genre.
Sasrej. – On appelle Basrci ou Prcah Srci ==l;)'a/~ Sri « déesse, t~mme
sainte, Laksmi )) des ruines situées a une lieue au sud de Kalo et au pied de
la colline de Bek Pô,' Au premier plan sont deux tours en briques dont celle
de gauche, très petite, est complètement ruinée. L'autre, plus grande, assez
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bien conservée, sauf le grès de sa porte qui a perdu ses sculptures en t'elicf
rongées par le temps ou abîmées par les dévastateurs, l'emporte sur celle de
Kalo par la richesse des moulures de ses briques a l'extérieur et pat' leg
beaux pans ogivaux de sa voûte intérieure (pu est intacte maigre que h*
sommet de cette tour soit un peu dégradé à l'extérieur. Mautc d'unequinxaine
de mètres, plus profonde que large, cette tour présente à sa base un rectan-
gle intérieur de six mètres cinquante sur quatre mètres cinquante qu entou-
rent les quatre murs épais d'un mètre quatre-vingts. Ces murs s'étcvent
verticalement jusqu'à quatre mètres de hauteur là où des saillies de pierre
indiquent la place d'un plafond en bois disparu puis ils s'inclinent douce-
ment vers le centre en quatre pans inégaux dont les deux plus grands ~e
réunissent au sommet par une arête aiguë et légèrement cintrée ou se retrou-
vent mathématiquement les deux mètres d'excédent de la profondeur sur la
largeur. La faible lumière qui ne pénètre que du bas, par la porte, augmente
encore l'euet de cette architecture ogivale simple et parlaitc en son genre.
11 y a aussi à signaler que la porte de cette tour a conservé ses deux anciens
battants en planches épaisses s'ouvrant a 1 intérieur et dont les montant!'
pivotent dans les mortaises entaillées sur le seuil et sur l'entablement.
A dix mètres en arrière de ces tours est un petit « autel-porte » <brmé de
quatre monolithes et analogue à ceux que nous avons vus à Han Cliél et à
TiPIr puis à trente mètres au delà, sur une petite esplanade haute de cinq à
six mètres qui fut taillée sur les dernières pentes de la coJlinc de Dék Po, se
dresse encore une troisième tour dont les murs sont très épais, quelques-
unes de ces constructions, sinon toutes, pourraient bien remonter aux
environs du vi" siècle s aka.
Par suite d'un malentendu ou d'un oubli regrettable, une inscription de
dix à quinze lignes, qui est gravée sur une des parois de porte de Basrei et que
nous avions vue en iS~n, ne futpas estampée en t88a. Elle reste à recueillir.
La bc!!e tour de Has''ci "'<'st pas abandonnée fait assez rare parmi ces
ruines du Cambodge! Sa porte est tenue fermée a laide du n cadenas. Les
populations des villages voisins ont coutume d ouvrir cette porte et dp M'
réunir en ce lieu pour célébrer les fêtes du nouvel an; elles se bornent a
répandre durable fin dans l'intérieur de la tour qui est vide maintenant cle
tout autel ou divinité,
PAQjaï Da. – Le Phum Da « hameau du roc », a deux lieues nu sud do
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BaSrei, entre la jungle noyée de Samt'ong Sên et les dernières saillies de la
chaîne calcaire de la « Barque d'or )), est un petit village dont les cases sont
cachées sous des bosquets de cocotiers et d'autres arbres fruitiers. A. deux
cents mètres au sud de sa pagode, une petite esplanade couverte de brous-
sailles, appelée Tuoi Prasat « le tertre de la tour » n'ofFrait plus qu'une jolie
petite stèle plate que les indigènes laissaient enterrée par crainte supersti-
tieuse mise au jour, elle aurait empêchéles pluies de tomber. Nous les avons
déchargés de tout souci en emportant cette pièce. Bergaigne a étudié, dans le
`
JoHr~a~a~M~~Hcde i88a, l'inscription sanscrite, a écriture monumentale et
soignée selon l'usage de ces documents, qui occupe les vingt lignes de la
premièreface et les deux lignes du haut de la seconde. Surcette seconde face
a été burinée ensuite une inscription en langue vulgaire de quinze lignes dont
l'écriture cursive a été sensiblement moins soignée. Les deux parties du docu-
ment sont en pariait étatdeconservation.
Le texte sanscrit, empreint d'un profbnd mysticisme sivaïte, débute par
la ibrmule ordinaire d'adoration à S'iva et comprend neuf stances dont quatre
composent encore une invocation adressée à ce dieu en lui donnant des
épithètes empruntées à la philosophie mystique des Upanishads. Les cinq
autres stances se rapportent à l'érection et à la consécration d'un linga ou
représentation phallique de S'iva en l'année g~6 s'aka (== io54A. D. donc
sous le règne du roi UdayadityaYarman qui n'est nullement mentionné
dans ce document) par un yogin ou ascète nommé JnahapriyaAryamaitrin,
de qui le texte dit « c'est le seigneur en personne )) c'est-à-dire qu'o n le
considérait comme identifié dès cette vie à S'iva, le dieu représentant l'âme
du monde dans laquelle il devait s'absorber en mourant. A prendre les termes
de l'inscription a la lettre, au lieu de s'absorber dans le linga, il aurait tiré
ce linga, « des entrailles de son corps comme aurait pu le faire Siva lui-
même. Cet ascète enjoint aux « habitants des cavernes de respuctcr ce
linga et termine en exprimant le vœu que les deux noms qu'il porte gardent
pour lui tout leur sens (chéri de la science, ami des gens honorables) tant
qu'il ne sera pas détaché des objets sensibles.
Le texte khmer des quinze dernières lignes dit en subtànce que cette
ihscriptton est faite pour glorifier la puissance du lingajsacré. (Quiconquelé
servira six moissera fortuné dans les deux mondes, tandis que les négligents
n'auront aucun succès dans ces deux mondes. Le seigneur Yogi (c'est-a-dirc
l'ascète pratiquant l'union mystique avec Dieu, sans doute l'auteur nommé
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dans le texte sanscrit) sera le prêtre de cette représentation de la divinité
et aura, selon les coutumes sacerdotales, la jouissance des terres, jardins
et étangs (qui font partie du domaine du temple). Deux seris ou esclaves,
une « tai )) et un «si ? » sont charges du service du linga et du ieu sacre
ils devront principalement veiller à la nourriture(vyanjana) qui sera apportée
du monastère (as'rama) que le chef du peuple, nommé Dharmâvasa, et les
familles ont donné à titre d'honoraires, selon la loi de ceux qui donnent des
honoraires. Quiconque violera ces prescriptions subira les divers supplices
royaux (rajabhaya) pendant sept naissances; quiconque les observera fidè-
lemcnt jouira de la toute-puissance (vibhava).
Les deux textes de cette stèle, se complétant l'un par l'autre, constituent
le témoignage d'une fondation «communale)), sil'onpeut employer ce terme,
que les gens de la localité nrent en i'aveur du brahmane, de l'ascète qui nous
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Le Pays. Kâmpong Soay == Kamban SySy « le quai des manguiers »
est le nom donné à la plu.s vaste province du Cambodge actuel. Beaucoup
plus étendue au début du xix" siècle, elle comprenait probablement Melou
Préi qu'un gouverneur rebelle livra aux Siamois au milieu de ce siècle elle
embrassait encore StoungetChIkrengque le roi Norodom érigea en provinces
distinctes, au grand mécontentement des populations froissées dans leur res-
pect des vieilles traditions. Preah Roung, détaché plus tard, forma de même
un district séparé. Quant à la petite enclave de Préi Kedei, son érection en
province de la quatrième Maison doit remonter assez loin. A part Melou Préi,
aujourd'hui possession siamoise et qui sera examinée ultérieurement, nous
étudierons ici la province de Karnpong Soay en iaisant abstraction de tous
ses démembrements, en la supposant restée intacte, s'étendant donc depuis
le Chinit a l'est jusqu'à la province d'Angkora à l'ouest.
La limite orientale de cette grande circonscription n'atteint pas, en enet,
legrandtleuvc Krachcb, Sambok et Sambaur occupant une large bande de
~m'0\RSÔAY .(i5 )
terrain sur la rive droite; elle suit le Chinit ou tout au plus la ligne de par-
tage des eaux entre le fleuve et cet afMuent du Bras du Lac. Par endroits,
quelques monticules etquelques mamelons de limonite dessinent cette ligne
de faîte, mais plus généralement elle n'est constituée que par des forêts ou
plateaux marécageux, repaires inviolés des éléphants sauvages. Au nord, la
province de Kampong Soay atteint sur une certaine étendue le mur des Dan-
grêk. La frontière entre les deux royaumes, nullement indécise, suit les limites
traditionnelles des districts et toutes les cartes faites jusqu'à ce jour sont
erronées en ce qui concerne le nord de Kampong Soay.
Des Dangrek, la province descend en pente douce vers la dépression du
Grand Lac eh se hérissant, surtout dans le nord, de nombreuses buttes ou
collines généralement boisées que domine le gros massif du Thbcng. De
belles et épaisses forêts croissent quelquefois dans le voisinage de ces mon-
tagnes. Quant aux plaines, elles sont herbeuses et inondées vers le sud, tandis
qu'au nord ce sont des plateaux légèrement ondulés, où les tertres alternent
régulièrement avec les bas-fonds, et qui sont partout couverts de forêts-
clairières de ces arbres à essences résineuses, aux écorces rudes et lépreuses
qui croissent parmi les grandes herbes; les paysans incendient chaque année
ces plateaux a l'époque de la sécheresse.
Les Rïvjéres. – Les rivières et les nombreux torrents de la région
versent au Grand Lac une énorme quantité d'eau pendant les crues annuelles.
Le Sting Chinit== SdinJinIt. dont il a déjà été question a propos des pro-
vinces de Baray et de Kampong Lêng, descend des contrées peu connues du
district de PreahRoung. traverse de vastes forets et limite la province sur une
grande partie de son cours. Nous savons que son embouchure est au Péam
Dâk Kong sur le Bras du Lac. Dans le bas pays où il prend aussi le nom de
Prêk Samrong Sên, il est facilement navigable pour les barques indigènes et
il atteint, lors des pluies, jusqu'à soixante mètres de largeur sur six de pro-
fondeur.
A une dizaine de lieues de son embouchure il reçoit sur sa droite un
affluent de semblable importance qui prend aussi sa source dans le district
de PreahRoungoù on l'appelle Sting Preah lioung ou Baroung, ou encore,
parait-il, Sting Dahr; ce dernier mot paraissant 6tre de langue Kouie et
signifier « eau ». Là où il devient navigable aux barques on !ui donne plus
communément te nom de Prek on Sting Tang Kassang.
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Ces deux cours d'eau communiquent avec le suivant, le Sting Sen, pat-
un arroyo ou canal naturel appela Prêk Kampong Thma «rivière du quai des
pierres )) qui transforme, en île véritable la province de Kampong Long.
Le Sting Sén ou Prêk Kampong Soay, dont le cours est assez étendu,
roule aux pluies une masse d'eau plus considérable que l'ensemble des deux
précédents, mais il ne conserve qu'un mince filet d'eau en saison secl)c et il
n'est navigable pont' tes chaloupes que sur la seconde moitié de son cours et
de juillet a novembre: les pirogues indigènes ne le remontent guère que peu-
dant six mois et dans celle même partie de son cours. Sa source principale
qui sort d'une forêt appelée Préi Toting « forêt en travers)) recueille, par
une multitude de torrents, les eauxdu versant méridional des Dangrêk.
L'autre source draine, sous le nom de Sting Kedol, le plateau supérieur du
mont Thbêng, coule à l'ouest et revient au nord pour se réunir a la précédente
en un lieu appelé Preah Prasap. De là le Sên coule à l'est, dans une plaine
qui s'étend entre les deux massifs du Thbêng et des Dangrêk il reçoit à gau-
che les eaux du Chok qui sert de frontière entre Kampong Soay et la province
siamoise de Melou Prêt A partir de ce confluent c'est le Son lui-même qui
limite les deux royaumes de Siam et de Cambodge pendant une partie de son
cours, en continuant à décrire une vaste courbe autour des contreforts du
mont Thbêng pour prendre enfin sa dernière direction au sud-ouest. Creu-
sant son lit a huit mètres de profondeur, à cent mètres et plus de largeur, il
traverse des forêts de beaux arbres de bonnes essences et d'une exploitation
facile, il passe à de nombreux villages et à Kampong Thom, le cheHieu tradi-
tionnel de la province pour se jeter à l'entrée du Grand Lac, dans IcVéalPbok
ou « plaine de boue », par trois bouches où s'établissent chaque année des
villages temporaires de pêcheurs.
Parmi ses nombreux amuents on peut citer la rivière de Melou Préi a
gauche et à droite le Prêk SrekomAnquI coule à l'ouest de Kampong Thom.
Les autres cours d'eau de la région dignes d'être notés sont le Sting
Stoung et le Sting Ghikrêng qui ont donné leur nom aux deux districts qu'ils
arrosent, enfin le Prêk Kampong CIiam « rivière du quai des Tchames)) qui
forme frontière au nord du Lac, entre le Cambodge et Siam; son embou-
chure est par i3°N.
Les habitants. – Les habitants de cette vaste province et de ses dépen-
dances sèment dans le nord du pays le riz des carrés de forêts qu'ils incen-
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dient. ils cultivent les rixicres au centre et dans les plaines, ou bien its semt'nt
le riz d'inondation, dans les régions basses. ils exploitent les bois de con-
struction, construisent des barques, creusent des pirogues dans de superbes
troncs d'arbres; ils recueillent le vernis végétât, l'huile de bois, la gornmc-
gutte, ta gomme laque; ils exploitent en certains lieux des gisements de riche
minerai de 1er et ils se livrent a la pèche un peu partout, mais surtout dans
le sud.
La population est très clairsemée dans ce pays qui fut riche et pros-
père à en juger parles ruines de ses monuments. La province de Kampong
Soay proprement dite, c'est-a-dirc, après défalcation de Stoung, Chikreng
et peut-être Prcah ]{o~ng, ne compte que 5~t inscrits khmêrs, auxquels
il faudrait ajouter, il est vrai, de nombreux serfs héréditatres qui sont par-
tout dissémines; ainsi que les Kouys et les Pears répandus dans la moitié
septentrionale. Les Cambodgiens de ce pays jouissent d'une médiocre répu-
tation chez leurs compatriotes qui tes tiennent pour gens de mauvaise loi
en général. Les Kouys, qui paraissent établis de toute antiquité en ces con-
trées, se distinguent en Kouys «du fer, des nattes et des éléphants )). selon
leur genre d'occupation habituelle ou selon le tribut payé annuellement au
roi de Cambodge. En quelques villages ils ont perdu leur langue et adopté
l'usage du cambodgien.
La province de Kampong Soay a pour gouverneur l'OkM Tejo (prononcé
Déchou), ibnctionnaire a dix mille honneurs de la Maison du roi, lieute-
nant a l'extérieur du Premier Ministre il marche en tête des cinq stac tran
ou « rois de la campagne )) et de tous les mandarins provinciaux. On dit
qu'il inaugure ses fonctions par le sacrifice d un jeune taureau remplaçant
les condamnés a mort d'autrefois et que son sceau représente Hanumant, le
singe célèbre du Bamagana. I! réside habituellement a Kampong Thom.
Les djstrïcts. Les nombreux districts de cette grande province et de
ses dépendances naturelles paraissent correspondre aux anciens sruk « pays )).
Nous les examinerons en détail et dans l'ordre suivant qui va ~'o~o wo<~
du sud-est au nord-ouest
t" Santhuk, à l'est du Sting Sén, au nord de Kampong Long, entre
Baray et Kampong Thom.
a" Kampong Thom, la circonscription du chef-lieu, sur les deux rives du
Son.
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3" Srengé, Il l'ouest de Kampong Tliom.
/t" Préi Kedei, petite province distincte, mais enclavée, au nord de Kam-
pong Thom, sur les deux rives.
5° Prcah Roung. district aetncllement détache, dans l'est de ]a province.
(!" Chh(rn Téal, au nord de Préi Kedcl et sur la rive gauche du Sén.
y Ngon, au nord du précèdent et également sur la rive gauche.
8" Sre kandal, à 1 ouest du Sên et au nord de Kampong Thom.
()° Sren Tlmpedei, au nord de Srê Kandal.
10'* Preah Khteang. au nord du précédent, entre le Son et le massif du
Thheng.
il* Thbêng, sur ce mont, ainsi qu'au nord et à l'ouest.
ia° Prasat Dap, entre le Scn et les Dangrek, au nord de Thbéng.
Les provinces et districts suivants fourniront les matières de quatre
chapitres séparés.
~3" Promotép, à l'ouest de Prasat Dâp.
i4° Kohkér, au sud-ouest de Promotép, à l'ouest de Thbéng.
10" Khvao au sud et à l'ouest, du précédent, au nord de Chikréng.
16" Nokor Chum et 17° Hem Bauvan, deux petits districts boisés, inex-
plorés et presque inhabités, au nord de Khvao, à l'ouest de Prasat Dap et
de Promotép.
18" Lovéa Kassang, entre Khvao d'un côté, Srên Thupedei et Sre Kan-
dal de l'autre.
i()° La province de Stoung, au nord-ouest de Kampong Thom, de
Srcngé et au sud de Lovéa Kassang.
ao" La province frontière de Chikréng, au nord-ouest de Stoung.
Quoique très longue. cette énumération présente peut-être des lacunes;
l'exploration de cette vaste région ayant été incomplète. Nous donnerons sur
chaque districts les renseignements que nous possédons.
SâDtAuA. – En traversant le Sting Chinit près des ruines de Tenot
Choum, province de Baray, on met le pied sur la terre du district de San-
thuk== Sandhuk, Sanduk, Asanduk, qui tire ces appellations d'une colline
qui surgit isolée a quelques lieues au-delà. Le district, dont le chef porte le
titre d'OknaSadup(P)Mantri, est en général fertile et bien son
principal village,Tang Kassang, compte une centaine de cases près du con-




Phum Prasat. – Amoinsd'uue lieuedc ce gros village, le Pburn Prasat
« viltage de la tour )) que le ChiniL sépare du Phum Tenot Choum de Baray,
dot) son nom a une tour en briques, a laquelle les honzes ont adossé ieur
pagode appelée par suite Vat Prasat, « pagode de la tour ?. Ce petit monu-
ment, haut d'une dizaine de mètres et et) assez hon état de conservation,
possède encore sa pierre terminale, sorte de cube qui servait probablement
de support a une uecbe en bois. On peu), aussi remarquer a sa porte, dont
l'encadrement et te linteau de grès sont assez bien ornementes. les deux
battants en bots (te te)' sodpte qui paraissent remonter à i'epoquc brainna-
mqnc eUc-mêmc et fpn représentent des figures en relief tiautcs d'un mètre
trente centimètres ;sm- le battant de droite, c'est un guerrier debout sur un
animât, ctncn ou Hou cbiupis, tenant un sabre de ]a main droite et une
fleur de lotus de ta gauche; surt'autre battant, c'est une )!emme tenant une
ncur (te la main droite et laissant pendre sa gauche te iong du corps.
~"O ).):(:A~))it())(;)
Sur le chambranle de gauche de cette porte, une inscription khmère de
cinq lignes a presque totalement disparu sous l'usure du temps. La langue
et plus encore 1 écriture permettent de !a croire antérieure au règne d'ïndra-
varman, remontant par suite aux v)°, vn." ou vm° siècles s'aka. On v devine
plutôt qu'on y ht les fragments suivants « .le Mratan Medhavl. donne.
au dieu S'rï S'ankaranarayana.{esclaves. sacrifice. ))
Phnom Santhuk. La eolhnc de grès appelée Phnom Santhuk se
dresse isolée au nord-oucs) a quatre lieues de ce Phum Prasat et a égale distance
a l'est un peu sud de Kampong Thom, le chcMieu de la grande province
contournée par la rivière de Kampong Thma et très boisée, cette colhnc
mesure environ cent vingt mètres de hauteur. Par un sentier en pente douée
qui monte sous les grands arhrcs on accède a son sommet qui est fa!)!e.
naturellement en plate-forme, et ou se voient les débris d'une pagode insigni-
iiante. La roche très tendre y a été attaquée de tous cotes, fonillée,
sculptée en énormes Bouddhas représentés couchés, assis, debout, ainsi
qu'en puits, baignoires et réservoirs. Ces travaux semblent remonter aux
débuts du bouddhisme actuel du Cambodge, ers les xu' et xm" siècles.
ICaAoh. – Lnc stèle plate a été trouvée dans les bois près du village
de Kakoh qui est au pied de Phnom Santhuk. Cette pierre de arcs. au orain
très tendre, a été extraite pcnt-êtrc de la colline même.
Sur l'une de ses faces fut gravée une inscription qui est actuellement en
si mauvais état qu'on ne peut même indiquer avec précision le nombre de
ses lignes, quarante-trois environ. L'écriture, antérieure au règne d'Jndra-
varman, indique que ce document remonte aux vf ou vu' siècles s'aka.
La langue est quelquefois du sanscrit mais plus généralement du khmcr
où il est question des donations faites par un roi a des divinités brahma-
niques, en esclaves, bœufs, bulnes, jardins et champs.
D'après des renseignements postérieurs a notre passage et qui mérite-
raient d'être contrôlés, il y aurait encore, non loin de Phom Santhuk, en
un lieu appelé Beng Damnak Sbau Ambeng, les vestiges d'une grande for-
teresse aux remparts entourés de fossés pleins d'eau.
XaJNpONgr T'hcm. – Le chef-lieu de Kampong Soay est situé en pays
atteint par les inondations du Grand Lac, sur les deux rives du Sting Son
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don) )c)!)ia)'~eic) d'une ccn)a!n~ de meL'es, nrofonddcsixonsep). se
)'cmpn(an\ crues, déborde même, tandis (ju'i) n'y res~c en mars (p)'unc
nappe liquide hn'gc()c vingt, nh'en)('n)c)r<'s,p)'o<ond(;()'nn pied, ffuicotde
rapidoncn) entre )es))ancH desahie. Lesho'Res son)p!an!eesen tabac,
(jnand c))eM ne son! pas a pic. Kanipon~ Thon), \iHagc nu, <!eponr\n
(t'arhtcs ainsi <p)c)a plaine d'alcnfonr.nttsouvcn), dcvast.cpartc.s~no'i'f's
c))cs)ron))h'sct ne compte fj)]f<p)c)qncs )niN!crs()'hahi)ants. mais Des)
~)r..<)S.–\nc<!c)\.u)]pnn~rhoma')\hautes('au\.ncss!nort~ina)ftGA!Utt~r(Ti~s.Hi(!i''i'.
entoure a qoetqxe distance par <)e!)ond)ren\ et coquets ha)ne.m\doi)t tes
cases dîsparajssen) sons les ar))res fruitiers.
Nous n avons pas des rensci~nenleofs (t'es preos s)))' )cs htm~cs (tes (!is-
)r!<'(s<1(')\ampo))~')'hon). <)f'Srongcct dcPrctKf'do). ))!snt'!aposi)i0))
('xac~p <)o p)))s!~)))'s dcslict)\ que nous .dions inetitioTmo)' dnns ces districts.
JK~edel Char. – Au oord de Knmpo))g Tt)0)n, o)) signatc m) endroit
apode B<u))ciU(~ti)r ou sfr.dct)) qup)qucsct)i!ya oit petites pYramides pietnes
0) briques. Mais peut-être cet endroit est-i) a identiiter avec YatKedei Char,
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pagode moderne située à une lieue et demie au nord-est du chef-lieu et ou
a été trouvée une petite stèle de grès qui porte sur ses deux principales
iaces une incriptiou sanscrite de quatorze et de quinze lignes, assez bien
conservée en partie. Ce document donne la date 86~t s'aka == n~aA.D.,
de 1 avènement an trône de Harsavarman I!, le fils cadet de Javavarman ï\
il donne aussi les noms de deux seigneurs de l'époque S'rl Kavmdrarima-
thana et son oncle maternel S'rï Virendravikyata. Le sanscrit de cette ins-J
cnpt[on est mêle de motskbmers qui doivent être sans doute les noms indi-
gènes des Ksetra « c!)amps )) donnes au temple.
Sur la tranche de la stèle, une inscription en langue vulgaire de vingt-
tro)s lignes qui sont très courtes, natnreltcmcnt, énumèrc les noms d'autant
d esclaves sacres, soit deux .s'/ (( hommes )) et vingt et une « femmes ;)
serviteurs que le « neveu )) ourc au dieu, dit une dernière ligne en langue
vutgan'e écrite sur le pourtour de ia hase de la stèle.
Ma~â. –Dans cette région, au nord de Kampong Thom, on a encore
stgnalé les ruines de quatre tours en briques a l'ouest du Phnm Sambuor
et une autre tour près dn Phum Maha.
De son côte, M. Lcclèrc, (jui a longtemps réside a Kampong Soay, a
découvert, il y a quelques années, douze tours ou cdiculcs entre Maha et
le l'hûm Knd. Ornées de hri(p)cs sculptées, nous dit-il dans une lettre,
elles sont toutes de Jbrme ronde, sauf une, la plus importante, (pu possé-
dai une porte et, trois lausses portes décorées de hclles colonnes en pierres
dun seul hloc et précédées de statues de lions a crinière.
Dans l'une de ces t.ours, M. Lcclèrc a pris une statue d'homme a tête de
cheval envoyée au musée khmer du Trocadéro et dans une antre il a trouve
un buste de déesse dont, la tête manquait. Un mur, encore rcconnaissable a ses
vcshges, entourait ce temple dont dépendait un beau bassin sacré, dit « bassin
desbams)). Selon M. Leclère, c'est de ce temple que part ait une grandcchausséc
allant au nord-ouest vers Angkor et que nous retrouverons plus loin. Très
large et dominant la plaine inondée de pins d'un mètre, cette ancienne levée
de terre est surtout reconnaissabic aujourd'hui par les grands arbres qui la
rendent impraticable et, la transforment en une étroite et interminable Ibrct
rectiligne. Le temple de Mâha, qui paraît avoir été important, et l'absence
totale de ruines à Kampong Thôm. le chef-lieu actuel, semblent indiquer
que la région avait son principal centre a Maha à l'époque de la splendeur
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du Cambodge et que ce ne fut ()')'upn;si;)()cc:.t()(;nc(-f))n'tes f'hcfs provin-
ciaux transférèrent leur res!(ience babitueiie a ttucfqocs lieues vers )f; .sud.
.SreNtyé.– )Hmpo)'tcd<'noter ic district de Src))jLf<(::=Srij)nf «rix
sauvage », prononce Sr~K~~), parce (ju'on retrouve ce nom dans co-
taines inscriptions, celles de )\o/~er. par exempte, OH il désigne )'un des
anoens Sruk « pays )) <)nCambodge. Ce peti), district, <~<ia p); garder ainsi
son vœu\ nom et ses nmitcs traditionnetles. doit s'étendre an nord du Jac. a
F~)!–abihdiond'unbon/cc.unbodg!(.'n. Dessin"ri~inatde .\)!)er)'t'is'U]die).
tonesi de )\ampongT)K')n. entre tet'rekSrekon) \n.at'nucnt([e droite du
Stn)g!Sen,ettapro\I))eedcStoung, <[ansu))cpl:)i!ic(j))ipst ji.tt'senx~cftc
(judq~cs vHtagesa sa partie septentriouaic ou te sot est tafitôt sab!ou!)('u\.
cuttnc eu ri/to'cs, tantôt couverts <tc (o!'<ts soit cLures. soit épaisses tandis
les steppes )ter))C))ses, tes jongh'sincxtricaDescttes laguocs
doivent donincr lit partie ()eser)c du sud (pte !a grande ifiondation noie
annuoUcmcnt.
Prasat ~ndët. – Prasa) Andetet Vat. Uosei Che! appartiennent proha-
)~:<MHOnH[':
blement il ce petit district de Srengê. Vat Hosei Cité! (ou Chas) est la pagode
moderne du village de ce nom on n'y trouve que quelques pierres scuh)técs.
A quelques kibutetres au sud-ouest de ce village, Prasat Andêt «la tour
tlottante)). dans une plaine d herbes que l'inondation doit recouvrir pro-
fondément, est une tour isolée. construite eu briques sur une butte artiH-
eielle d'une dixaine de mètres de hauteur. La tour elle-même a encore sept
a huit mètres de haut. Son intérieur est rempli de Bouddhas en bois qui sont
entièrement vermoutus. A une coûtante de mètres vers le nord une autre
hutte plus petite devait supporter un ediculc en hois donti! ne reste nuHc trace
et une grande pièce d'eau a 1est. contpletait les éléments essentiels du temph'.
Préj jK~ecfej. –Au nord-est de Kâmpong Thom, le district de Prêt
Kcdei (== Brai Kti, prohahtemcnt ((forêt du temple ))), sur les deux rives de
StmgSen, mais principalement sur la rive gauGhe, entre Santituk au sud et,
Chhœu Teal au uord, forme, depuis longtemps sans doute, une petite pro-
vince séparée, quoiqu il ne son qu une simple enclave de Kâmpong Soay.
Sapopulatjon ne compte que a~ inscrits. IjC gouverneur réside hahituclle-
tnent~ au petit village de To'nk Andaung == !)ik Antun (( eau du puits )) dont
les cases sont disséminées sur les deux rives du Sên et dont le nom es),
souvent joint a celui delà province. Ce Ibnctionnairc, paré des titres d'Okna
MantrI Sneha, est à sept mille honneurs selon les uns, neuf mille selon les
autres: II appartient à la quatrième catégorie ou Maison princierc la province
faisant partie de l'apanage de la Heine mère ou de la première princesse
de sang.
PAnojn JBarïenj. – Deux ruines ont été reconnues a l'est du Sting
Son dans Préi Kedei. Phnom Barieng = Bhnam Parian, est une hutte de
quarante à cinquante mètres de hauteur, située a une demi-lieue au sud du
Phum Kampong Chvéa (( le quai des Malais )) dont la sépare une plaine dénudée
que les crues inondent souvent de manière à permettre d'atteindre en pirogne
le pied de cette colline ou les gens des environs se réunissent pour célébrer
les fêtes du nouvel an. Al'est de la butte commence une chaussée d accès qui
passe entre deux pièces d'eau larges d'une quarantaine de mètres. Un escalier
en pierres de gros gravit la pente et conduit à trois tours construites en briques
et dont les portes de grès sont en ruines. Deux de ces tours, très petites, ne
dépassent pas trois mètres de lace. L'autre est un peu plus grande.
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Neak Ta Palup. – i~t seconde ruine de Préi Kedei ~c rencontre en
remontant, plus au nord, dans une plaine dénudée appelée Véal .'SeaJk T«
Palup a une demi-lieue do Phum Aur 'i'asicu et du S~n. (Je n'e~t qu une
petite tour insignifiante en briques: l'encadrement de ta porte e~t <*<!~res
rouge.
11 convient de noter qum) des petits cout',s d'eau d<' Pro kedci qui
jettent dans te Sen, rive gaucf)C, est appe!e t't'ek Meateang Malan noftt
qui rappelle peut-être celui de Malyan que les inscriptions khmeres donnent
a une province de l'ancien royaume.
Preajb Roun~. – Le district recule de Baroung ou plus exactement
Preah Roung = BraA Ron « l'étable ou le hangar sacré » appelé encore Preah
Uoung Kien Sa faisait partie de Kampong Spay avant 1870, époque vers
laquelle le gouvernement l'érigca en province séparée. Peu connue, c~tfc
région doit s'étendre au sud des provinces .siamoises de Tonlé Hopou et de
Melou Préi, entre Sambaur à l'est et les districts de Cnliœu Téal et de ~gon
à l'ouest. Ses habitants clairsemés sont en grande partie des serfs héréditaires
et ils cultivent quelques rizières, ou bien ils plantent le riz dans les carrés de
forêts incendiés, ils ramassent aussi le miel et la cire des abeilles sauvages,
l'ont des torches, construisent des jonques, et recueillent surtout la gomme-
gutte en observant soigneusement diverses pratiques superstitieuses ils s abs-
tiennent par exemple de chanter etde sinler quand ils se livrent à cette exploi-
tation. Les couteaux qui servent à entailler les écorces des arbres à gomme
ne doivent être employés à aucun autre usage et nul étranger ne doit les tou-
cher, les manier, pas plus que les tubes qui reçoivent la sève. Le gouverneur,
qui a pour titres Brah Ron Rajratna, selon les uns, ou Okua Sadup Mantrï,
selon d'autres, réside habituellement au Phùm Bêng, sur le Sting Preah
Rouug, le torrent qui donne son nom au district et qui coule vers Tang
Kassang où il se jette dans le Sting Chinit.
Trepeang Prœs. – Dans ce district, un groupe de trois ou quatre
collines que 1 onvoit de loin, de Sambaur et de Krachêh, sur le grand fleuve.
et dont lu hauteur peut atteindre cent cinquante a deux cents mètres, tire son
nom collectif de lit principale montagne appelée Phnom Preah Chi ===Brah
Ji (( le dieu, le maure. » On n'y signale pas de ruines, mais près du Pbum
ou village Trcpcang Prœs (( la marcdesaniDopcs » qui est au ud de la col
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Une de ce nom. la plus orientale du groupe, sont les ruines de trois petites
tours en briques, construites sur une terrasse commune très basse dont le
mur de revetementestonllmonite et qui est précédée d'une chaussée allant se
perdre à douze cents mètres vers l'est, La « mare des antilopes » est a quatre-
vingts mètres au nord-est de ce petit monument. Postérieurement a nos
explorations, des indigènes ont aussi signalé dans le voisinage d'autres ruines
et peut-être des inscriptions, en un lieu appelé Bantéai Siem Kat Sâk, « la for-
teresse où les Siamois coupèrent les cheveux. » Ces renseignements seraient
a vérifier.
CA&OBUTéa~. –Dans la province de KampongSoay, entre PreahRoung
et le Sting Sên, les deux districts de Chhœu Téat et de Ngon sont quelque-
fois considérés comme n'en formant qu'un seul. Chhœu Téal == Jho; Dal
«l'arbre dipterocarpus » a pour chef l'Ok" Se" Sangra"
A une demi-lieue au sud-est du village d'une quarantaine de cases qui a
donné son nom a ce district, sont les ruines appelées Prasat Véal Kouk
Klilong, comprenant cinq tours ou édicules très ruinés en briques, trois en
première ligne et deux derrière; un mur d'enceinte en blocs de limonite me-
surant une cinquantaine de mètres sur quarante les entoure, interrompu par
des portes monumentales sur l'axe est-ouest. En dehors du mur est un fossé-
bassin que coupent les deux chaussées d'accès. Aux parois de la porte monu-
mentale de l'est étaient burinées des inscriptions; celle de droite est entière-
ment ruinée; a celle de gauche quelques lettres encore reconnaissables
indiquent que la langue était sanscrite et que l'écriture était antérieure au
xf siècle s'aka.
~Vgron. – Le district de Ngou, au nord du précédent a pour chef
l'Okna Jit Sangram. Ses habitants, de même que ceux de Chhœu Tëal,
sont des Khmcrs, dont une partie, serfs héréditaires, obéissent à de petits
chefs, spéciaux, tels que le Hajadhlpati, le Haja Khvak, le Cau Bana
Cau Scna.
On signale, à gauche de la route qui coitduit de Kampong Kassang a
Mëlou Prel, une tour en briques, ruinée et insignifiante, appelée Prasat
Chéachui == Jajul.
Nous devons aussi noter dans ce district, un étang et un village du
nom de Tuk Méaléang = Dik Ma)an, et iaire remarquer que pour la seconde
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fois nous rencontrons, en ce pays de Kampong Soay, ce nom qui rappelle la
province de Malyan des anciennes inscriptions.
Srê Xânda2. –Le district de Sre Kândal « les champs du centre », à
l'ouest du Sting Sên, au nord de Kampong Thom, est remarquable par son
sol argileux, ondulé, mamelonné, arrosé d'eaux vives et permanentes, cou-
vert en partie par d'épaisses, vastes et magnifiques forêts de pins énormes ou
d'arbres divers à essences résineuses. A une vingtaine de kilomètres à l'ouest
du Senon rencontre successivement, en allant du sud au nord: la grande
forêt dite Prêt Kouy, les montagnes du feret une autre ,forêt, Prêt Rongom:
cette dernière couvre tout un plateau appelé « le Petit Mont » dont le relief
n'est que d'une dizaine de mètres sur les plaines environnantes mais qui
s'étend a plus d'une lieue dans tous les sens.
Phnom Dé&. – Au milieu d'une plaine plus découverte, entre les deux
grandes ibréts, à une trentaine de kilomètres a l'ouest du Sting Sen et a une
quarantaine au nord de Kampong Thom, les Phnom Dék « monts du fer », sont
trois collines entourant une sorte de cirque naturel ouvert vers le sud-ouest,
hautes de cent mètres au plus, mais largement assises, couvertes en partie de
grands arbres et dont l'ossature granitique est mêlée de nombreux amas de
petits cailloux ou rognons de riche minerai de fer empâtés dans une gangue
d'argile rouge. La colline occidentale, appelée Phnom Royoung, la plus riche
en minerai, est aussi la seule exploitée par les « Kouys du 1er)), fondeurs et for-
gerons qui extrayent, à ciel ouvert, en des trous peu profonds, ce minerai en
grains, le transportent à leurs villages près des cours d'eau, le fondent par
des procédés curieux autant queprimitifs, et approvisionnent tout le Cambodge
de fer, de coutelas, de hachettes et autres instruments grossiers ils le frap-
pent surtout en lingots de ago grammes qui servent encore de monnaie
jusqu'à vingt lieues à la ronde. Le change est à raison de dix lingots pour
une ligature de sapèques. Chaque Ibrgcron paie un impôt traditionnel de
;~5 livres de fer.
Prasat Bên~r. – Vers le nord du district de Srë Kândal. a une demi-
licueausudduPhumBcug « village dcl'étang )), estun monument en ruines,
appelé Prasat Hong, caché sous les bambous et les grands arbres, formé d'un
mur d'enceinte en limomtc qui mesure environ trente mètres sur vingt-cinq
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et de quatre tours ou édicules en limonite et en grès; il a été vu précédem-
ment par M. Harmand'. Une inscription khmère de neuf fragments de
lignes, existe au pied-droit de la porte de l'enceinte de ce petit monument,
non sur la paroi interne comme a l'ordinaire mais sur la lace regardant le
préau. Cette position insolite et la coupure nette des lignes qui onl toutes
perdu leur commencement et leur fin indiquent que la pierre, provenant d'un
monument antérieur, fut retaillée et adaptée la construction que nous voyons
actuellement en ruines. Les fragments de cette inscription mutilée qui subsistent
encore sont assez lisibles. Mspermettent de constater que l'écriture, en lettres
plutôt grandes, remonte au vi" ou au vn° siècle s'aka et que le document
mentionnait des donations iaites a une divinité dont le nom a disparu. L'Aryya
Candra t\r! (&'na?) donnait quelques « Lu )) ou iemmes esclaves trois autres
personnages dont les noms sont perdus donnaient des champs.
Srê Athupedei. Le district de Srên Thupedei ou Srê Athupedei =
Srè Adhipati « les champs du souverain Seigneur », au nord et au nord-
ouest du précédent, est plus accidenté, surtout aux Phnom Roï « les cent
collines ». nom significatif donné a d'innombrables buttes gréseuses qui
prolongent au sud le massif du Thbeng que nous verrons dans le district
de ce nom.
Prasat Khna (d'un nom d'arbre et nom de lieu très usité), entre le
Sting Sên et cet hérissement de buttes, est un petit monument entièrement
construit en limonite, comprenant un mur de trente mètres sur vingt environ,
haut de deux mètres et décoré d'une porte monumentale, puis, à l'intérieur,
un édicule et une tour-sanctuaire. En ce lieu fut trouvée une stèle à quatre
faces, dont deux étaient autrefois couvertes par une inscription de quarante-
huit lignes environ, gravée en une écriture carrée, fine, grêle, qui indique
pour sa date le xn" siècle s'aka. Malheureusement quelques lettres seules
sont reconnaissables, tellement la pierre est usée et écaillée. On ne peut
même dire quelle était la langue de ce document.
Tuol Prasat. – De grande importance est un autre document épigra-
phique qui a été trouvé à l'ouest des Phnom Uoï, au Tuoi Prasat « tertre
i. VoirAnnalesde <<CMe-0/i('M<. Tomet~, p. 338.
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de la tour )), près du Phûrn Dânmak Soay « village de h) station du man-
guier)). Un mut' de blocs de limonite, haut d'un mètre, indique un sou-
bassement de temple cruciforme dont la grande branche est-ouest est longue
de vingt-six mètres environ, tandis que l'autre branche mesure vingt-deux
mètres. Au dessus s'élevait sans doute une construction en bois dont il ne
reste aucun vestige. Mais à l'intérieur sont encore quatre autels, trois statues
de divinités brahmaniques et une stèle, le tout en grès.
Cette stèle de Tuoi Prasat, sans éclats, sans cassures, sauf une fente
oblique de peu d'importance, est d'un grès si tendre que l'usure du temps a
rendu sa surface granuleuse, gréiée de petits trous comme stuc ou mortier,
et cela aux dépens de la netteté de 1 écriture et de la lacilité de la lecture.
La pierre, plate, presque aussi large que haute, compte au total soixante-sept
lignes sur ses deux grandes faces et soixante-six lignes très courtes sur les deux
faces de la tranche. La langue sanscrite y alterne avec le khmer. Sous les
réserves que nécessitent le mauvais état de conservation de ce document et
l'obscurité d'un texte très ambigu en certains passages, nous y lisons en
résumé que
En t)3a s'aka = 100~ A. D., le troisième jour de la première quinzaine
d'asvayuja (octobre), vendredi, mansion lunaire d'Anuradha, S. M. Sri
Jayaviravarman étant aux Quatre Portes saintes (au palais royal) de la ville
sacrée Sri Jayendranagarl, le seigneur Sri Prithmvindrapandita, préposé
aux châtiments et aux récompenses (c'est-à-dire grand justicier du rovaumc,
ministre de la justice criminelle) et les juges du tribunal royal, inclinés
devant Sa Majesté, lui lurent respectueusement les stances sanscrites (qui
suivent) relatives à l'origine et a la situation des propriétés foncières, champs
et forêts du Vap Sah, le gardien des registres sacrés (de la population).
Divers Vap et d'autres personnages, tous nommés, avaient revendiqué ces
terres et le procès avait été clos par un ordre de donation de S. M. Javavira-
varman qui prescrivit de buriner sur la pierre ces illustres stances sanscrites
l'auguste faveur royale ayant, après avis favorable, attribué au Vap Sali
toutes les terres en litige.
Suivent sur cette première face vingt-six lignes en sanscrit, mêlé de noms
indigènes tels que ~'e « champs )), ~'rat « foret )) et d'indications de limites.
On y lit aussi le mot « roi » sous ce vocable d'Indra, ou souverain, des Kam-
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vujas et les noms des trois prédécesseurs immédiats du roi régnant Harsa-
vannan (Jl), Rajendravarman, Jayavarman(V).
Le sanscrit se continue aux treize premières lignes de l'autre grande face
ou on peut lire le nom du roi régnant Jayavïravarman. La langue vulgaire
reprend a la quatorzième ligne de cette lace par une date identique a celle du
début de l'inscription qu'elle connrme, car elle est mieux conservée. Donc
En g*! s'aka, le troisième jour de la première quinzaine d'asvayuja,
vendredi, mansion lunaire d'Anuradha. S. M. Jayavïravarman étant à sa
sainte demeure (vra/< griha) et ayant consacré la sainte couche royale de
l'ouest, le VapSali, gardien des registres sacrés, adora Sa Majesté et fit respec-
tueusement l'historique de ses titres de propriété. Jadis, deux de ses ancêtres,
le Vap Lon, gardien des registres, elle Vap Dan, préposé aux rites, avaientreçu
des terres situées en divers lieux qui sont indiqués: ces terres avaient été données
par l'auguste laveur du prince qui estutté a Para'nes'vara (=: Jayavarman IÏ,
roi en y~ s'aka). Plus tard, sous le règne du prince qui est allé au Para-
mas'Ivapada (== Jayavarman IV, roi de 850 à 86~ s'aka), leVapDas, autre
ancétre'du Vap Sah, aciteta des champs en plusieurs endroits pour tel et tel
prix (les lieux et les prix sont soigneusement indiqués). Les vendeurs étaient
le Vap Yac, surveillant du magasin central des troupes, et le Da! Mak.
Le Vap Yo Ria/n Panjal vendit aussi des terres à un ancêtre dont le nom est
illisible. Toutes ces transactions lurent faites titre délinitif. Pourtant, à la
mort du Vap VoRla//t Pâmai, plusieurs Vap, ses fils etpetits-uls, intentèrent
immédiatement un procès en revendication. Le Vap Sali et sa tamille
durent transiger en donnant encore des indemnités et purent ensuite faire
planter dénnitivemcnt les bornes. Le Vap Sali acheta encore d'autres terres
a plusieurs autres \ap, sous le règne du roi (pu est allé au Paramavïraloka
(= Jayavarman V, roi de 8<)0 a f)2/( s'aka); les prix et les limites de ces
terres sont spécifiés. Appel fut ensuite tait a 1 auguste faveur royale pour
que les bornes fussent solennellement plantées autour de toutes ces acquisi-
tions anciennes ou récentes. S. M. Jayavarman (V) octroya alors un ordre royal
de donation (c'est-à-dire un titre incontestaMc de propriété) en faveur du
Vap Sait et ordonna aux juges de lairc planter solennellement les bornes
augustes. Suivent, une récapitulation de ces terres et de leurs limites, une
liste de personnages généralement qualiliés Vap et des indications probables
de servitudes grevant les terres en Impôts et en om'andcs a taire a diverses
divinités.
K\Mt'<)\<.S<)~ ~8<r
(Ici l'inscription ayant rempli la seconde face passe aux petites faces de la
tranche.)
ï) est ensuite dit qu'au saint règne du prince qui est allé au Para-
mas'ivaloka(== Yas'ovarman, roi en 8n s'aka) la Me ]\CM, une ancêtre du
Vap Sahacttcta pour tel prix et a titre dénnitifune esclave, la Tai Kantem,
que lui vendit le Vap Varmas'na, honune de Sre-s'thapura. Cette femme pt
ses enfants servirent jusqu'à leur mort.
En ga~ s'aka== fooa A. D., le premier jour de la première quinzaine
d'asvayuja (octobre), lundi le Mrataft S'ri Hanakesarl, chef des magasins de
la deuxième (maison princière, aujourd'hui celle du roi qui a abdique) se
prosterna et informa S. M. Jayayarman (sans doute Jayavarman V qui était
donc encore sur le trône à ce moment de la dernière année de son règne)
des transactions faites entre* !c Vap Sah et divers personnages, el ces actes
furent alors connrmes par un ordre de donation de Sa Majesté.
Une formule imprécatoire suit ce long exposé et !inscription conclut
ainsi
En gaa s aka (date qui est donnée, non plus en chitïres comme les trois
précédentes, mais en mots sanscrits sous cette forme: pancadonavasaka), le
troisième jour de la première quinzaine d'asvayuja, vendredi, mansion
lunaire d'anuradha, le Vap Sah, humblement prosterné, informa S. M. Sri
Jayavïravarman de tous les faits, anciens ou récents, relatés ici, et Sa Majesté
daigna ordonner que tout fut gravé solennellement (sur la pierre) Assistaient
a l'audience royale: le Kamste/< S'rï Virendravarman le Mratan Khion S'rï
PrithivTndrapandIta (dé~a nommé au début, le Ministre de la Justice crimi-
nelle); le Mratan Khion S'rï Laksmmdravarma)): le Mratan Kblon Sri
Parakramavn'a, chef des troupes et chef des magasins de la première
(Maison royale); d'autres Khion ou chefs, deux Vap, sont aussi nommés,
ainsi, que le Mratan S'rîDharanindravallabha. Lacaryyapandita Vap Hac fut
le greflier.
Notre résumé de ce document si important parait. être asscx clair pour
se passer de commentaires sauf en ce qui concerne le roi régnant et certaines
de ses fonctions rituelles sur lesquelles nous ne sommes pas encore en mesure
de nous expliquer. Ce roi ainsi appelé Jayavîravarman en octobre de ïoo3
A. D. date de l'inscription, ne peut-être que Suryavarman t~ qui, nous le
savons par maints autres documents, monta sur le tronc en oa~ s aka, donc
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entre octobre tooa A. D. époque où selon notre texte régnait encore son
prédécesseur Jayavarman V et mars ioo3 un de cette année cambodgienne
oa~ s'aka. Nous verrons plus loin que l'inscription de Prasat Dambauk
Khpos, district de Khvao, même province de Kompong Soay, lui donnait
encore oay s'aka. donc trois ans après son avènement, ce titre de Jayavh'a-
varman qu'il dut bientôt changer contre celui de Suryavarman, vocahic
sous lequel toutes les autres inscriptions de son règne le mentionnent, en
attendent que sa mort le fasse entrer au NIrvanapada et lui lasse attribuer ce
dernier nomposthume.
Preah Khleang. Le district de Preah Khieang = Bra/t Glaù « les
magasins sacrés », situé au nord-est du précédent, entre le massif du Thbêng
et le Sting Sen qui sépare ici la province de Kampong Soay de celle de Melou
Préi, est sillonné de petits cours d'eau qui coulent tous du mont au Sen. Vers
le sud, le groupe de KrangDaung, du nom du principal village, est habité
par des Pcars; il paraît fertile, cultivé en rizières excellentes, planté de pal-
miers à sucre qui en font une sorte d'oasis au milieu des déserts environ-
nants. Les villages du nord, habités par les Kouys « des nattes sont moinss
riants. L'Okna ~asraja est à la tête du district de Preah Khieang où les ruines
ont peu d'importance.
Phnom Koul. – Au sud, prèsduPhùm Kouk Pun, trois roches,
hautes d'une dizaine de mètres, appelées Phnom Koul «monts bornes )).
ressemblent en effet à d'énormes piliers taillés par la nature. Dans leur voisi-
nage se trouve, dit-on, un grand Bouddha de cuivre que protègent les
superstitions indigènes il rendrait malade quiconque l'enlèverai).
Prasat Prayong, plus au nord, est une tour en briques Insigninante où
se trouvent des statues anciennes.
Près de Trcpeang Kuk « la mare de la cellule », a une lieue et demie au
nord-est du Phùm KrangDaung. est une pc)He cellule de deux mètres au
plus de coté, construite en pierres plates de grès et qui abrite encore une belle
statue de Gahes'a en grès.
PreaA Léan. – Au delà de ce point, Phnom Preah Léan « le mont de
l'atre sainte est un contrefort oriental (lui Thbêng qui domine la plaine
d'une vingtaine de mètres. On y rencontre un petit monument appelé Prasat
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Phnom Preah Léan où un petit mur entoure deux constructions placées sur
le même axe est-ouest une galerie construite en limonite précédant une
tour en briques. Il y a aussi des statues de lions et de divinités.
Srè Ta Chou. Enfin Prasat Srê Ta Chou, tout au nord, entre le
village de Pal Hal et le Sting Sên, est une ruine informe en briques, débris,
soit d'une galerie à trois portes, soit de trois petites tours accolées.
r~Jbëngr. – Le district suivant tire son nom du Phnom Thbêng (un
nomd'arhre), énorme massif isolé de grès, haut de cinq à six cents mètres,
dont les traditions locales font une île alors que les flots de la mer allaient
battre la ligne des monts Dangrêk. Au nord, il se termine par un mur' Impo-
sant, inaccessible, presque à pic, à peu près parallèle à l'équateur mais légè-
rement incurvé, long de quatre à cinq lieues, couronné par un plateau de
cette largeur qui s'étend vers le sud-est sur une longueur de dix lieues et
plus. Ce plateau se rétrécit progressivement et se prolonge par une longue
arête jusque vers les (( cents monts » du district de Srê Atbupedei. Les flancs
de cet énorme têtard sont boisés mais la haute table qui le termine au nord
est dénudée, son sol, sablonneux et anieuré par de larges plaques de grès
sur les mamelons, est marécageux dans les bas-fonds que sillonnent plusieurs
ruisseaux coulant vers l'ouest pour former le Sting Kedol, l'une des sources
du Sting Sèn ce torrent s'échappe par une grande taille et tombe dans la
plaine en cascades. On rencontre sur ce plateau quelques misérables
hameaux kouys dont les habitants plantent des mûriers et sèment un peu de
riz en brûlant les jeunes arbres de la forêt dès qu'ils reparaissent.
La rivière du Stoung reçoit les eaux du versant sud-ouest de ce mont, la
où s'étend en réalité le district de Thbêng et ou l'on rencontre plusieurs
ruines de peu d'importance, telles que Prasat Prcah Théat, dans !e sud du
district, près du Phûm Soay. Tout au nord, outre une ou deux tours Isolées
ou perdues dans les bois, il faut signaler Prasat Samianb, près du village de
ce nom. où trois petites tours accolées et construites en blocs de limonite se
dressaient face à l'est sur une terrasse revêtue aussi en limonite. Il y a là
quelques statues de lions et de dieux.
Vers le centre du district, quelques ruines sont dispersées autour du Phum
Béach Sdacl)« village royal du roi » (.<«') où un roi séjourna, selon la tra-
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HttmT) P'tfftI)fstS)t)I~n)'~S~ttt)fm!))'fnfn')nnt)nnnm!dition, et qui est situé près d'une mare portant Je nom aussi signincatif que
peu relevé de TrèpeangBangkonAch «mare des latrines royales)).
A deux kilomètres vers l'est de ce village, il Trcpcang Prasat « mare de
la tour », on trouve une petite tour en briques avec plusieurs statues de dieux
et de déesses aux bras multiples ainsi qu'un pilier ou borne dont les quatre
laces sont sculptées en divinités.
A moins d'une lieue a l'ouest du Phum Réacl) Sdachuu ancien temple
appelé aujourd'hui Prasat Peu Chum comprenait un bassin de trois cents
mètres sur cent cinquante et, à une centaine de mètres au delà, trois petites
tours accolées, construites en briques et se dressant sur une petite terrasse
dont le mur de soutènement est eu Hmonite la tour centrale était précédée
d'un avant-corps. Il ya ici aussi des statues de divinités brahmaniques et
même des Bouddhas de pierre.
JVea~c T'a C&are&.– La découverte la plus importante faite en cette
région fut celle de Neak Ta Charck (- carik, carika) « le génie de la stèle »
au nord et tout près de ce PhûmRéachSdach. Non loin d'un bassin rectan-
gulaire de cent soixante mètres sur quatre-vingts, deux autels de pierre et
une stèle gisaient sur un petit tertre artificiel seuls vestiges d'un ancien
templequidevait être construit en bois. La stèle porte sur ses deux grandes
faces et sur l'une des petites une inscription de quarante-cinq lignes au total,
encore lisible en majeure partie malgré de nombreuses écaillures. Les lettres
sont grandes, cursivcs, irrégulières même. Ce document très curieux n'a
rien de religieux et n'est autre que la copie d'un jugement criminel. Le roi
n y est pas nommé, mais nous savons qu'il s'agit de Hajcndravarman, prince
qui régna de 866 a 8()0 s'aka, En voici la traduction résumée, réserve laite
des passages perdus
En88~s'aka==:Q6aA.D.,unordreaugustedeSaMajestéprescrivitd'aller.
(juger, sans doute), le procès du Mratan Kurun Virabhaktigarjjita, chef du
territoire de Mrapùra, qui avait envoyé. arracher les bornes respectables des
champs et faire moissonner le riz de la terre du Vap Nac. Or le Mratan
Kion S'rl Virendravarman et le Mratan S'rî Nripcndrarimathana avaient
~précédemment) indemnise le Vap Nac et respectueusement demandé a Sa
Majestéun ordre royal de donation, avec plantation des bornes respectables,
en faveur du Vap Cu et de sa tamille (seuls propriétaires) à l'avenir. C'est
sur cette terre ainsi octroyée par l'auguste faveur royale que le Mratan Kurun
KAMPb\(i80AY ~85
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(intérimaire; Msant fonction) a fait arracher lés bornes et moissonner le riz
La cause entendue, il fut reconnu que ce Mratan Kuruns'était rendu cou-
pable de ces faite et qu'il avait agi à l'instigation~') du Vap Amrita. En
conséquence le tribunal a condamné le Mratan Kurun à (l'amende de)
m onces d'or. Le Vap S'rî, frëre cadet du Mrataft Kurun, qui a ordonné
de moissonner, a été condamné à recevoir t03 coups de fouet sur le dos
(p)'i.sthatadana). Le Vap Amrita a été condamné à recevoir 102 coups de fouet
sur le dos. Le Vap Pit qui a conduit les gens moissonner le riz. Les
champs sont rendus définitivement au Vap Cû et à sa famille. A l'est, à
l'ouest, au nord, au sud ils sont limités par les bornes.
1 Il y aura plus tard dés déductions à tirer de cette curieuse inscription de
Neak Ta Charek, mais elle est sufîtsammcnt claire pour se passer ici de tout
commentaire.
Prasat Dâp. – Au nord de Thbéng et de Preab Khteang, le district de
Prasat Dap, entièrement couvert d'interminables forets clairières d'arbres a
essences résineuses, s'étend
entre le Sting Sên qui coule
ici de l'ouest à l'est et la ligne
presque droite des Phnom
Dangrck. A l'est, le Sting
Cliok, torrent qui roule sur un
lit déroches ses eaux, perma-
nentes mais à débit variable
bien entendu, le sépare de la
province siamoise de Melou
Prêt, et le district de Promotép ~G.Ga)~.s,c.Co.).;r,
E.Enc.D.M.rinter.eur,réi i, et le de r tél)
P,Poete¡G,Galeeies,C,Couioie. n 10 15 po-tj5.T~Tour-Sanci~atre.t,Ententes- ça––~o–~–e~–M
le borne al'ouest.
r'o.~o.–BchemedGPi'aM(D.<p.p ;o. e,, de n .r.
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qui est presque désert, – on n'y compte que trois petits YiHagps –, a une
journée de marche au sud du monument de Prcah Vihéar que nous
verrons sur les Dangrêk dans la province de Koukimn, sont les ruines
dePrasâtDApK les dix tours )) qui ont donné leur nom a ce district et a
son principal village situé à une lieue et demie vers le sud-ouest. Le
mptiument, construit en limonite, est annonce par une galerie isolée,
placéeau dehors vers l'angle du mur d enceinte; ce mur mesure environ
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cinquante mètres, est-ouest, sur quarante-cinq, nord-sud, Une porte monu-
mentale donne accès a une galerie d'axe dont il ne reste queles murs latéraux.
Au delà, le sanctuaire, tour en assez bon état de conservation, était pré-
cédé d'une sorte de cour, ouverte à l'est et fermée sur les trois autres faces
par un simple mur huit tourelles ou édicules en ruines et une galerie sem-
blable a celle de lextérieur, entouraient le sanctuaire.
Une reste à citer dans ce district que la mare appelée Trepeang Tranh
Pœut, expression kouye qui signine « mare du gros poisson Krafi)), située
au pied même des Dangrek. Au point de vue archéologique elle dépend du
fhonument de Preah Vihéar que l'on aperçoit au sommet du pic voisin et
que nous verrons, avons-nous déjà dit, dans la province actuellement siamoise
de Koukhan.
Promptep,le pays, les petites nunes. – Prasat KhnaSén Keo. – Bantëai Chê&nSràm. –
PhnomSând&k,le temple, tes inscriptions. – KohMr, les abords, Prasat Pram, Prasat
NëangKhmau,Prasat Roluh,Prasat Chen,Andaùn~Préng, le Rahal, les monumentsde l'est,
les grands lingas. – Le temple principal.– Les inscriptions. – Identification de Kohkér.
Pro~BOtép. – Le district de Promotép == Brahmadcva, au sud-ouest
de Prasat-Dâp, a probaMement sous sa dépendance t autre petit district.
actuellement. désert, de Kohkér, puisque d'aucuns donnent a son chef les
titres d'OknnaYoddhadhipati Sn'I Panday Gagé)', les deux derniers mots
se rapportant la forteresse ou ruine de Kohkér. Scion d autres, ce chef
porte les titres d'Okfia Déh Phakti Tcjo. On 1 appeUe aussi vulgairement
le Ta Prom « ancêtre Braltma )). De nos jours, la peu nombreuse population
de ce district réside presque toute entière dans un groupe de quatre ou cinq
hameaux, disséminés sur une lieue de tertres boisés ou couverts d'arbres
fruitiers, à proximité de plaines basses cultivées en icrtilesrixièrcs et a ffuel-
ques lieues de 1 angle nord-ouest du massif du Thbeng dont le sépare le




liameaux de ce groupe, qui est appelé dans son ensemble Prpn~pt~ ccitnmo
le district, ont desnoms spéciaux Koulên, Krebait; Pénpu, Phchuor Chr~
et ils sontitabites par dcsHoùya « des éléphants ? qui ont encore Ia~~
de célébrer la fête de ces animaux a la pleine lune de Phalgûn « ieyner-
rnars ?, mais qui n'emploient plus que la langue cambodgienne, ayant pët'du
l'usage de leurpropre dialecte.
Ce district, si pauvre aujourd'hui, fut jadis riche et peuplé, a en juger
par les ruines disséminées dans ses forêts désertes. Une tour en ruines existe
près du PhumKrehau, l'un des hameaux d~ groupe d~~P~
une autre au sud.est, vers! le mont Thbêng. puis une troisième JA~~u~ lieuc
droit nu sud des villages, non loin d un pic conique isolé qui est appelé
Phnom Pénh « la montagne pleine )). Cette tour, construite en pierres,
haute encore de six mètres, large de huit, précédée d'un avant-corps de
deux mètres, a sur sa porte intérieure un linteau sculpté représentant
trois dieux tianqués d'autres personnages assis.
Khna .Sên jR'êo. –Au delà de cette derMere tour et à plus de deux Hcues
au sud des villages, des ruines plus importantes sont appelées Prasat Khna
Sén Kêo. D'un bassin rectangu-
laire de trois cents mètres de
côté, part une chaussée pavée
haute de cinquante centimètres,
longue de deux cents environ,
qui se dirige vers l'ouest pour
aboutir à la porte monumentale
de l'enceinte, mur de soixante
mètres est-ouest sur cinquante
nord-sud entouré d'un fossé sur les trois faces du nord, du sud, de l'ouest.
La porte monumentale est flanquée de petites galeries. Des fausses portes,
également flanquées de galeries ne communiquant qu'avec la cour intérieure,
ont été construites au milieu des trois autres laces.
Au delà de deux édiculcs ruinés, et au centre de l'édince, le sanctuaire
est une tour, en pierres comme le reste du monument, ouverte sur ses
quatre faces et qui abrite quelques statues du Boudha.
Des indigènes ont encore signala, mais après notre passage dans ce pays,
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des ruines en un lieu dit Prasat Bel « les trois tours )), au nord des villages
de Promotép. Ce renseignement reste a vériner.
C'Aeajï-.Sjf~Nï.–Prasat ou BantéaiChcan Srâm est situé à quatre ou cinq
lieues au nord-ouest de Promotép, au delà de vastes (br~ts clairières d'arbres
a essences résineuses, dans un pays de maigres buissons, û les pauvres
habitants de quelques rares hameaux sèment du riz dans les carrés de forêts
incendiées ou recueillent les nids des abeilles sauvages. Le groupe comprend
Ftc.–SchemodeCheAnSraui.
la Bantéai ou forteresse, grande levée rectangulaire de terre a deuxcents mètres
vers l'est, et le monument ou Prasat, dont la première enceinte est un mur
rectangulaire de blocs de limonite mesurant environ cent vingt mètres est-
ouest et cinquante mètres nord-sud. Ge mur laisse ouvert le passage des ave-
nues dans l'axe est-ouest en revenant sur lui-même pour former des préaux
carrés et clos, aux quatre angles du monument. Ln bassin occupe le centre
du préau du sud-est. A 1 intérieur, la seconde enceinte est un mur de limonite
qui est décoré de portes monumentales cngrès au milieu de ses deux prin-
cipales~hc~s.J~ë préau de cette seconde enceinte est occupé par quatre gale-
rie~ détachées; en grès et ruinées, qui courent des portes aux murs latéraux.
Une troisième enceinte est ibrméc par un terrassement revêtu en pierre et
haut da)h mètre, où des escaliers sont ménagés au centre des quatre faces.
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Sur cette terrasse s'élevaient cinq tours en briques l'une au centre très
rmuée actuellement, et les autresaux quatre coins.
P&nôm ~ndâ&. – Dans ce même district de Promotép, u trois ouu
quatre lieues au nord-ouest du précédent monument, à six ou sept lieues
au nord des ruines importantes de Kohkér et à huit ou dix lieues au sud
des monts Dangrek, par i~° environ de latitude et ïoa°tc/ de longitude est,
sont deux collines, u une lieue l'une de l'autre, qui s'allongent de l'ouest-
sud-ouest à l'est-nord-est. De loin on les désigne par la dénomination col-
lective de Phnom Peal Sandàk, tandis que de près on les distingue par
leurs noms spéciaux. La plus orientale, Phnom Peal, haute de cent vingt
mètres, n'oUre rien de remarquable mais l'autre, Phnom Sandak == Santak,
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d'un relief d'une centaine de mètres, présente à son extrémité nord-est et
aux deux tiers de sa hauteur une esplanade ménagée par la nature où les
hommesconstruisirent un temple tourné vers l'est et comprenant une pre-
mière cour et l'enclos du monument proprement dit.
On y pénètre par un gopoura ou porte monumentale qui communique
à droite et à gauche avec des galeries régnant sur toute la largeur de la pre-
mière cour qu'elles limitent à l'est. Quatre stèles couvertes d'inscriptions
sont couchées dans ce gopoura ou à côté. Dans la cour, au delà de cette porte
monumentale, une dizaine de piliers encore debout sur deux lignes paraissent
attester l'existence d'une galerie qui était probablement recouverte en bois
et en chaume et qui devait conduire de cette premièreporte à celle de l'enclos
du monument proprement dit. Des deux côtés de cette galerie s'étendait lit
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cour, profonde d'une quinzaine de mètres, large d'abord de vingt-cinq, puis
s'élargissant a angle droit pour former une terrasse devant le second enclos.
Un mur en limonite, haut d'un mètre cinquante, soutenait les faces latérales
de cette cour.
A l'ouest, un mur en limonite mesurant environ soixante mètres est-
oue~t et quarante dans l'autre direction, clôture le monument. Son unique
porte, au milieu de la face orientale, était un gopoura qui abrite encore de
nombreuses statues du Bouddha en bois ua en vil métal ces statues Indiquent
que ce temple fut affecté au bouddhisme lorsque l'ancien culte disparut. Une
inscription a été gravée sur la paroi de gauche de l'issue extérieure de cette
seconde porte monumentale. Et une dernière stèle plate se trouvait dans
l'intérieur de l'enclos où avaient été élevées dix constructions, soit une tour
principale précédée d'une galerie dans l'axe des deux portes monumentales
trois autres tours sur la même ligne que la précédente, deux au nord et une
au sud; une cinquième tour en avant; trois petites tours ou édicules en
ligne derrière le sanctuaire; et enfin deux longues galeries courant le long
des faces du sud et de l'ouest du mur d'enceinte.
Construit en grès, ce monument fruste et dépourvu de sculptures n'est
réellement remarquable que par ses six Inscriptions.
L'une des stèles plates du gopoura oriental, gravée sur ses deux grandes
faces, compte d'un côté quarante-huit lignes que surmonte le signe mystique
o/~ et de l'autre quarante-quatre lignes au-dessous d'une autre exclamation
mystique /tM~. Cette inscription slvaïte, écrite entièrement en sanscrit, n'a
pas encore été traduite. Son état de conservation est excellent.
Mais il n'en est pas de même d'une deuxième stèle dont la pierre, trop
tendre, est tellement rongée par l'usure du temps qu'on ne peut même
compter avec certitude les lignes qui ont été gravées sur ses deux grandes
faces. Cette inscription était sanscrite. Il y avait en outre sur une des deux
petites faces de cette stèle une liste khmèrc d'esclaves sacrés qualifiés y/to
Ct<(M.
Lfne autre stèle plate, en bon état de conservation, est gravée sur trois
côté~. Une de ses grandes faces porte une inscnption sanscrite de quatorze
lignes traduite par M. Barth. Après avoir rendu hommage aux dieux de la
triade: S'iva.VIsnu.Brahma et a la déesse Aparna, une des formes de
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Durga, cette inscription fait l'éloge du roi Jayavarman 11 auquel les rois de
la branche de Yas'ovarman aimaient à se rattacher. « Dans cet éloge, il y a
deux choses à retenir, une allusion probable a l'avènement de Jayavarman
par suite de l'extinction de la ligne directe dans la maison royale du Cam-
bodge et l'établissement de la « puri dece roi surle mont J~abendraqui
est présenté comme un événement prodigieux)). L'inscription est brusque-
ment interrompue après la quatorzième ligne, et toute la moitié inférieure de
la face est restée en blanc.
L'autre face de cette stèle contient uneinscription sanscrite de vingt-sept
lignes également traduite par M. Barth. Elle rend hommage aux divinités de
la trimurti S'iva, Visnu, Brahma et aux déesses Gauri et Sarasvati, ûut
reloge amphigourique et insignifiant du roi Yas'ovarman et relate l'objet de
l'inscription, une fondation laite parun religieux dont le nomn'est pasdonné
et dont noussavons sculemontqu'ilétait le disciple d'un religieux, Somas'iva,
et qu'il avait été nommé parle roi Yasovarman instructeur, sans doute, de
grammaire et de langue sanscrite dans le domainede S'ri Indravarmes vara.
Ce domaine, dont la situation n'était pas indiquée, dit M. Barth, mais
qui a très bien pu se trouver à Phnom Sândak même ou dans le voisinage,
était sans doute une donation faite par le roi Yas'ovarman à S'iva, en mé-
moire de son père Indravarman et dans les dépendances de laquelle il y
avait un (( matha» ou école conventuelle. Quant a la fondation du moine
s'ivaïtc anonyme, elle a consisté dans la restauration, sur la montagne même
du Phnom Sândak, qui est désigné comme un « S'ivapura », une résidence
de S'iva, du culte d'un ancien linga qui était tombé en décadence, dans
l'érection d'un nouveau linga sous le vocable de S'ri Bhadres'vara et dans la
dotation de ce linga. La fondation est de l'an 8iys'aka, qui correspond à
8<)5-8<)6de notre ère; mais l'inscription est probablement postérieure de
quinze à vingt ans cette date, car elle a du être composéeaprès la mort de
Yas'ovarman.
Les explications qui précèdent sont de M. Barth. Selon nous, des ré-
serves sont a faire en ce qui concerne la situation probable du domaine de
S'rl Indravarmes'vara que nous serions plutôt tenté de placer aux ruines de
Loiei, province de Sieni Réap, à ce monument qui fut élevé par Yas'ovarman
à la mémoire de son père Indravarman et dont la tour de gauche de la pre-
mière rangée était précisément, comme on le sait, consacrée au dieu S'rl
tndravarmcs'vara. Il nous semble, en outre, que Somas'iva est ce même
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personnage que d'autres inscriptions appellent S'ivasoma, qui fut le guru
du roi Indravarman et dont le plus brillant élève fut le brahmane Vamas'iva,
petit-fils de Sivakaivalya, celui-ci guru ctpurohItadcJayavarmann. Au
surplus, la fondation faite à Phnom Sandâk, en 817 s'aka, par un moine
anonymeprofesseur de grammaire, ne peut guère être attribuée à ceVamas'iva
qui remplissait, à cette époque, les plus hautes fonctions sacerdotales, après
avoir été l'upadhyaya d'Indravarman et le guru de Yas'ovarman lui-même.
Les détails des donations faites à l'occasion de cette fondation sont spé-
cifiés dans l'inscription kmère de trente-trois lignes très courtes écrites sur
une des deuxpetites faces de la stèle. Les limites des champs des divinités
S'ivapura et S'ivalinga y sont soigneusement indiquées selon les quatre
points cardinaux daksina, pas'cima, purvva, uttara. Il ne .serait pas sans
intérêt de compare)' les noms de lieu, clairement et minutieusement donnés,
a la topographie actuelle du pays, si elle était faite. Cette partie khmeredc
l'inscription se termine par une imprécation qui menace des enfers, ainsi
que leurs familles (gotra). tous ceux qui détourneront ces biens, tandis que
ceux qui les respecteront. (jouiront des cieux. Cette fin de formule n'existe
plus ici mais elle est tellement d'usage qu'on peut la rétablit- sans crainte.)
La quatrième stèle plate trouvée au gopoura oriental de ce monument
de Phnom Sandâk contient, sur une de ces grandes faces, une inscription
khmère de vingt et une lignes dontl'état de conservation est passable, en dépit
de quelques taches dues aux éclats de la pierre Mais l'écriture, très cursive
et dépourvue de tout vh'ama, c'est-à-dire du signe habituellement placé au-
dessus des consonnes qui ne sont pas affectées d'une voyelle, est de plus
tracée avec une négligence qui augmente singulièrement les difncultés de
la lecture. Quoique cette inscription ne donne pas de nom de roi. nous
savonspar sa date qu'elle est du règne de Rajcndravarman. En substance,
elle dit que
En 878 s'aka (fin de ()56 ou commencement de <)5yA. JD.), le huitième
jour de la première quinzaine de Pusya (décembre-janvier), lundi, un ordre
de donation de S. M., adressé au Mratan Khion (gouverneur) dont dépen-
dait le mont de S'ivapura (c'est-à-dire Phnom Sandak) et à un autre digni-
taire, le MratanSri Virendravijaya, leur prescrivit de dresser l'Inventaire
des biens, et des gens de trois personnages qui étaient le Brahmane Acarva
~Kamraten An (prince probablement) Rajaputra et un autre
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jeune Kamt'aten A.n, frère cadet du précédant, mais qui n'est pas nommé.
Liste d6taiHéedevait être établie de tous leurs biens en esclaves, boou~,bunles,
élëpimnts, eltcvaux, plateaux etautres ustensiles. Les terres, les champs el,
les esclaves sont attribués au feu sacré, c'cst-a-dircau culte brahmanique.
Suit la liste nominative d'une soixantaine d'esclaves qualinés si, ghoet tai
dont les enfants et même les cadets sont indiqués ~l'occasion. On men-
tionne les lieux ou résident ces esclaves, ainsi que la situation des champs.
La donation rpyale que constate cette inscription était donc par
suite d'une vérItaMceou~~
PassantMa seconde porte monumentale du monument de Phnom San-
d&k, nous y trouvons burinée, sur la paroi dp gauche de l'issue extérieure,
une inscription de trente lignes qu'un examen plus attentif permet de décom-
poser en cinq petites – respectivement de six, quatre, qua-
torze, deux et quatre lignes, toutes en langue khmère. sauf la seconde
qui est sanscrite et dont l'écriture plus correcte est monumentale, tandis que
dans les parties en langue vulgaire, les lettres sontcursives et on s aperçoit
iro~~ ont été gravées sur place par un lapicide maladroit ou peu
soigneux. En outre, la pierre est usée: beaucoup de lettres et même des
lignes entières sont perdues.
Au commencement, après trois lignes presque totalement ruinées, nous
lisons que en f)63 s'aka– 10~1 A. D., S. M. Suryavarman proféra ver-
balement (uccarana) l'ordre de donation ici inscrit en chargeant le Kamraten
An de SIvSspada (sic, c'est-à-dire, selon toutes probabilités, le chef ou grand-
prêtre du temple de Prasat Neak Buos, dans la province de Melou Préi, à
deux ou trois journées de marche vers l'est) du soin de le graversur la pierre.
Dans les quatre lignes de sanscrit qui suivent, on remarque, outre les
noms royaux de Jayavarman et de Suryavarman, celui d'un pandit, le kavi
~ogindra, qui paraît être le purohita de Suryavarman.
Le troisième texte, en langue vulgaire celui-ci, est, autant qu'on en peut
juger par les fragments qui restent lisibles, l'inscription d'un ordre royal
adressé aux chefs de S'ivapura et à la Sainte Assemblée des Ascètes de
S'ivasthana (autre nom peut-être de S'ivapura ou Phom Sândi~k), leur pres-
crivant d'établir pour le roi un rapport sur les fournitures nécessaires au
culte et à l'entretien du monastère, L'approbation royale qui fut donnée a
ce rapport le transforma en ordre de donation. Des esclaves achetés par les
)'H()MOfM')!T M«KK)t .'i!<)5
religieux de S'ivasthana furent aussi atlcctés au temple. tl~ut ensuite deviner
dans les mots épars qui subsistent la mention des règles concernant les four-
nitures et redevances. En cet endroit de l'inscription des lignes semblent
même avoir été martelées.
Le quatrième texte commence par nne date en clun'res prcxque totalement
euacéc, mais que nous croyons pouvoir lire <)yo s'aka (on sait que Snrya-
varman 1°' régna jusqu'en <)yï). En cette année (== î0~8 A. D.), ce prince
envoya un secrétaire royal vers le grand-prêtre de Sivasthana ponr graver
une inscription.
Le dernier de ces cinq textes semble être antérieur aux précédents, car
il débute par une date en chin'res dont le premier ressemble a un 8 ou lirait
8~ ou 8M s'aka, les chin'res étant trop usés pour rien anu'mer. On dis-
tistinguc dans ces quatre lignes les mots « Sivasthana, Sivapura, monas-
tère, esclaves )).
Quant à la stèle plate dont les fragments gisent près du sanctuaire de
Phnom Sandak. elle devait compter sur chacune de ses grandes faces plus
d'une quarantaine de lignes d'une écriture carrée, aux fleurons bien déta-
chés, soignée et nette, quoiqu'un peu une et grêle. C'est l'écriture du règuc
de Sûryavarmanll., du xt" siècle s aka. Dans le texte khmersout intercalées de
distance en distance des s'ioka ou strophes sanscrites n'occupant guère plus
dune ligne chacune et dues, s'il faut en croire le texte, au roi lui-même.
Cette stèle, qui nous aurait fourni si elle était restée intacte de nombreux
renseignements sur la fin du x' et sur la première moitié du xr' siècle s'aka,
a été abîmée systématiquement, pourrait-on dire, comme paraissent l'avoir
été la plupart des inscriptions de cette époque. Elle a été estampée en cinq
fragments dont le raccord n'est pas facile, les lacunes étant trop considé-
rables.
Ce document si incomplet mentionne un personuuage disparu depuis
plus d'un siècle, le Saint Guru du roi qui est allé au Paramavîraloka (c cst-
it-dire JayavarmanV, qui régna de 8no a ()a~ s'aka). U donne la date en
chiures de l'avènement d'Udayadityavarman, nyi s'aka (le dernier chiure
est douteux ici, il est vrai, mais la date est connue par d'autres documents).
Il parle aussi des successeurs de ce roi Harsavannan HI, Jayavarman Vt
et Dharanindravarman t~, « qui était le frère aine » de son prédécesseur. Ces
trois princes paraissent avoir reçu l'ondoiement du sacre des mains d un
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brahmane qui est, avec le roi régnant Suryavarman ïf, le personnage îo pins
en relief dans ce texte tronqué. Ce brahmane porte tes titres un peu empha-
tiques et très fréquemment reproduits de Bhagavat Pada Kamraten An Guru
S'ri Divakarapandita, et même vers la fin il fut gratifié par le roi d'un Dhull
Jen « poussière des pieds )) supplémentaire.
Pendant les règnes des trois prédécesseurs immédiats de Suryavarman H
qui sont mentionnés plus haut, cet émincnt personnage fit de nombreux
sacrifices, ordonna de creuser des mares, contribua à diverses fondations et
à des dons de biens, d'objets du culte, d'éléphants, de chevaux et de serfs
sacrés, faits aux Brahmanes, aux Panditas et aux Divinités de tous les lieux
de dévotion et de pèlerinage (sapa devata ksetra).
Ce fut encorelui qui ondoya Suryavarman H a l'avènement (dont la date,
io34 s'aka ma A. D., est donnée en chiffres) de ce prince, petit-fils
(il faut sans doute entendre petit-neveu) par sa mëre de ses deux prédéces-
seurs Jayavarman VI et Dharanindravarman 1~. Sitôt monté sur le trône,
le jeune roi accomplit les cérémonies (diksa) du pontificat royal, étudia les
diverses sciences religieuses (siddhanta), a commencer par les mystères sacrés
(vra/t guhya), fit célébrer les grandes fêtes littéraires (s astrotsava) et distribua
en abondance les honoraires religieux (daksina) aux prêtres, ainsi que de
nombreux présents de palanquins, parasols, chasse-mouches, ornements
Incrustés de pierreries, boucles d'oreilles, bracelets, bagues, anneaux de
pied, urnes, aiguières, crachoirs, ctc Il fit aussi accomplir annuellement
les dixmillions d'oblations saintes (kotihoma), les cent mille oblations saintes
(Iaksahoma), les grands holocaustes (mahahoma), ainsi que les sacrifices
aux saints ancêtres.
Suit l'insertion de la sainte poésie de S. M. Suryavarman, une strophe
sanscrite qui paraît répéter ce qui précède Immédiatement.
Le texte khmer reprend ensuite en énumérant de nouveaux dons de
toutes espèces or, argent, pierreries, parasols, terres, esclaves mâles et
femelles, éléphants, chevaux, bœufs et bufnes otierts, semble-t-il, par le Haut
Guru S'rl Divakarapandita, au nom du roi sans doute, aux divinités de tous
les lieux de dévotion et en particulier à S'rl Bhadres'vara. Nouvelle Insertion
de la poésie sacrée du roi. Mention d'autres donations faites aux divinités.
Texte sanscrit. Encore des bassins creusés, des monastères fondés,. des
esclaves et des terres donnés par DIvakara. Mention de la famille royale,
des princes royaux et des grands-o(nclers. Nouveaux dons de S. M. Surya-
P)(pMO'<)'RTKO)th)';)(ti .~j)~
Yîu'man. Des ornements sont placés sur les tours (prasada) et sur les pyra-
mide (prangana au Cambodge ce terme désigne les pyramides de préf~-
rence aux cours et préaux). Passant sur d'autres répétitions, on peut signaler
des dons faits au dieu S'rl Campcs'vara (==Krisna) et une date en chinres
îo~t s'aka ===iïï<) AD. Un dernier fragment indique en divers pays des
terres dont les limites sont déterminées par des bornes sacrées et donne deux
listes nominatives de Ton et de Lon, c'est-à-dire de femmes et d'hommes,
serfs ou esclaves sacrés des temples.
En résumé, ce petit temple de Phnom Sândâk, appelé sans doute autre-
fois S'ivapura et même S'ivasthana, a reçu successivement des inscriptions
de l'époque de Yas ovarman, de Suryavarman 1~ et de Suryavarman tt
c'est-à-dire des tx", x''ctxt'' siècless'aka.
IfoA&ér. –Les ruines très importantes de Kohkér, à quelques lieues à
l'ouest des villages de Promotép, constituent, avec ce qu'on pourrait appeler
leur banlieue, le petit district inhabité de Kohkér que certaines traditions
distinguent, par respect peut-être pour le passé royal de cette localité, mais
que les indigènes réunissent souvent à la circonscription voisine, celle de
Promotép. Avant nos explorations, ces ruines furent étudiées par la mission
deM.DelaportecniS~'ctparM.HarmimdeniSyC~.
Quand on s'y rend par le sud, le dernier village que l'on quitte avant
d'entrer dans les Ibrêts clairières désertes est celui de Homiong où réside
actuellement le Kj'ay ou chef d'un autre district celui de Khvao. La piste de
charrettes passe ensuite à deux Prcah Léan « aires sacrées », une petite et
une grande. Les Cambodgiens appellent ainsi les endroits où le grès afileure
le sol en formant des aires planes et dénudées. Plus loin, au delà d'un vaste
bassin à sec, c'est la limonitc qui ameure à son tour en bancs immenses où
les carriers extrayaient lucilement les blocs employés dans les constructions.
Enlin à une demi-lieue avant d'atteindre les édifices principaux de Kohkér.
on rencontre un petit temple orienté à l'est que les indigènes appellent
Prasat Pram« les cinq tours ». En réalité, ce sont trois tours construites en




limonito,Ie tout étant entoure d'un mur de limonite qui mesure environ
cinquante mètrcssurquarante.
Dès maintenant il est utile de luire remarque)' que ces ruines de Kohké),
aussi bien dans la disposition d'ensemble des constructions que dans le plan
de chaque édifice en particulier, ne sont pas orientées aux quatre points car-
dinaux. Axes et faces sont partout Inclinés d'une vingtaine de degrés et la
suite des monuments va du sudun peuestaunord un peu ouest. Nous
aurons occasion de signaler la cause hypothétique de cette dérogation excep-
tionnelle dont il faut toujours tenir compte quand on parle ici de nord, d'est.
de sud et d'ouest.
A un quart de lieue au delà des (( Cinq Tours » on aperçoit Prasat i\éang
Khmau « la tour de la dame noire ))(l\!ali probablement), temple de limonitc
situe a droite du sehtier. tourné vers l'ouest et où on accède par une avenue
dallée. Un mur mesurant environ cinquante mètres su'- chaque face enclôt le
préau au milieu duquel, sur une petite terrasse servant de soubassement, se
dresse une assez belle tour. Un personnage à longue barbe est sculpté sur le
linteau de la porte qui est en grès fin de couleur gris bleu. Qn voit à l'inté-
rieur de cette tour, outre des débris de statue, un linga mutilé et son piédestal
à gargouille faits de ce grès rougcatre et peu résistant qui atneure partout
danslesenvironsdeKohkér.
Plus loin on rencontre successivement Prasat RoluA, petite tour ruinée,
et a gauche de la route, un petit temple orienté à l'est que les indigènes
appellent Prasat Chen == Prasad Gin. « tours des Chinois )). Deux murs
d'enceinte en limonite, à peu près carrés, et mesurant l'un environ quatre-
vingts mètres de coté, l'autre quarante, protégeaient trois tours construites
aussi en Hmonite et deux édicules en briques Le mur extérieur avait sans
doute des portes en bois, car il est largement interrompu au milieu de ses
faces est et ouest. Sur la porte monumentale de l'enceinte intérieure sont
sculptés deux singes dépassant la stature humaine, couverts d'ornements et
couronne en tète, qui se livrent il une lutte acharnée. De grandes inscrip-
tions a peu près en'acées, étaient burinées sur des piliers de cette porte.
Laissant ensuite de côté des vestiges de terrasses et de petits édifices quii
sont disséminés dans les bois, on atteint au bout dun kilomètre un bassin
long de cinquante mètres, large de vingt-cinq, dont les parements de pierre,
très bien conservés, encaissent une nappe d'eau profonde, sombre et totale-
ment dépourvue d'herbes aquatiques. Les Indigènes appellent Andaung
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Préng ===Antun Brét'), « le Puits de la Destinée )) ce beau bassin qui fournit
la meilleure eau potable du pays et qui est situé a quatre cents mètres au
sud du monument principal, à deux cents mettes à l'ouest du Hahal, le
grand bassin de Kohkér.
Celui-ci mesure à peu près huit cents mètres du nord au sud et cinq
cents de l'est a l'ouest. La pente légère du terrain permit de ne l'excaver
que peu profondément en rejetant les déblais en hautes levées sur les
deux faces en contrebas, celles de l'ouest et du nord. Un ruisselet qui
vient des plateaux rocheux du sud-est, s'innéchit ici au nord pour
tourner bientôt a l'esi, et aller se jeter dans le haut Sting Sen à trois ou
quatre lieues de la, l'alimente pendant six ou sept mois de l'année, entrant
vers l'angle sud-est du bassin pour en ressortir a l'angle nord-est où, selon
l'usage en pareil cas, une écluse à revêtement de limonite permettait de
régler à volonté le niveau des eaux. La porte de cette écluse étant ruinée
depuis des siècles, le Hahal n'est plus à la fin de la saison sèche qu un ma-
récage oùbuIHes et éléphants trouvent en abondance l'herbe et leau qui
leur sont nécessaires. Ce grand bassin et le « Puits de la Destinée )) ont
l'orientation générale des ruines.
Dans les bois, a cent ou deux cents mètres a l'est du Rabat, une longue
ligne de temples secondaires court du sud au nord.
M. Harmand y signale notamment une superbe tour en briques, bien
conservée. On accède a chaque face de son soubassement qui est à belles
mouhu'esct haut de deux mètres par des escaliers que gardent de beaux
lions de pierre; aux angles de cette petite terrasse veillent des éléphants
de pierre richement harnachés, les déienscs en arrêt, les oreilles tendues.
Sur le fronton de la porte de la tour est représenté le dieu Indra sur son élé-
phant tncéphale. A l'intérieur, le symbole adoré, la représentation de la divi-
nité semble être un cube mathématique, de cinquante centimètres de côté,
au gram très f!n, poli avec le plus grand soin et dont la surface supérieure
est creusée do seize excavations cubiques, cinq près de chaque bord et une
plus grande au milieu.
Ni nos notes, m nos souvenirs ne nous l'appellent semblable tour. Mais en
explorant ces bois nous avons aperçu successivement: un temple qui fait
face a l'Ouest comme la plupart des petits monuments de cette localité et ou
deux murs d'enceinte concentriques protégeaient deux édiculcs et une grande
tour en limonite plusieurs petites galeries en croix isolées et des terrasses,
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vestiges sans doute des soubassements de temples qui étaient construits en
bois et en chaume; ces terrasses ont gardé leurs idoles, lingas ou statues.
Puis a quatre cents mètres environ à l'est de l'angle nord-est du Hahal,
un petit monument remarquable par la quantité énorme d'inscriptionss
écrites sur ses piliers. Tourné vers l'ouest, il se compose d'un premier mur
d'enceinte largement intcrrc .ipuau milieu de ses deux principales faces;
d'une seconde enceinte qui est un mur simple sur trois de ses iaces et qui
est décoré de portes monumentales à l'est et a l'ouest. Une colonnade de
piliers court au-devant du mur de sa face principale qui est ici celle de
1 ouest. Cette colonnade devait former avec le mur une galerie probable-
ment couverte en bois et en chaume, car il n'y reste pas de trace detoit a
son fronton méridional, encore debout, était sculpté un dieu assis sur un
bœuf vu de lace et très mal fait, – les raccourcis laissant toujours fort à
désirer dans la sculpture cambodgienne –, son poitrail a l'air d'une grosse
boule posée sur deux colonnes qui sont les jambes de devant. C'est sur les
piliers en grès rougeâtre de cette galerie et des deux portes monumentales
de cette enceinte qu'avaient été burinées trente-cinq grandes inscriptions.
Une grande tour en briques entourée de quatre tourelles ou édicules s'élevait
au centre du monument.
Après avoir dépassé encore un petit temple très simple, – mur de trente
mètres sur vingt avec porte monumentale à l'est, édicule et tour-sanctuaire a
l'intérieur, le tout en limonite sauf les encadrements des portes qui sont en
grès –, on atteint, toujours dans les bois, trois lingas colossaux situés à
six cents mètres à l'est du monument principal que nous n'avons pas encore
abordé et à plus de cent mètres les uns des autres, sur une ligne droite
allant du sud 20° est au nord 20° ouest, énormes monolithes taillés dans
trois roches erratiques de grès fortuitement disposées ainsi. Cette légère
bizarrerie de la nature, en frappant des esprits superstitieux que les idées du
panthéisme indien dominaient très fortement, détermina peut-être l'orienta-
tion exceptionnelle de toutes les constructions de Kohkér ou même le choix
de ce pays reculé et peu fertile pour l'établissement d'une résidence royale.
On abrita ces roches dans des tours Carrées,massives, construites en blocs
de grès gris qui dut être apportéde loin, le grès du sous-solenvironnantétant
partout rougeâtre. Ouvertes à l'ouest, ces tours mesurent sept mètres de coté
et huit de hauteur. Elles reposent sur des soubassements moulés, sculptés et
décorés avec soin, tandis que les parois se dressent frustes, très épaisses,
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'Íformées de blocs énormes qui sont polis sur leurs faces on contact mais
presquebruts sur les ~ces exposées a l'air. Aux portes sont encastrés des
parallélipipèdes de grès gigantesques et des frontons ayant plus de deux
mètres d'épaisseur. Sur ces tours, le toit, s'il existait, devait être en bois et
en chaumccaril n'en reste aucune trace. A l'intérieur, le monolithe a été
taillé en piédestal cubique de cinq mètres sur quatre, orné de cariatides de
monstres a mufÏle de lion, emptumés et écailleux; au-dessus de ce piédestal
le monolithe est encoretaillé en linga haut d'un mètre vingt centimètres,
mesurant quatre mètres de tour, a sommet hémisphérique. Au plus septen-
trional de ces trois lingas, le symbolisme un peu trop précisé atteint même
un certain degré de réalisme. Sur le côté nord de chaque piédestal, une
gouttièreou gargouille s avance jusqu'à la muraille de la tour qui est per-
forée en cet endroit d'un canal débouchant au dehors et se prolongeant en
forme de bec au-dessus d'un petit bassin carré entouré de quelques marches
et où les fidèles pouvaient recueillir l'eau des ablutions sacrées.
Un quatrième linga, apporté et intercalé sans doute par raison de symétrie
entre deux de ces roches qui se trouvaient être trop écartées l'une de l'autre,
atteint, quoique moins colossal, des dimensions qui font rêver en songeant
aux efforts que dut nécessiter le transport de son piédestal, monolithe cubique
de deux mètres cinquante de côté.
De cet endroit en se rabattant vers l'ouest dans la direction du monu-
ment principal on rencontre, au bout de quatre cent cinquante mètres et il
cent cinquante mètres de ce monument, deux petits édifices semblables,
tournés vers l'est, voisins l'un de l'autre et sur la mêmeligne, composés d'un
mur d'enceinte de vingt-huit mètres sur vingt et d'une galerie à façade et a
péristyle qui entoure une cour de quinze mètres Sur dix.
Pour en finir avec les ruines secondaires que l'on peut citer, nous men-
tionnons une chaussée partant de Kohkér et se dirigeant à quelques kilo-
mètres au nord vers le hameau de Kampéch Chas; en la suivant on
rencontre, au bout d'une demi-lieue, une tour en briques a soubassement de
limonite.
Le t6JNJo2e.– Le monument principal, qu'il est temps d'aborder après
avoir ainsi exploré tous les environs, est situé à deux cents mètres au nord-
ouest du Rahal, le grand bassin. Il peut être divisé en trois parties principales
qui sont, en allant de l'est à l'ouest: des bâtiments extérieurs, le temple pro-
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premcnt dit; un préau contigu. qui est clos de murs et ou s'élève une fnaxsivc
pyramide.
Les cortsh'uctionscxiet'ieut'es. toutes très t'approchée~ du temp!c, com-
pt'Gnncnt: une gâterie en tbr)ne de croix aux branches égides, construite of
U)))0î)!tc, percée de fenêtres à barreaux en grès gris et décorée a !'in)ericur,
près du sol, d'un cordon de personnages représentes les mains jointes, dans
l'attitude de la prière, la tête couronnée d'une coif!ure conique à plusieurs
étages; puis deux galeries laterates en iimonite sans toit: et
enfin deux grosses tours en limo-
nitc assises sur des soubassements
de grès dont l'exécution est très
Q,O'n'Á, ~i:re/nn .£ln.v ,L"u.üsoignse. Entre ces deux tours
et juste devant t'entrée du temple
proprement dit a été creusée une
petite excavation parementée de
grès où l'on peut descendre par
quelques marches.
Le temple et le préau sont
entourés d'un mur commun qui
mesure environ trois cents mètres
de longueur, dont cent soixante
pour ie temple Ce mur est plus
épais, plus élevé au préau dont il
constitue 1 unique enceinte tandis
que le temple a deux autres en-
ceints intérieures. La largeur du p. ~5.-Statue de Brahn,ph.t<,gMpt..ede M. Fourneau
rcctangleestdccentvingtmètrcs.
Au milieu de la i'acc orientale de ce mur se dresse une belle et imposante
tour en briques haute d'une vingtaine de mètres qui sert de gopoura ou porte
monumentale. Son entrée principale, que gardent encore deux guerriers de
pierre debout au dehors, possède un excellent fronton représentant un avatar
de Vishnou et elle est flanquée de deux petites portes latérales. A 1 intérieur
sont divers débris, entre autres ceux d'une statue géante qui devrait atteindre
près de cinq mètres do hauteur et qui pourrait bien être celle du roi ibnda-
Lteurde Kchkér représenté une jambe repliée sous lui, demi-assis, demi-
agcnouillé sur un trône aux cariatides de garoudas. Cette statue a été mu-
~0~ M CAMBODGE
tilée, la tête gît sur le sol, encadrée de grosses tresses de cheveux et coiffée
du mukuta royal. Des Bouddhas de bois, tout vermoulus, semblent indiquer
que l'édifice fut ultérieurement consacré au bouddhisme.
Gette tour donne accès à une avenue longue d'une quarantaine de mètres
entre des galeries faites d'une colonnade et d'un mur plein. Derrière ces
murs deux petites terrasses supportent des dragons polycéphalcs qui font face
à l'est et dont le corps formait balustrade au bord des pièces d'eau qui rem-
plissent presque totalement l'intervalle existant entre la première et la
deuxième enceinte. Ces bassins sacrés ne laissent comme voies de communi-
cation que les deux avenues en chaussée de l'est et de l'ouest.
Un mur de quatre-vingts mètres, est-ouest, sur soixante, nord sud,
forme la deuxième enceinte dont la porte orientale, précédée d'un péristyle
a six colonnes, flanquée de bas-reliefs représentant des guerriers debout, la
pique à la main, donne accès à une salle en croix.sorte de musée, rempli
de statues originales, mais affreusement mutilées et a demi enfouies sous
terre. Ony remarque, entre autres. un dieu portant une roue ou un disque
sur son dos un dieu ou personnage de grandeur d'homme qui est bossu
du dos, bossu de la poitrine un bœuf ou buffle caparaçonné et portant
une divinité dont il ne reste que le tronc. A droite et à gauche de cette salle
en croix, l'intervalle entre là deuxième et la troisième enceinte semble avoir
étéuncsprtc de cloître couvert de cellules en grès et en limonite que sépa-
raient des cloisons transversales. Les prêtres du temple devaient habiter dans
ce cloître qui remplaçait sans doute les galeries d'enceinte qui fbnt totalement
défaut en ce monument.
La troisième enceinte, qui mesure environ quarante-cinq et vingt-huit
mètres, est une épaisse muraille de gros blocs de grès polis, ajustés avec soin,
que surmonte un couronnement élégant, bien travaillé et dentelé d'une ligne
continue de petites bornes cylindro-coniques. Les parois intérieures des deux
portes monumentales de cette enceinte, a l'est et à l'ouest, ainsi que la plu-
part des piliers de leurs péristyles étalent couverts de grandes et belles
inscriptions qui sont actuellement très ruinées.
Pénétrant par la porte orientale de cette enceinte, on arrive au préau
central où le sanctuaire est représenté par quatorze tourelles (ou édicules)
ainsi groupées: deux, une plus grande, cinq sur une même ligne, puis
quatre et encore deux. Ces tourelles sont de construction médiocre et leurs
briques de qualité inférieure, mais les encadrements et surtout les frontons
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des portes sont en grès très bien fouillé et habilement sculpté. Le linteau de
la tour principale représente Vishnou dans son avatar de Narasinha
« homme-lion )) tenant un corps humain sur ses genoux, celui sans doute
du tyran Hiranyakasipu qu'il s'apprête a mettre en pièces.
A partir de ce préau central, en continuant à l'ouest, on traverse suc-
cessivement la porte occidentale de l'enceinte intérieure, porte où ont été
gravées des inscriptions, avons-nous vu: une salle analogue à la salle en
croix de l'est et symétriquement placée, mais qui n'est plus qu'un amas de
décombres où l'on remarque des bas-reliefs de femmes debout la fleur à la
main la porte monumentale en ruines de la deuxième enceinte une terrasse
où avenue a ciel ouvert fù se voient encore un superbe garouda de pierre et
les débris des dragons polycéphales qui bordaient ici les bassins sacrés entre
les deuxième et troisième enceintes enfin la porte monumentale extérieure
de l'ouest qui permet de passer du temple proprement dit au préau qui
s'étend derrière.
Nous savons que ce préau mesure cent quarante mètres sur cent vingt.
Son mur delimonite, épais d'un mètre cinquante, haut de trois mètres cin-
quante, est couronné de petits monolithes de grès, pyramides décoratives
ou bornes cylindro-coniques hautes de cinquante centimètres. Un peu en
arrière du centre de ce préau se dresse le Prang (du sanscrit prangana),
pyramide carrée, massive, àsept étages ou gradinssuperposés, construite en
blocs delimonite et revêtue de blocs de grès; elle est large de cinquante-
cinq mètres environ à sa base et haute de trente-six à quarante mètres. Un
escalier ménagé à sa face orientale permet d'accéder assez facilement au
sommet ou quatre murs, ornés de monstres en cariatides, protégeaient un
couloir large d un mètre qui circulait tout autour d'une chambre cubique
ouverte à l'ouest, large et profonde de six mètres. Du milieu de cette pièce
un puits carré, large d'un mètre, descendait entre les blocs de limonite jus-
qu'à près de dix mètres de profondeur, abri probable des cendres du fonda-
teur de l'édifice, cachette violée depuis des siècles.
Une petite poterne percée dans le mur du préau permet de sortir à
l'ouest dans la campagne et d'atteindre tout à côté une butte artificielle aussi
haute que la pyramide et que les indigènes appellent « le mont de l'élé-
phant blanc ». On voit la encore des débris de sculptures.
Les J!BScrJptïOBS. –Dans cet examen sommaire des ruines de Kohkér
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nous avons rencontré des inscriptions groupées en trois endroits dlHeronts
c'est-à-dire, en suivant un nouvel ordre, inverse du précédent: aux parois
et aux piliers des deux portes monumentales de l'enceinte intérieure du
temple principal; aux piliers du petit monument à l'est du Rahal; aux
portes d'un autre petit temple appelé «Tours des Ghinois)).
La forme de l'écriture indique que ces documents sont tous de la
même époque et ils sont tellement identiques, sauf sur quelques piliers
du temple principal, qu'on se demandesi ce ne fut pas Une seule et unique
main qui les traça en couleur sur la pierre avant de les livrer aux ciseaux
des sculpteurs. Les lettres assez grandes atteignant généralement deux
centimètres de hauteur, ressemblent aux lettres rondes des Inscriptions d'In-
dravarman et de Yas'ovarman qui sont antérieures de vingt à cinquante ans,
mais avec une légère tendance a la forme carrée qui s'accentuera pendant les
siècles suivants. On y trouve la lettre rsous ses deux formes à uneet à deux
branches. Le très mauvais état de conservation et les énormes lacunes
actuelles de tous ces documents tiennent surtout a ce qu'ils furent presque
tous écrits sur ce grès rougeatre etgrossier que fournit le sous-sol de Koh-
ker, unepierre tendre qui se ronge et se désagrège facilement a l'air.
Sur la paroi de gauche de la chambre intérieure de la porte monumentale
de l'est de la troisième enceinte du temple principal a été gravée une grande
inscription dont il ne reste que des fragments de vingt-trois lignes et qui
était pour ainsi dire le préambule de toutes les inscriptions de Kohkér. Elle
débute eneS~tpar cinq lignes, les seules, dans ces ruines, qui soient écrites
en sanscrit et qui contenaient, selon M. Barth:
Une invocation à la divinité (dont le nom manque), des indications astro-
logiques et des donations de biens (objet de l'inscription) par un roi qui était
nommé. Il ne reste de son nom que la terminaison Varman commune a tous
les rois du Cambodge, mais ce nom ne peut être que celui de Jayavarman
même au point de vue des.« exigences métriques » La correction de la langue
est parfaite, autant qu'on en peut juger par les fragments conservés.
Il est assez regrettable que le nom sanscrit de la divinité soit perdu, car
il nous aurait appris quel était ce dieu que les inscriptions khmères appellent
simplement « le dieu royal » (Kamraten jagat raja) ou, comme ici « le dieu
du règne, de la royauté )) (Kamraten jagat rajya). Mais en ce qui concerne
le roi il n'y a pas de doute possible: il s'agit de Jayavarman IV qui régnait
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auxdiverses dates burinées en chin'res dans les inscriptions de Kohkér. An
surplus, si son nom n'existe plus dans les inscriptions estampées en t883, il
se trouvait encore sur un fragment recueilli par M. Harmand en t8yt! et re-
produit au f' volume des yi/t/M~es ~c /a"/r~H<<9r<<t<, page 36o, où nous
lisons nettement « .s'aka, la poussière des pieds sacrés (c'est à dire Sa Ma-
jesté). S nJayavarmmadcva. )).
Dans les fragments d inscription en langue vulgaire qui font suite aux
cinq lignes sanscrites étudiées par M. Barth et dans plusieurs fragments épars
de l'inscription gravée sur l'autre paroi de la même galerie nous lisons, outre
une date en chinrcs, 854 s'aka== g3a A. D., des noms d'esclaves sacrés, ceux
deleurs résidences et quelques totaux de ces esclaves, tels que t6o et n5.
Sur le pilier de droite du péristyle de cette porte monumentale une ins-
cription de vingt-six lignes, écrite sur une pierre tendre et très rongée, ne
contenait de même qu'une liste nominative d'esclaves sacrés.
Au pilier de gauche, une inscription de quinze lignes, très mal conservée,
toujours par suite du peu de dureté de la pierre, aurait présenté plus d'inté-
rêt, car dans ce qui reste nous lisons que En 85î s'aka==ga() A. D. le Bha-
gavan (le Bienheureux, le grand-prêtre probablement) du dieu de la royauté
informa (Sa Majesté, qu'il consacrait) à cette divinité divers objets du culte
laissés dans l'as'rama « le monastère)) » de S'antipada « lieu de félicité ».
Vingt-cinq esclaves du dieu, hommes et femmes, énumérés nominativement,
habitent le pays de Chok Tanda. D'autres esclaves sacrés demeurent au pays
de S'ankarayaga.
Les inscriptions de l'autre porte monumentale (celle de l'ouest) de 1 en-
ceinte intérieure du temple sont dans le même état et ne présentent plus que
de courts fragments épars. Nous y rencontrons une date qui a perdu le chiure
de ses centaines et nous y lisons qu'en (8)5a s aka, au troisième jour de la
première quinxaine de Vais'akha (mai), il y eut un ordre de donation (vrah
s'asana) de Sa Majesté (adressé) au Mraten Rudracarya. dans le pays de
Karel, territoire (delà province) de Hhimapura. Une autre donation royale
concernait le pays de Mulades'a. Suivaient une liste nominative des esclaves
sacrés, objets de ces donations laites au dieu de la royauté, et des prescriptions
relatives au nx(tandula, grain) quotidien et au riz spécial des huitième et
quatorzième jours de chaque quinzaine.
Sur les piliers des portes et de la galerie du petit monument situé au delà
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de 1 angle nord-est du Hahal ou grand bassin, on aperçoit les vestiges de
trente-cinqinscriptions, d'une hauteur moyenne d'un mètre cinquante, larges
de quarante centimètres, comptant trente lignes environ chacune. Ce millier
de lignes ne forme probablement qu une seule et unique inscription le sens
continuant d'un pilier a l'autre et lesmots étant même souvent coupes, moitié
au bas d'une face, moitié au commencement de la suivante. Ces documents,
écrits sur la pierre tendre de la région, ont beaucoup souffert des injures du
temps et leur mauvais état de conservation ne permet pas d en rétablir l'ordre.
Ceci n'aurait d'ailleurs qu'un Intérêt relatif toutes ces inscriptions ne con-
tenant que les interminables listes nominatives des esclaves sacrés qualifiés
tai, tai rat, tai pau, si, si rat, si pau, gho, gval, lap,Ivan, et rarement ktmùm
((esclaves ?. Quelque ibis on y ajoute, pourles femmes, le nombre de leurs
kvan « fils )). La plupart de ces qualincatits, appliqués en ce tx° siècle s aka
aux esclaves ou serfs sacrés, paraissent se rapporter a leur état physique ou
social et à la nature de leurs services. A Kohkér les « Ivan » semblent former
une catégorie toute spéciale qui est énumérée à part pour chaque lieu de rési
dence. Les nomssanscrits ou indigènes de ces lieux sont encore reconnais-
sables en grand nombre dans ces inscriptions qui totalisent toujours le
nombre des esclaves de chaque endroit en indiquant souvent la ville, le
cheMieu provincial. Nous y remarquons entre autres le pays de Srane,
prononcé Sranguê « le riz sauvage )). Ce nom désigne encore aujourd'hui,
avons-nous vu, un canton ou petit district du sud de cette province de Kam-
pong~Soay.
A l'autre petit monument appelé Prasat Chen, outre divers petits frag-
ments, deux grandes inscriptions, de quatre-vingts lignes environ chacune,
étaient encore reconnaissables, mais en un tel état qu'elles n'ont été estam-
pées qu'avec les plus grandes précautions. Elles ne contenaient de même que
des listes nominatives de serfs sacrés plus ou moins lisibles. On ne peut plus
y distinguer les noms de pays.
En résumé, nous avons trouvé à Kohkér plus de quarante inscriptions
comprenant environ quinze cents lignes et au moins quatre mille noms de
serviteurs, abstraction faite de nombre d'autres esclaves indiqués seulement
dans des totaux qui sont donnés par pays. « Oh demeure confondu, fait ob-
server a ce sujet M. Carth, devant ce gaspillage de main-d'œuvre. A l'état
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complet, cet énorme registre de pierre couvrait plus de 800 mètres de sut'"
face )). No' s pouvons accepter avec quelque résignation la perte de la majeure
partie de ces inscriptions que détériorèrent a l'envi les injures du temps ou
le vandalisme des hommes. Les textes sanscrits ou indigènes du temple pro-
prement dit sont seuls à regretter.
jMentïftcatJOJï. Tels sont dans leur ensemble ces monuments de
Kohkér qui constituent une œuvre clairement signée et d'une date parfaite-
ment déterminée. En enct, nous savons par d'autres inscriptions du Cam-
bodgequen 85o saka ==()a8 A. D., leroi Jayavarman IV, succédantàson
neveu Is anavarman H, quitta immédiatemcn) Angkor, la capitale. Désireux,
nous ne savons pour quel motif, de fonder une nouvelle résidence, il emporta
avec lui le dieu royal, la divinité protectrice du royaume et se rendit en un
lieu appelé Ghok Gargyar où il se uxa avec ses prêtres et sa cour. Gargyar
est le nom qu'on donnait a cette époque à un bel arbre aux petites feuilles,
au bois de fer excellent pour les constructions de barques ou de pilotis des-
tinés à rester sous l'eau. Les Khmers actuels l'appellent gagi, prononcé koki.
Entantque nomdelieu, Gargyar perditsasignincation primitive; sa pronon-
cial,ion s'altéra d une manière sensiblement dmérciite de la corruption qu'il
subit comme nom d'arbre et malgré une certaine ressemblance entre les deux
mots « gâhgér ou Kohkér )) et « gagi ou Koki )), les indigènes ne se doutent nul-
lement de la liaison de ces expressions ou de leur commune origine Leurs
explications erronées attribuent au nom de Kohkér le sens « d'ilc de la
célébrité », ou bien prétendent que ce terme est une altération de Kohkëv
«l'île des joyaux ».
Nous devons aussi laire remarquer que toutes les dates des inscriptions
de ces ruines appartiennent au règne de JayavarmantV.
Arrivé en cet endroit qui est éloigné d'une trentaine de lieues dAngkor,
ce prince dut faire creuser rapidement, à faux frais pour ainsi dire, le Halial,
le vaste bassin qui était considéré à cette époque comme indispensable à toute
grande agglomération d'hommes. Son palais royal fu) peut-être construit en
matériaux peu durables près de ce Rahal et du « Puits do la Destinée » qui
lour~it une eau excellente; en effet on peut reconna!trc à proximité de ces
bassins des traces nombreuses de soubassements qui devaient supporter de
longs bâtiments construits en bois. Cet endroit porte spécialement le nom de
Kohkér. Le palais dut être simplement entouré d'une enceinte de gros
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madriers, car il n'existe pas, –a notre connaissance du moins,–de trace
de mur ou de fossé. '–y~
Jayavarman fit construire promptement les édiHces religieux nécessaires
a une capitale. Les seigneurs de sa suite, ainsi que le peuple de cette ville
improvisée, durent élever aussi quelques temples de moindre importance
les traces du travail de l'homme étant dispersées de tous côtés en cette forêt
redevenue déserte aujourd'hui.
La limonite et ce grès grossier, rougeâtre, qui ameure partout dans les en-
virons fournirent les matériaux de gros œuvre. Quelques briques furent fa-
briquées sur place ou apportées du dehors. Les parties soignées, linteaux,
colonnettes, encadrements de portes, etc., toutes en grès fin grisâtre, durent
être apportées de loin et provenaient sans doute des ateliers ôfïiciels installés
près des grandes carrières et où se maintenaient les traditions des sculptures
fines et fouillées. Même en tenantcompte des diUicultés de lieu dues à la pau-
vreté incontestable du pays choisi ou des difncultés de circonstance prove-
nant par exemple d'une trop grande rapidité d'exécution~–toutes ces cons-
tructions ayant certainement été achevées en moins de seize années, –il est
permis d'affirmer que les monuments de Kohkér ne sont pas d'une grande
époque au point de vue de l'art. Le goût lourd et peu gracieux des architectes
trahit plutôt un affaissement momentané; et ces édifices médiocrement soi-
gnés, peu ornementés, sont très inférieurs, quoique d'un style original et
puissant, aux grands chefs-d'œuvre de l'architecture cambodgienne; tels que
le Bàyon et Angkor Thomqui sont antérieurs, ou Ta Prom et Angkor Vat.
qui sont postérieurs. Il est assez naturel d'ailleurs d'admettre que l'inspira-
tion artistique ne se maintint pas constamment au même niveau pendant les
quatre siècles de la période des grands monuments cambodgiens.
Nous savons que pendant toute la durée de son règne, de 85o a86~ s'aka
== g a8-o4A. D., Jayavarman IV fit de Cllok Gargyar sa capitale et que
son successeur et fils cadet Harsavarman H y résida encore deux ans. Mais
en 866 s. == g44 A. D le frèreaîné monta sur le trône en prenant le vocable
de najendravarman et il revint immédiatement se fixer à Yas'odharapuri
ou Angkor Thom qui avait été « longtemps vide )), dit une inscription
sanscrite de Bat Chum. Ce fut dès lors Chok Gargyar qui tomba, après ses
seize années d'existence et de prospérité, dans une décadence lente, mais
définitive et irrémédiable. Le pays était recule, pauvre, infertile l'agglo-
mération toute factice de ses habitants dut disparaître avec la cour royale.
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Seuls quelquespfett'f s et des csclàye~ sacrés durent y rester par dc~oir,iou
par ordre ,aSn de continuer les cérémonies du culte et ve)lier &.l'e)ttret!en
des temples que d'autres gén~attt~Rsdeva à d~latSBer, puts
totalement ~bandonhet', et qui s'cndofmircnt pput' tf)U)Ouf8dans la paix et
la solitude, e~Yahts par la foret qui reprenait lëntetncntpo88es9ioh de Mn
domaine antérieur.
Lepays. Prasat SpéanChéi.– Prasat Chhùk. –Preah Khpour. – Prasat PhnomMéréch,
l'inscription.– KhvaoPreah Théat. Prasat Ta Ein. – Prasat Pram. PhnomRoi, les
bassins. – Prasat Pram. – Prasat Nang Kou.– L'inscription de Prasat DambaukKhpos.– La stèle de Neak Ta Bak Pâ. Kouk Rosei. Prasat Angkui. Prasat Popél. Lemont Poulên. -Svay Pabal Toeuk. – Prasat TaDong.– P~eungPeng Pang, l'inscription.Preah Put Prom. Pouk Prasat. – Pœung Chhat.– Preah Put Lœu, les inscriptions.– PœungPreah Thvéar, t'inscription.– Les districts de NokorChumet de HemBauvan
Le pays. – Le district de Khvao, qui a reçu le nom d'un arbre assez
commun au Cambodge, s'étend au nord de Lovéa Kassang, de Cbitn'êng,
jusqu'au mont Kouten et même au nord de ce massif vers les régions déser-
tes de Nokor Chum et de Hemovan. C'est un pays généralement aride, cou-
vert de forêts clairières aux arbres grêles, parsemé çà et la de quelques
bouquets de bois plus denses. Le grès ai!leure souvent en larges plaques.
Le sud du district est hérissé de pics et de collines dont la hauteur dépasse
rarement cent mètres, tandis que d'innombrables roches et blocs de grès
annoncent vers le nord le voisinage du Koulén. Le chef du pays, appelé le
Kray, réside habituellement au Phùm Romlong, village d'unetrentaine de
cases qui est situé a une petite journée de marche au sud des ruines de
Kohkér. Les habitants, assez clairsemés, cultivent un peu de riz en brûlant
des carrés de forêt ou en labourant quelques maigres rixiëres. Aumois de
février, ils récoltent la cire des abeilles sauvages et paient pour cela une




petits chefs spéciaux; ceux-ci observent en cette saison quelques abstinences
traditionnelles, gardant par exemple jour et nuit leur turban sur la tête et
ne sortant pas de leur maison sous peine de voir les abeilles abandonner
prématurément leur nid.
Prasat Spéan Chéi. – La piste de charrettes, qui part des ruines de
Prakhan que nous verrons au chapitre suivant, pour aller au nord vers
Kohkér, atteint au bout de quelques lieues un premier village du district de
Khvao, appelé le Phûm Prââp. Auparavant elle a passé près de petites
ruines sans importance, telles que Prasat Spéan Ghéi (== sban jai), « tours
du pont de la victoire ». que l'on rencontre une lieue et demie en deçà de
PraHp, Ce monument, précédé d'une levée de terre transversale, c'est-à-dire
tracée du sud au nord, et longue de quatre cents mètres, comprenait un “
bassin sacré et trois tours en briques entourées de leur fossé: elles sont
actuellement très ruinées.
Prasat Chhûk. A mi-distance entre ce point et Prâap, un autre
monument appelé Prasat Chhuk « les tours du lotus )) (jhuk) comprend
aussi trois tours en briques, en assez bon état de conservation celles-
ci. Les encadrements de leurs portes sont en grès rouge. Elles sont de même
entourées d'un fossé et précédées de leur bassin sacré. La tour septentrionale
abrite encore une belle statue en pierre noire représentant le dieu Brahma
auxquatres faces dont la chevelure tressée est surmontée d'un disque. Les
quatre bras ont été brisés.
On peut encore signaler plus loin vers l'est trois autres tours en briques
construites sur une colline et appelées Prasat Sré Sângke.
Prea.h I~pour. – Le village de Praâp est agréablement situé dans une
petite vallée au milieu des montagnes, à deux cents mètres d'une abondante
source qui bouillonne dans les cailloux rouges ou blancs, coule en ruisseau
vers le nord pour contourner le mont Tenot et revenir au sud-est porter ses
eaux a la rivière de Stoung. Ce Mont Tenot, « du palmier » est une
montagne boisée à croupe arrondie, aux pentes assez douces, large d'une
lieue, long de deux, où les gens de Praâp brûlent des carrés de forêts. Son
Hanc oriental se creuse en ravin a un endroit appelé Prcab Kbpour== Brali
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Khbur, « le dieu se rinçant la bouche » ou une roche surplombant forme une
grotte naturelle longue de quinze mètres, profonde de dix et haute d'un
mètre cinquante. Elle est précédée d'une terrasse cluedeux mursde limomte,
longsde huit mètres, hauts de deux mètres cinquante et épais d'un mètre,
partagent en trois petits préaux. Ces murs prolongés sous la roche séparent
la grotte elle-même en trois compartiments qui sont remplis de guano de
chauves-souris. Sur la terrasse, à droite, est une gâterie construite cn limo-
nite, longuede huit mètres, large de six, haute de trois, dont le fronton de
grès, grossièrement sculpté, semble représenter l'entrevue de deux princes.
Un escalier en pierres de IImouite descend la pente du ravin pour atteindre
une petite source aune trentaine de mètres en contre-bas. Hy a a Prcah
Khpour de nombreuses pièces de sculptures bouddhiques et brahmaniques;
statues, bas-reliefs, socles, ganesa, figurines de divinités montées sur des
éléphants, sur des lions ou des paons. Nous y avons pris une statuette de
&mme dont la tête était cassée et qui doit être actuellement au Musée
Guimet.
Phnom MerécA. – Au nord-ouest du village de Praap est un pic
boisé haut de cent cinquante mètres environ. Sur son flanc et à une
cinquantaine de mètres au-dessus de la vallée, deux tours en briques, en
assez bon état de conservation et appelées Prasat Phnom Meréch. « Tours
du mont du poivre (marie) », ont été construites face à l'est. La pente assez
raide de la colline a exigé des murs de soutènement et un escalier d'accès.
La tour méridionale ou de droite mesure environ six mètres de côté et huit
de hauteur l'autre quatre et six mètres. On rencontre encore ici de nombreux
débris de statues, dieux, déesses et ganesas.
Sur la paroi de gauche de la porte de la plus grande tour a été gravée
une inscription sanscrite et khmère de seize lignes d'une écriture cursive,
légère et fine, enacée par l'usure du temps si bien qu'une partie du texte est
perdue. Elle débute par deux lignes en sanscrit où on lit le nom indigène
d'une terre, (( Gamryan» et qui doivent indiquer le sujet du document, car le
texte en langue vulgaire qui suit dans les quatorze autres lignes, parle Immé-
diatement, sans aucun préambule, des limites des champs de la donation.
L'inscription n'est pas datée, dans. sa partie khmère du moins, mais son
écriture presque identique à la stèle du Vap Dirgha Moi-, trouvée près de
Sambour et datée de 923, permet de la faire remonter au règne de
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Surynvarman ï" x° siècle s'aka. EUe donne les nmites de fa terre de Gamryan
et de trois autres endroits. On indique les prix en or, argent, esclaves,
ustensiles, attelages de bunles, etc., de deux de ces propriétés qui furent
rachetées. Trois ou quatre « tai )), femmes esclaves, sont aussi nommées.
Le fondateur inconnu termine par une imprécation lancée contre quiconque
ne respectera pas sa donation.
On ne signale pas de monuments auprès du village de Khnach Phaav
quicst situé à quelques lieues à l'ouest de Prâap, mais plusieurs montagnes
hautes de deux cents a quatre cents mètres dont l'une, le Phnom Khnach
Phaav, serait en pierre dure, porphyre peut~trc, d'une belle couleur rouge,
Prea~ TAéat. A. quelques lieues au sud de ce dernier point et
séparé par des plaines désertes où alileure souvent la llmonite, un autre
groupe de hameaux, le plus méridional et le plus important de ce district
qui lui doit son nom, est celui de Khvao ou Khvao Preah Théat. C'est une
oasis de maigres rizières que dominent vers l'est, dans la direction de
Prakhan des monticules nombreux surgissant au milieu de petites vallées de
terre noire qui furent cultivées autrefois et qui sont abandonnées aujourd'hui.
Unepetite ruine, appelée Prasat Preah Théat ((tourdes reliques sacrées)),
(Bra/t Dimt), située à une lieue au sud du village.de Khvao, est une tour
isolée, large de huit mètres, haute de quatorze, construite en limonite su/'
une petite terrasse. Au-dessus de la chambre cubique le dôme s'élève en
cinq assises décroissantes que séparent des étrangtements accentués et que
couronne le cône d'un monolithe terminal supportant une flèche en métal
ornée de deux pommes ou boules. Les pierres de grès de l'encadrement de la
porte et ses deuxcolonnettes a pans coupés sont rongés par l'usure du temps.
Sous des hangars bâtis à côté, des débris de dragons ou de lions de grès
rouge, de lingas, de statues brahmaniques attestent que le monument fut
primitivement consacré à l'ancien culte, tandis que ses quatre semas de pierre,
ainsi que de nombreuses statues du Bouddha, représenté debout, assis ou
couché, en bois vermoulu, on métal ou en pierre d'une bonne époque, indi-
quent que depulatrès longtemps cette tour est atlectée au bouddhisme dont
cUcestrestéeunsanctuaire vénéré. Sur plusieurs stèles détachées, des bas-
reliefs représentent le Bouddha adoré par divers personnages et même par
des dieux brahmaniques.
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A 1 Intérieur de la tour, une statue de ildeic adorant )c Bouddha reprc-
sentc, disent les indigènes, son disciple Maudgalyana dont te visage se rappro-
che de plus en pins, d'année en année, des pieds du maitre. Et, autre prodige,
lorsque le suintement rougeatrc qui tombe de la voûte sur ces pieds augustes
les rend tout a (ait sanguinolents d'aspect et quand les vers y apparaissent,
le royaume du Cambodge est sûrement menace de graves calamités.
Sur une partie non rongée de la taec antérieure du chambrante de gauche
FfG. y~. – Tour <)ePt'c.))i Theat. Dessinot'i~ina) de M. A. Tissan(!!cr.
de la porte de cette tour a été ccnte une mso'ipttOt) de so)\ante-st\ iigncs
très courtes qui est évidemment postérieure et de beaucoup à 1 ediucatiou du
monument, car il est tacite de rcconnaure que les tapicides ont évite d'écrire
sur la partie usée. Presque rien n'est net et lisible dans ccHe inscription,
tcllementl'éct-hure es) grossière, informe, mal tracée. Un examen attcnti'
permet toutefois d'y rcconhaitre deux inscriptions distinctes, de vingtscpt
et de trente neuf lignes, que sépare un signe de ponctuation. Parmi les
mots épars qu'on peut a peu près deviner ou reconstituer nous lisons dans la
!J: )i)S'))t)(:TDH )<i)\\U ~<y
pt'oniërc moitié «. Je Sain). Vttddha. tnoifc t'Lpctfc<;t)U)t. te graod n~
donne. ~t'n)td))nmmf'))et,dat)s):isef'on<)< K.)'oy:j!e))i~HfH)M'
)c Scigneu)' Mo~aUputta d!sctptc. Otscmhicaycc le St')~t)cu< \<)h .S't')
)~)h)i'd)'a~u. j!)))i)).t\a))ut'). Vikt5)))avi)C))dt'.)j)U)!i. L:t<if) pat'a!) <<«'
~(')'!t('('))tangt)('pa!!c.
())) poj) dit'c que t'es ('t'agnu'xt.s d')t)))(')~ dtja te <j<~))iactuc) de c'' Lctftpic
(')<'<']))! dt) ~Ta))ddis('!j))c(jt]'<)t)\ vctto'ccncfx'c: <)tj<'<'c)1''h).s<'jij)tioti<}u<
appathcnt au Honddhistnc tnodct'oc sc)))h)c )'p)u<)t))<')'acc)<<'cpoqtj<' h'oubicc
<j))i suivi) la (tc<'ad<'))('c dcsatx'K'os c'dtcs. j))'o!)at))('m('))t a nos ~)n' ou
FHi.–Unc'bo[txt')'!C.~c'~sinot'jgin~!f)c~).A,'ris~mdie!'
\< siectes. Les documents epigraphiques de ces temps maiheureux.trcs
l'aresdaincut's, sont apcn près tous i))is!hles.
D'antres restes de monuments anciens e\isten) près du \!)!.)~e de
Ki~'ao qmcst situe sur le passage de la grande chaussée qui con()uisait
de Prakttan a Hettg !\tea)ea et a An~or. On peu) )aisse)' de cute fe
SpeanPhùm Auv, pont en Hmonitc d'une (juin/aine de mètres de lon-
gueur, construit a !est du viuagc: mais on doit e\annnc)'aYCC plus de
défaits )cs deux ruines (nu sont voisines du Hong Cimnuon. grand !)assin
rectangulaire démine mètres de longueur sur cinq cents de largeur qui
AYMOXfKtt.
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a été creusé au nord-ouest et à proximité du lieu où sont actuellement les
cases de Khvao. Ces ruines sont celles de Prasat Ta Ein, a une centaine
de mètres a l'ouest et celles de Prasat Pram, à une centaine de mètres au
sud de ce bassin.
Ta IMn. – Prasat Ta Ein « la tour de l'ancêtre Indra est un petit
monument analogue à celui de Teap Chéi que nous rencontrerons plus loin,
près de cette même grande chaussée, mais dans la province de Chikrcng.
Une galerie longue de dix mètres, large de cinq ou six, sert de vestibule à
une tour carrée, de dix mètres de côté, qui est percée de quatre portes et qui
est décorée de bonnes sculptures représentant des dieux brahmaniques
entourés d'adorateurs. Ce petit monument était entièrement construit en
grès." .T~ 1~
Prasat Prajn. – Plus important est l'autre monument, celui de
Prasat Pram « les cinq tours nom que nous rencontrons assez souvent
danscesruines du Cambodge et qui n'est
pas toujours mérité. Prasat Pram, à cinq
ou six cents mètres au sud-est de-la ruine
précédente et à peu près a un kilomètre à
l'ouest du village de Khvao, est caché dans
les bois, envahi par la luxuriante végétation
des lianes, des fougères, des orchidées,
des vignes sauvages que domine l'opulente
frondaison des gros figuiers-banians. Le
temple était annoncé à trente mètres en avant
par une terrasse en croix, aux murs de revê-
tement en pierres de limonite et, qui semble[" -n-: '1-- -_u~v
être les restes du soubassement d'un édifice disparu. L'enceinte du temple
est un mur de limonite surmonté d'un couronnement de grès et mesurant
quarante mètres sur trente; il est percé de quatre portes monumentales eu grès.
Les portes latérales sont plus ruinées et moins importantes que les deux
autres surtout que celle de l'est. Pénétrant dans l'intérieur par cette porte,
on passe entre deux édicules dont les soubassements et les voûtes sont en
grès tandis que les murs sont construits en limonite. Au-delà, le sanctuaire
tout en, grès comprenait, une tour et un avant-corps ou vestibule allongé en
t~n)i-!T)(K:)'n!'K)n\o ~)f)
Ibrme de galerie. Dans ce petit monument les moellons de timonitc d'un
très beau choix s'harmonisaient très bien avec le grès.
Phnom Roï. – Quittons la chaussée antique qui passe près de ces monu-
ments et qui nous conduirait bientôt dans la province de Chikreng où nous
la retrouverons, et transportons-nous au nord sur un autre voie ancienne que
décèlent plusieurs bassins ou mares échelonnes à de courtes étapes, – deux
ou trois lieues et qui devait conduire de Kobkérvers HengMéaléa, et
de la a Angkoren se contondant avec la précédente, nous y rencontrerons
d'autres monuments, aux environs des Phnom Roi « les cent monts)) » qu'il
né faut pas confondre avec les autres roches de ce nom que nous avons vues
précédemment dans le district de Srê Atheipedci. Les « Cent monts )) de
Khvao, à mi-route entre le village de Homiong, où réside le Kray ou chefdu
district, et celui de Svay Kabal Tœukau pied du Koulen, sont des blocs de
grès rouge disséminés sur une surface de plusieurs kilomètres carrés, au
milieudes arbres rachitiques à essences résineuses. Leurs dimensions très
variables ne dépassent pas la grandeur d'une maison de trois ou quatre étages.
Vers le sud de cet amas de roches, des collines plus importantes atteignent
jusqu'à une centaine de mètres de hauteur.
En venant de l'est, la route après avoir quitté le viilagc de Homiong
rencontre successivement les pièces d'eau appelées Lobœk Khna ~eang et
Lobouk Khna Ta Plong, bassins rectangulaires de cent-vingt mètres sur
quatre-vingts elle traverse de nombreux blocs de grès tout en laissant a droite
le groupe principal des Phnom Hoï. Elle atteint une troisième pièce deau à
Prasat Preah Trepeang « la tour de la mare sacrée » oit se trouve au bord
même du bassin une petite tour ruinée qui avait été construite partie en limo-
nite, partie en briques. A côté est un petit hameau.
A une lieue et demie au nord-est de ce dernier point, Prasat Chamrêh
Khyau est un petit monument comprenant le mur d'enceinte en IImonitc de
vingt-quatre mètres sur vingt-deux, percé a 1 est dune porte monumentale,
et trois petites tours accolées qui ne sont plus qu'un tas informe.
Prasat PraJB. – Prasat Pram (( les cinq tours », a deux hcucs au nord
un peu Ouest de Prasat Prcah Trepeang, est un monumcntplus important, où
six tours et non cinq, encore en assez bon état de conservation ont été construitt's
sur une terrasse haute d un mètre et dépourvue de tout revêtement. Piacéps
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sur deux lignes, elles sont en briques saut' la tour du nord ou de gauche de la
deuxième ligne qui a été faite en IImohIte. Sur les parois de la porte de la
tour du nord de la première ligne ont été gravées des inscriptions sanscrites
en assez bon état de conservation. Ces documents qui n'ont pas été traduils
comptent vingt-neuf lignes à droite et trente-trois a gauche ou l'écriture est
un peu plus nue.
JVanarirou. – Prasat Nang K.ou ou Nong Khuo, à l'ouest du monument
précèdent et au nord d'un village appelé Phûm Hou, comprend un mur
d'enceinte en limonite de quarante mètres sur vingt-cinq qui est orné sur lal
face orientale d'une. porte monumentale où était gravée une Inscription
sanscrite aujourd'hui eitacée, deux petits édicules et, pour sanctuaire, une
galerie en croix construite en briques, mais entièrement ruinée: cette gale-
rie, se terminait au fond par une cellule construite en limonite.
Dambauk X&pos. –.A l'ouest de cette dernière ruine et a deux lieues
au plus de l'énorme massif du Koulén, Prasat Dambauk Khpos, « la tour de
la haute fourmilière)) » est une tour isolée remarquable seulement par le
curieux fragment d'une Inscription khmère qui avait été tracée sur une paroi
de sa porte. Les deux premières lignes du document sont seules intactes,
les deux autres sont très Incomplètes, et il ne reste que quelques lettres des
trois qui suivent. Nous y lisons ceci « Qu'on saisisse ceux qui arrachent les
bornes. S'ils ont arraché les bornes, j'ordonne qu'on leur fende la poitrine.
()ay s'aka, le cinquième jour de la première quinzaine de magha, mercredi,
mansion lunaire de Bharani, Sa Majesté S'ri .Paya vira varman. livre (poids).
livre. )).
Donc, après un préambule d'une netteté et d'une énergie qui se
passent de tout commentaire, mais qui ont pu contribuer à la ruine du
document, l'inscription commencaitpar une date très précise et elle don-
nait encore au roi régnant le nom de Jayavh'avarman Or, en gay, Surya-
varmani~ régnait depuis trois ans, maître unique et incontesté dit Cambodge,
Ce texte connrme clairement l'hypothèse que nous avons émise précédem-
ment en étudiant la stèle de Tuoi Prasat, district de Srê Athupedei, dans cette
même province de KampongSoay Suryavarman avait pris tout d'abord ce
nom de Jayavtravarman.
Neak Ta Bak Ifâ. – Kouk neak ta Bak Ka, le tertre dit cénic au
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cou casse » à une lieue environ à l'es) du mont Koulen, est un petit tertre
artificiel oùa du être construit jadis un temple en bois car H y reste quelques
débris de statues. Il y a encore en ce lieu une stèle a quatres taces, deux
grandes et deux petites, ou avait été écrite une inscription khmerc qui comp-
tait plus de ving-quatrc lignes sur chaque tacc. Mais le haut et le bas du
document ont disparu et les lignes qui subsistent sont très fragmentaires;
la pierre étant usée ou éclatée ne laisse lire que des mots tronqués ou des
phrases écourtées. La quatrième face qui paraît avoir moins souttcrt des
injures du temps est presque incomplètement ilhsibic, parce quctte a été
tailladée de haut en bas a grands coups de ciseau. L'écriture carrée parut!
être postérieure a" règne de Suryavarman r' x" siècle s'aka. mais le docu-
ment semble ne s'occuper que d'événements antérieurs a cette époque.
La plus récente des dates qu'il a conservées appartenant nu règne de
Jayavarman V, prédécesseur de Suryavarman, et roi de 8f)() à ()~ s'aka,
nous sommes porté à croire, malgré la forme de l'écriture, que l'inscription
remonte à ce règne. IL est prudent en tous cas de réserver la question de la
date exacte. La détoriation de ce document est certainement très regrettable
car dans ses moitiés de mots, dans ses lambeaux de phrases, nous pouvons
reconnattrc qu'il s'agissait successivement
Des institutions (fondées par Jayavarman H sans doute): des familles qui
donnent leurs filles a celui qui détient le pouvôirsuprême des ndèles
dévoués (sanjak) qui se placent devant le roi (dans les combats), de leurs
serments, de leurs biens de mainmorte (mritakadhtma): des études et du
stage que les fils de famille se destinant aux ibnctions publiques doivent
faire a la capitale afin détre aptes plus tard à assurer la bonne exécution
du service royal; d'un saint guru (peut-être celui de Jayavarman V per-
sonnage mentionné sous ce simple titre dans nombre d'inscriptions)
qui donna à un Brahmane (stcn au) nommé Harisarman, conservateur
de l'aire sainte du culte, la mission de faire choix de plusieurs religieux:
puis d'un ordre royal de donation du feu sacré des seigneurs brahmanes des
kamsten (probablement les princes de royale lignée) des grands oinciers de
de la couronne; des chefs des troupes: des gardiens de l'aire sainte du culte
de divers ordres donnés par un roi des champs, jardins sacrés et de leurs
bornes des esclaves sacrés. Cette première partie de 1 inscription se termine
par une formule d'imprécation menaçant en ce mondeet en l'autre les chefs qui
violeraient les clauses de la donation qui paraît former son sujet principal.
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11n'est pas inutile d'ouvrir uneparenthèse avantdc continuer la traduction
résumée de cette inscription. Sa seconde partie commence par le nom d'un roi
(lui semble être Jayavarman, mais où la terminaison Varman, commune a
tous les rois du Cambodge, est seule reconnaissable dans uue certaine mesure. 1)
est dit que ceroi monta sur le trône en ekanava (le mot qui suit a disparu), soit en
l'an () i d'un siècle inconnu. Or,de Jayavarman 11, 8a~ s'aka, a Jayavarman Vit,
io84 saka,– et les divers sujets de notre inscription sont certainement
compris entre ces limites extrêmes– nous connaissons les dates davène-
nements de tous les princes de ce nom, sauf du seul Jayavarman Ht et
aucune de ces dates ne correspond a ce chiure de 01. La même remarque
peut aussi s'appliquera tous les rois ayantd'autresnoms dont nous possédons
les dates d'avènement. On peut donc supposer qu'il s'agit ici de la date de
l'avènement de Jayavarman 111 et cette supposition acquiert un réel carac-
tère de certitude si nous remarquons que le nom posthume, Visnuloka, de ce
prince se retrouve quelques lignes plus loin. A notre avis, Jayavarman 111
serait monté sur le trône en ~()i s'aka et serait mort prématurément en y<)<).
Le règne de huit ans de ce « jeune homme )) a pu paraître bref aux contempo-
rains et nous savons que tel était leur sentiment– dont l'esprit était
resté ébloui par les splendeurs des soixante-sept années de pouvoir de son
illustre père. En délinitive, nous estimons que ce texte tronqué de la stèle
de Nëàk Ta Bâk Kâ nous fournit cette date précise qui manquait jusqùa
présent. Ileprenens la lecture de cette inscription.
(<: S. M. S'ri (Jaya) varman qui régna en un, neuf. revenus. jusqu a
l'autre monde. le maître du sacrince. les familles. (ici commence la
deuxième face où les lettres encore subsistantes sont un peu plus nettes)..
les terres, forêts, villages et richesses. la sainte piste où Sa Majesté qui est
allée auVisnuloka captura un éléphant (sauvage). terres qui n'avaient Jamais
été des pays habités, qui n'avaient jamais été (cultivées en) rizières. planter
les bornes, octroyer gracieusement au Sten (brahmane) S'ivacarya et a sa
famille. Limites détaillées de ces terres. où le Sten S'ivacarya fonda des
villages et qu'ildonna au dieu S'ri Bhadres'vara (le Seigneur, S'iva). Aux
premières et a~ secondes quinzaines des mois, les familles fixées sur ces
terres étaient! tenues d'offrir aux dieux les redevances fixées d'après les règles
de répartition établies par le fondateur quotidiennement, un panier de riz
non ecorcé au dieu de la royauté, et une mesure plus faible au dieu de
Lingapura; annuellement, une grande mesure (thiva/t) de riz blanc. Les
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descendants du Sten S'ivacarya firent observer ces prescriptions et 8'adon'
nèrcnt a ta science ainsi qu'a la pratique des vertus. (Commencement de ta
troisième face qui est très ruinée, peu lisible). autres fondations furent
faites en faveur du dieuS'ivali/tga. Mention d'autres biens donnes en fondations
pieuses par l'aïeul Sten S'ivacarya et par un de ses oncles le Lon appelé
Karma(!*). Mention des biens provenant du Sten Amara. qui est aussi un
oncle de S'ivacarya. (Quatrième face, tailladée et Illisible). Le Seigneur Vrah
guru. go, (le chinre des unités étant euacé) s'aka, cinquième jour de la
première quinzaine de Pu~ya, mercredi. ordre de donation de S. M au
Seigneur )),
II est probable que cette fin de 1 inscription contenait un ordre royal de
Jayavarman Vconnrmantles pieuses donations dont l'historique était établi
dans le texte qui précédait.
Kouk Rosei. – A l'est et au nord du mont Koulên, il existe d'autres
vestiges de petits temples. Ainsi KoukHosci :== Gok liasi, « le tertre des
bambous)), à une lieue à l'est du massif, comprenait un fossé, le tertre cen-
tral et une tour en briques qui est complètement ruinée aujourd'hui. En ce
lieu était aussi une stèle à quatres faces, deux grandes et deux petites, qui était
sculptée d'un côté en bas-relief représentant S'iva monté sur le bœuf Nandi
et tenant sur sa jambe son épouse Parvati. Les trois autres faces étaient rem-
plies par une suscription qui a été entièrement martelée et tailladée.
Prasat Angkui. Vers le nord, au-delà du torrent appelé TaOng, Prasat
Angkui ou Bangkui « les tours du siège » comprennent en réalité deux tem-
ples distincts situés à deux cents mètres 1 un de l'autre. Au sud-est, un mur
de limonitc de quarante mètres de côté entourait trois tours en briques dont
les portes étaient en grès grisâtre. L'autre temple était semblable, mais ses
portes sont en grès rouge et on aperçoit des statues de déesse à côté des
tours.
On peut encore signaler dans les environs Trepeang Prasat Popél «mare
de la t()ur de 1 arbre Babéi ». où un fossé entourait deux tours en briques.
Le ~rpu~én. –- Sur le district deKlivao, le mont Koulcn, du nom d'un
fruit~ se présente comme un mur qui occupe une lieue et plus, allant nord-
sud, liaut de cinq a six cents mètres, dont les pentes raides sont tantôt boi-
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sées, tantôt, couvertes de grosses roches de grès, où bien s escarpent dénudées
et a pic. Le massifs'arrondit ensuite, s'élargit jusqu'à près de deux lieues
d'épaisseuret s'allonge au loin dans la province de Siem Réap, vers l'ouest
un peu nord. De son plateau supérieur, une iaibte partie où vivent les habi-
tants d'un ou deux hameaux appartient encore a Khvao et au GambodgC)
mais ce plateau sera étudié dans la province de Siem Réaps. On ne peut se
dispenser au contraire d'examiner ici les monuments qni sont situés au pied
ou sur les pentes du mont dans le territoire de Khvao.
La plaine inférieure n'est pas entièrement Gouverte par les gros blocs de
grès que masquent mal les arbres grêles aux essences résineuses. Vers l'angle
sud-estdu mont, elle se creuse en un vaste marais appelé Tœuk Ghêam ==
DikJam, couvert d'herbes et de roseaux, d'où s'échappe un ruisselet aux
eaux permanentes qui abreuve les habitants des deux ou trois hameaux du
village de Svay Kabal Tœuk qui a donné son nom a une petite ruine Située a
proximité.
SvayJTa~a2Tceu&. – Ce monument appelé Hantéai Svay Kabal
Tœuk== Panday Svay Kapal l)Ik, « la forteresse du manguier de la tête de
l'eau ou de la source » est situé a trois
cents mètres à 1 est du marais. Un pre-
mier mur de limonite régnait sur trois
iaccs et mesurait cent mètres est-ouest et
cinquante nord-sud; la face orientale,
vide actuellement, a pu recevoir une
clôture en bois et être même décorée
d'une porte monumentale en bois. Un.J ~c _c--c-
F. 77.
scheme~mp). de
Svay KaM second mur. de soixante mètres sur vingt.1 auch.
percé d'une porte monumentale au milieu
de la face de l'est, clôturait un long préau intérieur qu'un mur transversal qui
était orné d'une autre porte monumentale partageait en deux parties une cour
antérieure, où on n'aperçoit plus rien et une cour postérieure où se trouvent
deux édiculcs etunc tour en briques. Le tout est grossièrement construit.
A proximité de ce temple il y a encore uu autre petit monument dont
la tourestsimplement entourée d'un mur.
Ta Don~r. – Prasat Ta Dong = Prasad Ta Tu/t, a une demi-lieue a
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l'ouest du monument précèdent, au de)a du marais et sut' les premières pentes
de l'angle sud-est du mont Koulenonre, au delà dune mare qui assèche en
lévrier, un mur d'enceinte en briques percé à 1 est d'une porte monumentale
et deux tours: celle de droite, construite en briques est assez bien conservée
l'autre faite en grès est très ruinée. A coté gisent des débris de statues de
Ganes'a et d'autres divinités brahmaniques.
PceuaarJKeB~.K~Bar. –A moins d'une lieue au nord de Svay Kabal
Ta'uk, non loin d'un ponceau en limonite construit sur un ruisselé) et appelé
Spéan Koméng, (( pont des entants )) deux de ces grosses roches qui. parsè-
ment la plaine au pied du mont et qui reposent sur le sous-sol de grès ameu-
rantde tous côtés ont reçu des sculptures en relief et sont appelées Pu'ung
Kong Kang ==Boî/t Ki// Ka/ « grottes du pavillon de la roue ». Sur la face
orientale delà principale roche les sculptures représentent quatre grands per-
sonnages coings du mukuta et porteurs de massues, des Hislus ou anacho-
rètes, des icmmes, des lions et nombre de divimtés brahmaniques a quatre
bras telles que Hrahma sur t'oie sacrée, ('anesa sur un éléphant. \isltnou
couché sur le serpent Ananta: du nombritde ce dieu sort la tige de lotus
dont la neur porte Brahma. Une inscription sanscrite a été gravée sur la
roche au-dessous de ces sculptures. Sur la face occidentale de cette grosse
pierre a été sculpte un Ganesa a huit bras dont les mains tiennent divers
attributs. En face, sur l'autre roche, on areprésenté un Msbnou couché sur
le serpent, mais sa taille dépasse la stature humaine.
L'inscription sanscritedc Pneung Kong Kâng compte seize lignes qui ne
sont pas parfaitement horizontales, l'écriture allant un peu de bas en haut.
Les lettres, en bon état de conservation sauf quelques lacunes, sont cursives
mais nettes et lisibles malgré que la roche un peu grenue n ait pas été parlai-
temcnt polie. Ony lit le nomde Paramesvara, celui de S'ivasoma, ce célèbre
brahmane qui joua un grand rôle à la fin du vm'et au commencement du
ix° siècle s'aka. On y lit aussi Mahendradri ou Mahendraparvata qui est Ip
nom sanscrit du mont Koulen. Une dix-septième ligne a quelque distance
au-dessous a tout a Mt l'aspect d'une signature Vrali S'ivasoma.
,Prea& Futifrom.–Au delà de ce point et en smvaot le pied du
mont Koulen vers sa lace septentrionale on rencontre successivement plusieurs
vestiges archéologiques. PœungPrcah Put Krom == Bœn Hra/< Hud Krom
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« la grotte inférieure du Bouddha )), au pied de l'angle nord-est du massif,
où vingt-huit adorateurs sont sculptes surlerocen deux lignes superposées
et où gisent plusieurs statues de Bouddha; cette grotte « inférieure » est
ainsi appelée afm de la distinguer de la supérieure que nous verrons un peu
plus loin et qui est située a ce même angle mais au haut de la pente, près
du plateau supérieur.
Prasat Kouk Prasat, ruine d'une tour en briques entourée de son
fossé est à peu de distance dans la plaine.
Pceungr C&Aat. – Pœung Chhat == Bœn Chat « la tour du parasol ou
du halo )), également au pied du Koulên, non loin d'un hameau appelé
Srok Predap et à deux ou trois lieues de SvayKabalTœuk; c'est une
grotte d'une dizaine de mètres de profondeur, de deux ou trois de hauteur,
dont le plafond arrondi figure grossièrement un parasol ou plutôt un
firmament où sont sculptées nombre d'étoiles autour d'un disque, lune ou
fleur de lotus d'un mètre de diamètre qui contient les figures d'un homme
et d'une femme.
Preah Put Lœu. – Nous avons déjà signalé Pœung Preah Put Lœu ==
Bœn Brah Bud lœ, (( la grotte supérieure du Bouddha » qui se trouve
placée en haut de la pente de l'angle nord-est du massif, à une vingtaine de
mètres en contre-bas du plateau supérieur. Le roc, assez élevé pour atteindre
à peu près ce plateau, s'avance en surplomb de cinq ou six mètres sur une
longueur de quarante à cinquante, donnant naissance a une petite source
permanente qui explique le choix de cet ermitage où ont été sculptés sur la
paroi trois inscriptions et de nombreux personnages le Bouddha coiu'é du
mukuta et assis sur le dragon à cinq têtes; Vishnou et Lakshmi sur le ser-
pent S'iva porteur de son trident monté sur lè bœuf Nandi, tenant sa déesse
Parvati enlacée dans son bras gauche et surmonté d'un grand signe mysti-
que om; d'autres dieux, déesses et adorateurs. Plusieurs statues détachées
gisent aussi à terre.
Destroisinscriptions qui ont été gravées en 'assez grandes lettres sur la
roche de Pœung Prcah Put Lœu, l'une, de quatre lignes en mots sanscrits
qui paraissent être disposés selon la. syntaxe de la langue cambodgienne,
commence, par ce nom: acaryyakh'ttivara.
La seconde inscription, écrite à côté, à même hauteur, et également de
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quatre lignes, semble à première vue faire corps avec la précédente: un
double filet communles entourant toutes les deux; mais elles sont séparées
par deux traits verticaux; et cette dernière est en langue khmère fortement
mêlée de mots sanscrits, il est vrai. Bergaighe s'arrêtant sur cette inscription
dans une note de sa CAro~o~:e de <'a~c<eMCambodge, a cru y lire « une
stance en khmer composée de quatre padas qui présentent chacun la même suc-
cession de brèves et de longues '). Cette opinion est infirmée par la consta-
tation dans ce texte d'un double usage graphique dont l'éminent Indianiste
ne pouvait pas se douter: )absence fautive du virarna que les lapicides
khmers oubliaient trop souvent et le remplacement de ce signe par le dou-
blement des consonnes finales des mots cet artifice d'écriture qui remonte à
une haute antiquité se maintient encore souvent dans les manuscrits actuels.
Il en résulte que quiconque'ne connaît pas la langue est exposé à lire des
syllabes qui n'existent pas en réalité.
Les deux inscriptions qui précèdent sont mal écrites, mais leur état de
conservation est bon. Au contraire, la troisième qui devait être en langue
khmere comptait peut-être six ou sept lignes et n'en a conservé que cinq,
très fragmentaires, peu déchifTrables, où nous ne lisons guère que ce passage
((. en la grotte sacrée. »
Tous ces textes semblent ne contenir que des aphorismes religieux ou les
louanges de leurs auteurs c'est-à-dire des ascètes qui se retiraient en cet ermi-
tage solitaire.
Preah r&véar. Pœung Preah Thvéar == Bœn Bra/t Dlivar « la
grotte de la porte sacrée » se trouve au bas d'une haute roche à pic, mur de
trente a quarante mètres de hauteur qui se remarque de loin vers le milieu
de la face orientale du mont. A son pied cette roche est creusée naturelle-
ment en grotte peu profonde on un mince filet d'eau permanent sort d'une
fissure de la pierre et où de nombreuses représentations de divinités brahma-
niques ont été sculptées sur la paroi de la grotte et même sur des pierres déta-
chées, taillées en autels, en socles et évidécs en bassins. La roche est ici
quelque peu rongée par l'humidité des blocs s'en détachent et s'afïaisent pro-
gressivement. Sur l'un de ces blocs on peut encore estamper une inscription
de huit lignes tracées pas tout à fait horizontalement mais allant un peu de
las 1 haut. La roche a été b, préparée i.'ècrriure ù~i iiere et régulière. Lesbas en haut. bien 1 é it t-e est un et
sept premières lignes, en stances sanscrites bien ponctuées, commencent
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par une invocation a S'iva. La dernière, d'une écriture cursive et négligée,
mentionne simplement et sans les nommer les « Lai » ou servantes sacrées de
ce dieu..
A propos des inscriptions sur rochede Pœung Preah Thvéar et de
PœungKeng Mng qui nous ont permis d'identifier le Mahendraparvata des
textes anciens avec le mont Koulên, ou du moins avec la partie orientale de
ce massif, Bergaigne, sans entrer dans d'autres détails, dit qu'elles sont datées
de86netgg6s'aka==()~7etï07/)A.D.
jVo&or CAun! etR'éNi BauvaB.– Nous n'avons pas de renseignements
sur les petits districts deNokorChum==Nagarjum, littéralement (( ville royale
autour) et dcHêmBauvan== Hem Pilvan, probabiementpourMcmaparvuta
« les monts d'or )) qu'on appelle aussi Mêmovan pour Homavana (( les Ibrcts
d'or. » Ce dernier n'aurait que trois petits hameaux et l'autre passe pour être
complètement Inhabité. Ces deux districts doivent occuper la région des sources
du Sting Sén, cette vallée boisée et inexplorée quis'étcnd entre le massit' du
hLOulén et laUgnc des monts Dangrek, au nord de Khvao, à l'ouest de
Kohiœr etde Promotép.
En 1867, ce pays désert fut rapidement traversé à son extrémité occi-
dentale par Francis Garnier qui dit ceci: « Au nord des Koulén, le plateau
s'ondule légèrement; de nombreux ruisseaux coulant tous vers l'est le
sillonnent; nous nous trouvions sur la lisière d'une épaisse foret, célèbre au
Cambodge sous le nom de Prêt Saa « forêt magnifique. )) La route qui
la traverse n'avait pas été pratiquée depuis longtemps. Il fallut que nos
Cambodgiens nous la rouvrissent a coups de hache. Sortant de cette forêt on
quitte la province d'Angkor pour celle de Sangkeah qui a quelques hameaux
ausuddesDangrék*. »
De ce passage on peut conclure que la grande forêt appelée probable-
ment Préi Lâu « Belle forêt )), (le mot Saa, n'ayant pas de signification en
cambodgien, est peut-être dû à une erreur d'impression) doit former en
cette région la limite, peu discutée d'ailleurs, entre le Cambodge et Siam et




LOVËA KASSANG ET STOUNG
Le district de Lovéa Kassang. Le groupe de Prakhan, les bassins. Preah Damrei.–
Preah Thkol. Le grand temple, soncaractèrebouddhique, L'inscription.– Considérationsur la date et l'identificationde Prakhan. La province de Stoung. AmpitRotoeum,îes
inscriptions. Prasat Svay1er. – L'inscriptiondeTuol Bei. – Srei Tût. – Thvéar Kedei.
les inscriptions. Preah Bat Sirisach. Vat Pou Frasât. – VatKhleangKhmaut.
Lovéa Kassang. –Le dernier district de laprovince actuelle de Kampong
Sovay est celui de Lovéa Kassang qui porte les noms de deux arbres, un
(tguteret unarbrc épineux aux fruits acides. Situé u peu près au centre de
la région qui s'étend du StingSeh a !a frontière, il est entouré par Khvao,
Thbéng, Srê Athupcdci, Sre Kandat et Stoung. i)e tous les monuments qui
peuvent exister dans ce district nous ne connaissons que celui de Prakhan et
ses dépendances.
Pra&AaB. – Prakhan, appcléaussi Svay Roléak Angkrong Arak
Dék, non loni d un allluent de la rivière de Stoung, dans un hav, de forets,
d'épaisse végétation, qui est presque inhabité maintenant, est un monument
important que de nombreuses petites ruines annoncent de loin. A l'ouest, la
chaussée qui venait d'Angkoria capitale traverse les plaines basses sur de nom-
breux ponccaux de pierre destinés a faciliter l'écoulement des eaux et !onsre
divers vcstigesde tours écroulées et de constructipns insigninantes. D'autre
part, selon M. Delaporte, deux de ses compagnons de mission, MM. Har-
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mand et Péneaud, auraient rencontre, au fond des bois, les restes d'un
temple secondaire mais original, comprenant une chaussée d'accès en terrasse
que gardent des lions et des dragons étages, une enceinte rectangulaire de
soixante et de quarante mètres Ibrmée d'une galerie à colonnes que décorent
douze portiques richement sculptés et une haute tour centrale ornée du qua-
druple masque de Brahma. Ce ne sont probablement pus les seules ruines
des environs de Prakhan.
Le monument de Praknan se distingue non par lit grandeur de ses cons-
tructions mais par l'ampleur de son plan qui embrasse plus de cinq kilo-
mètres carrés, si on ajoute à l'enceinte tout l'espace que couvrent les énormes
levées, les vastes bassins qui en dépendent. Il se distingue aussi par la dévia-
tion de ses axes qui est beaucoup plus accentuée qu'aux temples de Ko/t Kér:
tout le système étant orienté, no" est-ouest, mais a peu près nord-est, sud-
ouest. Il faudra tenir compte de cette particularité lorsque, suivant l'habi-
tude des Indigènes et pour plus de simplicité dans la description, nous parle-
rons d'est, de nord, de sud et d'ouest: ces termes en réalité signifieront
respectivement nord-est, nord-ouest, sud-est et sud-ouest.
L'enceinte de Prakhan est précédée de trois bassins artificiels et rectangu-
laires, longs d'un millier de mètres chacun, larges de quatre à cinq cents,
que les herbes envahissent actuellement, mais qui étaient encore il n'y a pas
très longtemps les repaires d'énormes crocodiles, si l'on en croit les indi-
gènes. Le plus oriental, appelé Beng Tonlé Prouk, est suivi du Ucng Prcah
Dak «l'étang du Tak sacré)). 11 est à remarquer, et nous le savons par
l'étude de la topographie des monuments, que ce mot tak est lui-même, en
pareil cas, le vestige du sanscrit tataka « lac, étang » et qu'il ne se rapporte
à aucun de ses divers homonymes khmers. Ces deux premières pièces d'eau
étaient encadrées par d'énormes levées qui se prolongent au loin vers l'cst
en deux chaussées se perdant actuellement dans les bois. Beng Holéap est le
nom donné à la troisième pièce d'eau antérieure qui est située au sud du
Heng Preah Dak. Un quatrième grand bassin rectangulaire, long de huit
centsmètres, large de cinq cents, flanquait le monument sur sa gauche;
c'est Véal Srê Bèng « la plaine des champs de l'étang » ainsi appelé parce
qu il fut cultivé autrefois en rizières il est a sec en inars. Quatre énormes
levées de torre l'encadrent. Celle de l'est qui est même double se prolonge
au loin a gauche vers le nord-ouest de l'autre côté elle court a deux cents
mètres devant la face principale de l'enceinte du temple ou de nombreuses
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scories de 1er rappellent tj[ucce monument fut élevé non loin du payx des
mines et des forgerons.
En avant de Véal St'c Henget de cette double levée on aperçoit dan~ ks
bois une petite tour construite en blocs de nmonite. M~is !cti deux monu-
ments les plus rcmarquabics élevés dans !c voisinage de Prakhan sont p)u~
loin, aux angles sud-est et nord-ouest du Hong Preah Dak ou plus e~ctc-
ment, étant donnée l'orientation de ce bassin, à ses angles est et oue~t. Ces
deux édifices sont appelés Preah Damrei et Preah Thttoi.
F)s.~8.–SchemedugroupodePr~han.
Preah Damre~. – PrcahDamrci == Brah Tauu-t t<rc!cphant sacre )).
le plus éloigné, se trouve npres de quinze cents mètres en avant du mcnu-
mcnt principal de Prakuan. Sa petite enceinte, précédée d'une terrasse qui
s'étale devant la porte d'honneur, est un mur de cinquante mètres environ
de côte, perGéde quatre portes d'où autant d'avenues traversent le petit prëau
pour conduire a une pyramide centrale, large d'une trentaine de mètres a sa
base qmest carrée. Les terrasses ctagecs, en retrait les unes sur les autre!
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sont en terre et revêtues extérieurement par des blocs de limomte. La hauteur
totale de ce tronc de pyramide est de sept à huit mètres. On accède la ter-
rasse supérieure, carré de quinze mètres de côté, par des escaliers ménagés au
milieu de chaque iace, décorés de huit statues de lions de pierre et détendus
au sommet par huit autres statues de gardiens trapus, d'aspect larouchc,
armés de massues. Cette décoration était complétée aux angles par quatre
éléphants de bonne facture, richement caparaçonnés, hauts d un mètre, placés
un peu en contre-bas sur les dernières marches de la pyramide.
Au centre du plateau supérieur, un trou carré, d'un mètre section,
parementé en grès, descendait a plusieurs mètres de prolondcur, crypte ciné
raire, sans doute, violée depuis longtemps, qui était recouverte, paraît-il, par
la statue d'un cinquième éléphant. Cet animal occupant ainsi la place d'hon-
neur aurait donné son nom à ce petit monument et aurait été enlevé par la
Mission de M. Delaporte, en ïS~. Il serait actuellement au Musée khmcr dit
Trocadéro. « Placé sur un piédestal orné de rosaces, dit M. de Croizier, ce
Damrei présente sa trompe enroulée autour d'un rinceau de feuillages son
front est marqué de trois bosses assez prononcées et ses oreilles sont divisées
en trois lobes. Son dos disparaît sous un tapis orné et enrichi de clochettes
et ses pieds sont ornés de bracelets )).
Preah Thkol. A cent mètres de l'angle opposé du grand bassin,
Preah Thkoll « le dieu érigé » est un petit monument bien travaillé qui
s annonce par deux bassins sacrés. L'nc chaussée dont les rampes ont pour
support des cariatides de garoudas et de lionceaux passe entre ces bassins.
Le mur d'enceinte, construit en blocs de limonite, mesurant soixante mètres
est-ouest et cinquante nord-sud, couronné d'une suite d'ogives qui simulent
des petits créneaux, est percé de portes monumentales au milieu de ses faces
de l'est et de l'ouest. Des géants et des lions de pierre gardaient ces portes.
Au centre du préau, le sanctuaire se dressait au delà de deux petits édi-
cules en pierre. C'était une belle tour aux quatre péristyles ruinés, dit
M. Delaporte à qui nous empruntons la description des détails de ce petit
monument, mais couverte de la base au sommet de sculptures encore visi-
bles. « C'est d'abord un cordon d'adorateurs agenouillés, les mains jointes,
le long du soubassement. Au dessus, entre deux groupes de neuf person-
nages en prière, quatre éléphantstricéphales, sortant de la muraille, leurs
trompes enroulées autour d'un ieuillage, s'arc-boutcnt sur le soubassement et
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teurs (êtes supportent )e premier entablement. A fétage supérieur se dre~cnt
quatre grands garoudas, oiseaux sacrés de Vishnou, au bec d'aigtc. au corps
de femme: !)s enserrent entre tours jambes quatre têtes du monstre Hahou:
sur leurs c'~tés rampent quatre doubk's reptiles potycéphates qu i)s ont domptés
et tours bras soutiennent un second cutabtement. Au-dessus ou voit encore
vingt oiseaux moitié aigles, moitié biboux, analogues a ceux «ut décorent b's
ponts du grand temple (de Pt'akban) et plus baut des ctages disposes comme
les tout's etassiques. De grandes <aces de divinités s'encadrent dans !'oghe
dcs triples frontons étages au-dessus des quatre entrées: de beUcs icmmes
demi-nues et ricbemcnt parées occupent sur tes pilastres des niches entourées
de rinceaux et une quantité de sculptures légères c0)np)ëtent cette décoration
iantastique dont. !'e\~cuticn naïvc t'appeUe nos œuvres du moyen-âge ?.
La Mission de M. Dclapot'te a enievc de ce petit monument plusieurs
pièces de sculpture qui se trouvent actueUcment au Musée Jkhmcr du Tt'oca-
déroc) qui ont été décrues par M. de Croixicrdans so)t~u<s-<f</y'/
M/H~r. Ce sont )es suivantes. Lnc balustrade que soutiennent de ioin en !oin
de simples des ornes de ngurcsdc monstres et d'animaux; le dragon qui
la formait se redresse brusquement et présente ses sept têtes sous t'aspect
d'un double éventait dont un garouda occupe te centre. Une statue de gar-
dien, géant trapu appuyé sur sa masse. Une statue du Bouddha endomma-
gée, a huit bras qui sont cassés ainsi que les jambes ic buste semMc revêtu
d'une cotte de mailles ajustée au corps, reteuue par une ceinture a la t<uHe
et fermée au cou par un coHic)': en rapprochant, on reconnaît que les
maiUcs de cette cotte sont composées d autant de petits Bouddhas dans l'at-
titude de la méditation; la ceinture et !e coHio' sont également formés de
Bouddhas un peu plus grands; sur la poitrine et sur le devant delà protu-
bérance crânienne, deux Bouddhas plus visibles sont assis dans la même
pose enfin chaque boucle de cheveux est elle-même un petit Bouddha.
Cette statue, si remarquable parla unessc desdétads de son ornementa-
tion doit être contemporaine de 1 édifice où eUe a été trouvée et Prcak Thkol
fut sans doute, dès l'origine, uu temple bouddhique.
Le Sfra~d tempJe. – Si on passe de cette construction secondaire au
monument de PraMian proprement dit, vaste temple a tripte enceinte, on
rencontre d'abord, au delà des grosses levées de terre dont il a déjà été ques-
tion, un grand fosse !arge d'une centaine de mètres, aux parois revêtues en
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0'0 ~n la.l~ n~in. ol~, r.n~ 1 n,1 \11,\ ~~nnl~ l l ,1¡~1~\pierres, qui re~ne)ou! autour de ce tonpJe don)!) défend Jesahorfts. Le
(p)a<h'!tatere(p)iteu)our('u)esu!'e environ U)iHc)uet)'cs sur son grand axée)
stxcpn)s))K')rcs dans) autre (hrcctx~ri. On (ravcrsecciusscs)))' on pont
)))on)))))e))ta), a')\ arctics do fa!)))c dimmsion, aux taccs hucralcs orncc.s de
sculptures cotossatcs rcprcscntant en hau!-re)!cf (tes ~aroudas, a))iman\ fan-
tastiquc! ati))ec de perroquet, les ailes ouvertes, (enaot des dra~oxs dans
leurs serres. Ijes ))a)us!rades du )<d))]er sont formées j~ar d aoh'es dragons
Fig.y~.–P)'a~!)an~uf(t'un)''<itC(t!cdnnt'cmicrprt'nu.î)c.sHinori~in.')ldoM.A.Tts'ianf!)Gt'.




mur cs~ perce de ft'Iptcs ouvct'tm'CH monHnx'nt.dcs, en ~t'c's. at) sol d.dtc de
brges j~o't'es, précédées de po'istylcs a colonnes c) s)))'mon!ccs de (ours:
au t,ota! donxc leurs pour tes ([natrc jx~rtc's monumcntatps de ccHc prcmicrc
enceinte.
J'eneh'a))! part:tpo!')pdc)a (accprntdpatc, onsCn~a~c dans toparc
!.«vi' )~ss\s<: ):'r,srot\ (;
intérieur cri suivant, une longue avenue daftcce), aprc.sinoir fuit jdtjsdc
deux ('cnts meh'cs, on !i)T)~c tiauton' ffc deux cdicuics en tenue de ~dcrici-
cons),n)i!s(')))imon!tf, situas ~df'oifcf!) ù ~auctx'f;)~ une f-it)(j'):)nt:titx'd<'
nh'!t'pst'))))dc)':u))re. Leurs ~f~g.mt.s frontons sont s(')dj)!(''sf'rtjo)isN)ohf'!
cnH)rnntr!auri''gnc\(~c),:d. L'~d!cu)c du sud présente t:)))arh(')d;<r!(~d<r('
fntour~ a distance j)ar un pc~!) tour de )!)HOt)!t<'c) sa pc!itf' ~atf'ric sf k'rmin''
F[<t<n.–)'ra)ihf(n)'n)!iSGpor)cd'unm)t('u)t'si'con()pr~au.))G<inorig!n.i)<)cM.Ti' nfti.'r
j)ar une chambre en grès bleuâtre médiocrement fravaitte. La sente inscrip-
tion trouvée dans les ruines de Prakhan a été gravée sur la paroi de droite
de la porte qui fait communiquer les deux pièces de cet cdieu!e.
Au dcta de ces edtcutes, la porte mouumeutate de la seco~~de enceinte
est annoncée par une petite (errasse en croix, datlee. large de huit mètres.
haute de cinquante centimètres, aux murs de soutènement en nmonite. qui
était défendue par de grands et beaux tions de grès et qui tait uanquee de
deux bassins rectangulaires de dimensions restreintes, mais profonds et
revêtus en pierre. Des terrasses semblables existaient devan' )es portes des
trois autres (aces. Toutes ces portes monumentales, de bettes proportions.
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au triple dôme étage, aux frontons trilobés dessinés par des dragons polycé-
phales, étaient précédées de péristyles et de portiques, dont les piliers brisés
gisent partout à terre; elles donnaient accès au second préau en décorant
cette deuxième enceinte qui était formée de galeries couvertes actueUemen)
FtG. St.– Prakhan. FatMso porte d'un c()!cub. Photogr.iphiO de M. FM'aut.
écroulées. Ces galènes, dépounnes debas-relieia, mesui-aiehtLpresque deux
cents mètres de longueur sur chacune des petites faces et quatre cents mètres
!HH-les faces latérales que protégeait encore un mur de limonite construit a
dix mètres en dehors.
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la porte orientale dans ce second nt'éau on suit une ave-Pénétrant par la porte dans préau
nue surélevée que flanquent deux tours bien ouvragées et qui conduit a une
terrasse de même niveau, mais considérablement élargie a angle droit cette
terrasse occupe presque toute cette partie du préau et ne laisse guère que la
place de deux petits bassins latéraux, profondes pièces d eau dont les parois
étaient en pierre. A la terrasse elle-même étaient ménagées symétrique-
ment, à droite et a gauche de l'axe, quatre fosses sèches aux parois
soigneusement revêtues en pierres. Deuxpiliers se dressaient au centre de
chaque ~sse. Une tour, suivie de quatre édicules en limonite, complétait le
groupe des constructions de cette cour intermédiaire.
Derrière ces édicules s'élevait la lace orientale de la troisième enceinte
qui était tormee de galeries
couvertes et qui était per-
cée aux axes de portes
monumentales sommées
de tripless tours. Cette
enceinte, a peu près com-
plètement écroulée, entou-
rait le préau central qui
formait un petit carré, où,
au delà de deux édicules
orientés à l'est et dont les
t'fo. 83.–Prakhan.Ptandeta troisième enceinte et des constructions
motllS de tteCOt'auon, Cm- qui la précèdent. Levé de M. A. Tissundier.
pruntes au brahmanisme,
ont été abîmés ou remplaGés par des Bouddhas qu il a fallu creuser plus
profbndémcat dans là pierre, se trouve le sanctuaire central, une tour de
grès très ruinëe dont le dôme étage se dresse encore en partie au milieu
des décombres que recouvre la végétation vigoureuse des tropiquei-.
Au surplus, cette végétation a partout envahi les ruines de Prakhan
à part quelques édicules remarquablement construits, on ne marche que sur
des éboulis et des décombres. De nombreux matériaux paraissent avoir été
enlevés; nous ne connaissons pourtant pas, dans la région de Kampong
Soay, dp Citadelles modernes dont la construction ait pu les utiliser. Autant
quepertn~t d'en juger le mauvais état de conservation de ce monument, les
sculptures gracieuses y étaient prodiguées et les moulures largement dessi-
nées sur les frises apparaissent encore les longues tiles des iëmmes célestes
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dansant au milieu des rinceaux de tieurs. Malgré la finesse de ces détails,
cet édifice important est Intérieur, au point de vue artistique, à la plupart des
grands monuments du Cambodge. Son plan est largement conçu, mais
aucun bâtiment n'est gigantesque. Les architectes eurent souvent recours a
l'emploi de poutres aidant à supporter le poids des voûtes. Peut-être est-ce à
cette particularité, à ce vice de construction, pourrait-on dire, qu'il faut
en partie attribuer le mauvais état de presque toutes les ruines de ce rnonu-
ment ? La limonite ailleure un peu partout dans les environs, mais le gros
employé, bleuâtre ou gris clair finement moucheté de noir et de rouge, dut
provenir de carrières actuellement inconnues et lointaines pcnt-être
Prakhan fut probablement une résidence royate, temporaire mais somp-
+. <" 'l,: ~7tueuse, le souverain pouvant se loger facilement dans le grand parc que la
première enceinte entoure. En tous cas, on peut afm'mer que ce temple fut
élevé en l'honneur du Houddha; cette assertion étant déduite de l'examen
de ses sema, de sesstatucs et de son inscription.
Les sema ou bornes sacrées des pagodes bouddhiques sont dos pierres,
tantôt plates, tantôt a base carrée et dont la partie supérieure est ogivale ou
taiUéc a pans coupés. A Prakhan, elles étaient remarquablement sculptées.
Selon M. de Croixier, une borne quadrangulaire provenant de ces ruines et
qui est actuellement au Musée Mimer, « est une stèle tronquée qui se ter-
mine par un couronnement en retrait, divise en quatre compartiments sépa-
rés les uns des autres par des corps de serpents à sept têtes qui se dressent
a chaque angle. Le couronnement se termine lui-même par une suriace plane
ornée d'une rosace. Chacune des quatre laces de la stèle est partagée en
quinze lignes horizontales, et chacune de ces lignes, à son tour, supporte
dix-sept personnages vus dé face; ces personnages ont six bras deux abais-
sés, dont l'un tient une massue, et quatre levés. Ils sont aussi finement traités
que dans les plus minutieuses peintures égytiennes de ce genre. Dans les
niches ogivales ménagées sur lés quatre faces du couronnement, on voit
desdrvinités brahmaniques très bien modelées. Ce petit monument est un
cheM'œuvre de finesse »
Les représentations sacrées de Prakhan, très nombreuses et souvent
d'une réelle valeur artistique, sont surtout des statues du Bouddha qni avaient t
été peu a peu transportées dans les édicules où la Mission de M. Delaporte a
t. L'<<y)!p/ p. ;t~.
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pu ex recueillir plusieurs..Le Maître, ex ces statues qui datent de la période
des grands monuments, est souvent représente plongé dans la profonde extase
qui doit lui. procurer l'omniscicnce, assis, les jambes croisées, sur le dragon
(lotit les replis concentriques lui servent de trône, tandisquc le couse redresse
derrièrecomme un écran que terminent les sept gueules du monstre s'arron-
dissant en guise de dais pour abriter de toute intempérie le Saint absorbé par
son intense méditation. Ses yeux sont baisses sa physionomie respire dou-
ceur, bonté et fermeté. Son front est souvent ceintd'un superbe bandeau
qui rappelle les ornements anciens ses oreilles portent de riches joyaux; des
bracelets enserrent ses bras et ses Doignets.
L'JNSCrJpt~On. – Nous avons dit que l'unique inscription trouvée a
Prakhan était gravée sur la paroi de droite de la porte qui fait communiquer
les deux chambres de l'édiculc situé au sud de 1' enuc dallée qui traverse le
grand parc en sa partie orientale. Cette inscription, entièrement sanscrite,
enparlaitétatdeconservation, a été traduite par M. Kern. Ses vingt lignes
se divisent en deux parties de mètre durèrent. Les quatre premières qui for-
ment un quatrain, une strophe, contiennent une prière et décrivent a grands
traits la danse bachique de S'iva, le dieu du ciel qui enveloppe tout et dont
la danse mribondc met en branle l'univers et les éléments, produit les orages
et la pluie. Les seize lignes qui suivent en formant autant de demi-strophes
dont les pieds sont séparés en deux colonnes, débutent en rendant hommage
au Bouddha ëta S'iva eten accentuant sensiblement chez ces deuxMaitres leur
caractère de philosophe ou d'ascète. Ce texte fait ensuite l'éloge du roi
Suryavarman, prince conquérant qui monta sur le trône en ()3~) s'aka',
« prenant le royaume à un roi au milieu de la foule de ses guerriers », prince
protecteur des lettres qui aurait fondé un collège voué au culte du vrai et
du bien à l'intérieur et au culte du beau a l'extérieur, prince qui aimait
Vtshnou et qui « fit une œuvre méritoire en créant cet édince irréprochable M.
Peut-être ce roi mort en ()~i s'aka n a-t-il pas vu 1 achèvement de l'édi-
fice dontiliutleibndateur, car il est possible que l'inscription soit posté-
rieure a sa mort elle parle de lui au passé. Cette considération est loin,
devons-nous ajouter, d'avoir une valeur absolue. Nous savons par d autres
inscriptions sanscrites que 1 emploi du prétérit peut n'être, en pareil cas,
t. Dateen termesCgut'csqui:n ait échappahM,Kernet qui fut recomiueptustard))urHo'gaigm'.
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qu un simple artiuce de sty)e. La doubtc invocation à S'iva et au Bouddha
indique que le brahmanisme et le bouddhisme uorissaient simultanément a
cette époque. 1) parait certaiu, d'uu autre cote, que ce roi Suryavarman ï" mou-
rut dans la loi bouddhique, puisqu'il reçu) le iK)inpostlnmc de (roi qui est
a)le au) ]\irvanapada. Pour conclure, il est a présumer que ce groupe d édi-
lices bouddhiques de Prakhan tu), (onde vers la un de sou règne, après ()5o
.s al\.a: en d autres termes, vers le milieu de notre \r siècle.
L'jfdejïtjftca~jon. – Il n'est pas inutile d'ajouter que nous ne connais-
sons pas en ce moment d'etymologie satisfaisante à ce nom de Prakhan
donné par les indigènes et que nous retrouverons a un autre grand monu-
ment situé près d Angkor Thom. Nombre de lettres cambodgiens le considé-
reraient, commeétant l'au.eration de Hra/< Khan (( epee sacrée )), niais cette
explication nous laisse très .sceptique, surtout depuis que nous avons du
reconnaître que, dans Preah Heach t)ak == Hra/< raj tak, expression qui se
traduit littéralement par « station rovate e), sacrée )) et qui s applique a plu-
.sieur anciens bassins, le mot tak n'est en realite que l'abt)reviation, l'altéra-
tion du sanscrit tatal\a « étang )) ainsique nous a\ ons eu occasion de le signaler
p)us liant, ~\ousn(~us bornons a noter ici que le nom de PrealiThkol, oui
s'e.st maintenu pour designer 1 )m des monuments secondaires de ce groupe
(te ruines et dont la i'ornie ancienne est \ra/< ThLvat, se retrouvera dans l'ins-
cription sanscrite d'Angkor Va), comme étant le noni d une )lecc)ebrc. Or le
temple de Prakhan, de même que la plupart des grands monuments était
élevé sur une île artificielle ceinte d'un vaste l'osse ou bassin et il est très
possible que cette appeHation de \rab Thkval « dieu érige)) ai) été appHquce
primitivement a ce temple principal, puis étendue a l'ensemble des ruines et
que nnak'ment elle se soi) localisée de nouveau mais en lie désignant plus
que 1 un des édifices secondaires du groupe.
Stou~~r. – La province de S)ouu~ ~r: .~don. détachée en t8uq de Kam-
])ong~oa\parleroi~orodomeuntenietemj)s(p!eeel)edc(~iikreng(mila
borne au itord-ouest, tire son nomducours d'eau qui la traverse. (!e)te rivière
étroite, sinueuse, aux coudes brusques e) Trequeuts que la végétation et )es
troues d'arbres embarrassent !.souven), vient, du mout,Tld)eng, dit-on; en
entrant dans le territoire <)eStoung elle arrose d'abord uupa\s delorets
c)auiercspro'!uisant bois de construction et oleo-resine. jtuis une partie inter-
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inediaire qui est cultivée surtout eu rixieres; de là elle pénètre dans les plaines
couvertes de grandes herbes et dépourvues d'arbres pour se perdre dans la
jungle du lac, La pèche est abondante dans te bas do la province. Les a.~u5
inscrits de Stoung obéissent a t'Okna MantrI Tejo, fonctionn.urc a huit )ni)tc
honneurs, de ta Maison roi, (pn retevc du premier tninistrc.
Le chef-lieu actuel, appelé KatnpongChen « rive des Chinois )), situé à
huit ou dix hcucs du lac et vers la limite de ses inondatluns, est un village
f!–i\t"npong<hcn.dasm'~i!otis des voyageurs et ff.dnt.dion du g(.Lncr!;cLn'de Stoun" He~in
ongii~a)doM.TisMnt)ior.
°
construit, sur les deux rives du Prek Stoung. au passade de la grande
eftaussee méridionale qui longeait autrefois les jdaincs mondccs: eUe n'a con-
.sc-r\u ici aucun vestige de pont. Les maisons du A IHagG,disséminées sur près
d'une tieue de longueur de rives, sont entourées de jardins et de terrains
vagues. L'ancien chef-tieu régional était peut-~tre a une ou deu\ Meues ptus
haut ou de vagues traditions signaient uue résidence Importante a !'un des




~BïpjJJRojtcemn. – Les premiers vestiges archéologiques que Ion ren-
contre dans le territoire de Stoung en y pénétrant par la route ou plus exac-
tement par la piste qui suit a peu près l'ancienne chaussée conduisant de
Mâlia a Angkor, sont au village d'Ampil Rolœum, étape intermédiaire entre
Vat Rosei Chas de Kampong Soay et le chef-lieu de Stoung. Dans la pagode
de ce village appelée Vat Prasat « pagode de la tour » trois inscriptions ont été
trouvées. Deuxétaient écrites en sanscrit sur les parois de la porte d'une tour en
briques très ruinée qui a donné son nom à cette pagode la troisième en langue
vulgaire occupe une partie d'une face d une grande et beUe stèle plate de grès.
Cette dernière qui ne compte que neuf lignes, très bien conservées ne
contient pas de date, mais son écriture, qui est nette, ferme, régulière, per-
met de la faire remonter au vi° ou au vn° siècle s'aka. Cet ancien document
qui est bouddhique relate les dons d'esclaves sacrés faits par lui personnage,
le Pou Prajna Candra aux trois Boddhisatvas S'asta, Maitreya et S'n Avalo-
kites vara, qui sont qualifiés VraA kamrata~ an « Seigneurs, dieux ». Les
dons consistent en une trentaine d'esclaves dont les noms suivent, tant va
« hommes » que ku ou ame, « femmes » les enfants de celles-ci sont, a l'oc-
casion, indiqués par des chiures.
La tour d'Ampil Holœum était orientée à l'est. Les inscriptions sanscrites
de saportesont en mauvais état, surtout a gauche, où sur une vingtaine de
lignes, il ne reste que quelques lettres d'une écriture qui semble remonter au
vm" siècle s'aka. Dans les vingt-sept lignes sanscrites de la paroi de droite on
peut lire les noms des rois Har.s'avarman. Yasovarman.Jayavarman: au bas
deux autres lignes en langue vulgaire devaient contenir une formule impré-
catoire. Ce document semble dater du milieu du j\" siècle s'aka.
Svay fer. Prasat Svay 1er ou Svay Ea, au sud-ouest d'Ampil Rolœum,
est le nom donné actuellement a un petit monument qui comprenait trois
tours en briques dont les deux sont entièrement ruinées. La tour
centrale, encore debout, est décorée d'un linteau couvert de belles sculptu-
res qui représentaient un dieu brahmanique dansant sur un éléphant que
supportait la tête du monstre Hahou. De cette tête sortaient à mi-corps deux
lions dont les gueules ouvertes tenaient les tiges des neurs qui entouraient
une demi-douzaine d'adorateurs.
Tuol Péj.– De la en allant au nord, on atteint, a deux lieues vers l'est
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de Kampong Chen, un petit tertre boisé appelé Tuol Péi == Dùal Bai, où fut
découverte une petite stèle qui fut transportée au chef-lieu. Une inscription
de dix-huit et de vingt et une lignes couvrait ses deux faces principales et
quatre dernières lignes très courtes étaient écrites sur une des petites faces.
Les lettres sont rondes. L'état de conservation est déplorable la pierre trop
tendre étant semée partout d'éclats et de tacites d'usure. Le document débu-
tait par six lignes écrites en sanscrit dont il ne reste que fort peu de chose;
et dans les fragments du texte en langue vulgaire qui commençait par la
date en chiures nous pouvons reconnaMre que les douze premières lignes
contenaient les clauses et l'historique d'une fondation religieuse, tandis que
le reste de l'inscription détaillait les biens: objets et esclaves faisant partie de
la donation. voici l'analyse de ces fragments:
En 84~ s'aka == t)'~a A. I). le dixième jour de la première quinzaine
d'asadha (juin-juillet), il y eut un ordre d'un roi (dont le nom a disparu mais
qui est vraisemblablement Is'anavarman 11), adressé au Mratan Sri
Marendrarimathana et prescrivant de livrer (les biens sans doute) du \ap
Cina (probablement pour CIn, Chinois): esclaves, or, argent, éléphants,
buincs, bœufs, jardins. 11est ensuite question des chefs du pays, chefs des
corvéables, tous serviteurs du roi. d une grande mesure de riz sans doute
à fournir annuellement, des obligations en général qui grèvent ces biens.
Suit une liste nominative de serfs sacrés qualifiés gho, gval et si, les hommes,
tai, lés femmes. Vient ensuite rénumération des objets en argent: disques,
plateaux, ceinturons; des éléphants, de ïïbutnes, de 03 bœufs. Les champs
de main-morte (mritakadhana) du vap Rau sont aussi donnés aux dieux.
Plus loin nous lisons le nom du Vap Ci(n), le titre d'un Mratan, la mention
des princes de la famille royale, des grands officiers de la couronne, du feu
(sacré) et, tout au bas, le nom d'un roi défunt, Yasovarman. L'inscription se
termine sur la petite face, dont l'écriture est plus cursive, en mcntionant les
champs que le Vap Gap, gardien de la couche royale (sorte de camérier)
donne aux divinités.
<Srej 7*62. – Vat Srei Tul == Vat Sri Dut, est une pagode abandonnée
située près du village de Phteah Véal, a mi-distance de Tuol Péi a Kàmpong
Client Sur le piédestal massif de son autel une inscription moderne de trois
lignes constate les dons tai ts à cette pagode, alors appelée Vat Brah Sat (pour
Prasat sans doute), par le roi Uama cul sas « entré en religion ». H s agit
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selon toute vraisemblance du roi Rama coi sas « l'apostat » qui embrassa
l'islamisme et qui était monté sur le trône du Cambodge cnï6~~ A. 1). H
affecta au service de ce temple un chef, le Me Campan nommé Mas « or ))
et 100 serfs sacrés placés sous ses ordres, ainsi quedes champs, quatre gongs,
t oo bat ou instruments de musique, etc.
Thvéar Kedei. –Thvéar Kedei, petite ruine qui se trouve à une lieue
et demie au sud de Kàmpong Chen, dans la plaine d'herbes immense et
désolée que les inondations du Grand Lac recouvrent chaque année, au
milieu de l'un de ces petits bouquets de bois qui parsèment de loin en loin
cette vaste solitude, n'oure plus qu'un tas informe de briques à côté de trois
socles de statues et d'un linteau sculpté représentant le dieu Indra sur l'élé-
phant. En pratiquant des fouilles nous mimes au jour trois portes de grès
assez basses qui permirent de supposer que le monument consistait en autant
depetites tours accolées et orientées vers l'ouest. Outre le nom de Thvéar
Kedei == Dhvar Kti « portes du temple », les indigènes donnent aussi à ces
ruines celui de Thvéar prambci== Dhvarprampï<( les huits portes )). A notre
avis ces appellations sont des altérations de Dhvaravati, prononcé Thvéara-
vadei, nom que l'on rencontre dans les inscriptions du lieu. Les Indigèneslui
donnent encore un troisième nom assez suggestif, celui de PrasatBaksei
Ghangkràng == Prasad Paksî ca~kra~ « les tours (du roi) que l'oiseau couva )),
prince légendaires dont les aventures, amplifiées et défigurées par les traditions,
défrayent encore mainte chronique locale au Cambodge. Nous verrons que
lesinscriptions et sans doute le monument lui-même datent du règne de
Rajendravarman. Nous aurons occasion de reconnaître que Thvéar Kedei
n'est pas le seul monument de ce règne portant le nom du roi ((couvé par
l'oiseau )) et peut-être pourrons-nous identifier ce prince de la légende avec
le roi Rajendravarman des textes épigraphiques?
Deux inscriptions avaient été écrites sur les parois de la porte centrale de
ce petit monument de Thvéar Kedei; soit, a gauche, une inscription klimère
de quarante lignes; à droite, une inscription de vingt et une lignes dont
quatorze en sanscrit suivies de six en khmër et d'une dernière ligne sans-
crite. Le texte en langue savante est le sëulqui soit a peu intact, tout
ce qui a été écrit en Mtmern'onre plus que de courts fragments a la lecture.
Deux dates y sont données en chiures, mais très mal écrites, et après une
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étude plus approfondie nous devonst'ectiuef les lecture ecfonées; 8~4 ou
8ï a s'aka, a droite. et 8ïQ s'aka. a gaucho, que nousavions&itcsdan~ unpfe-
cédent déchiffrement (JoHr/«~ (M/M~ ).88.3). Ces dates f~ont8~ on 8~ fai.
droite, et 870 Mgauche, donc du règne de Rajendravarman au Murp! ce
rot est nomrn~ dans ces insci'tpttons.
A la paroi do gauche nous Usons en résume cect:
En 874 s'aka == ()5. A. D. le neuvième jouf de la premicre quinzaine de
mSgha (janvier-iBvncr), ntorcredi, mansion lunaire dcRohini, un person-
nage le Va~~an (envoyé probaMente la,Haute Dame (une reine sans
doute) MattëndradeyI. Informa S. M. Rajendravarm.an que lors du rè~ne de
§. M. le roi qui est altc a Pat'ames'varâ (Jayavarrnan n qui régnait un siècle
plus tôt) un ance~ de ce Vap Pan, nomme Va? Jataveda, reçut en qualité
de page et par faveur royale le psys de SahaI'Sra. tJn autre ancêtre le Yap
Upendra rcGut aussi par faveur royale le pays de Dvaravati. Un ancêtre de
laHaute Dame Mahendradeyï.Ie VapKantitapas'a reçut de même étant page
(duFoi)le pays de ChokTrapek (goyaviers). Un autre ancêtre reçut encore
une terre. La famille de la Dame (dont ûnsait probablement partie) le ~Sp
Pan érigea des dieux au pays de Dvaravati, le dieu Campes'vara entre autres.
fixa la répartition des onrandes et des redevances, du riz et des 6'uits. (Ce qui
suit est très fragmentaire). Après une nouvelle mention de la Reine et du VSp
Pan, l'InsCHption donne les limites des terres de la fondation religieuse. 11
est ~f~ que vers le sud-ouest ces terres s'étendent jusqu la jungle
(rnnam). D'autres champs donnés au dieu ont été demandés au roi régnant
ou achetés de divers \fap ou encore ont été demandés a un roi défunt dont
le nom posthume n'a conservé que ses deux dernières syllabes « loka. ))
A la paroi de droite, l'inscription sanscrite de seixe lignes, dont l'état de
conservation est excellent, avons-nous dit, contient, selon Bergaigne, une
Invocation a Mnu qui y est adoré sous ce vocable et sous ceux de Vasudeva
de Hari, de Narayana, de Madhvari, de Paratman et comme idcntiné a !a
syllabe nfitysfiqueo/n. Sur les-six lignes très fragmentaires qui suivent en
tangue vulgaire nous lisons: En 8~() s'aka (nn ()5~ ou commencement
Q58 ALD.) lecihquicme jour delà première quinzaino de Pu~ya (décembre-
janvier), jeudi, mansion lunaire de Revati, lé Mratân Nripabhaktivalla
(bha?). champs.sentence judiciaire.champs. la Haute Dame Mahen-
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dradevi informa respectueusement Sa Majesté qu'jellëburait~ au dieu S'rï
Campes'vara. Un ordre royal prescrivit aux (mandarins des) rites royaux.
plantations des bornes. limites des terres. La dernière ligne, sur cette
paroi, écrite en sanscrit et très fragmentaire, paraît contenir une Imprécation
dont les effets « dureront autant que le soleil et la lune )).
Il parait ressortir de ces textes que le petit monument de Thvéar Kedei
dut être fondé vers le milieu de notre x" siècle, Rajendravarman régnant, par
une reine nommée Mahëndradevi et par un membre de sa famille le Vap
Pan et qu'il fut consacré à Vishnoù, dieu fréquemment mentionné dans les
inscriptions en langue Vulgaire sous le vocable de Campes'varà.
Prea& Bai Sjn sac&. -–Les autres vestiges archéologiques de la pro-
vince de Stouhg présentent peu d'intérêt. Nous mentionons entre autres le
monument appelé Prasat Preah Bat SIrisacli où un mur d'enceinte en llmôhite
entourait plusieurs tours ou édicules. La plus grande de ces tours était con-
struite en limonitè. De nombreux débris de statues gisent à proximité de ces
ruines.
Citons encore Vat Pou Prasat, une tour isolée construite en briques, ou
des Inscriptions, entièrement enacées actuellement, ont été burinées sur les
parois de la porte.
~MeaB~r IHtBïàut. – De KampongCIlen en suivant la grande et anti-
que chaussée qui conduisait au nord-ouest, on atteint AnsalLongéàch, vil-
lage bâti sur un affluent de droite de la rivière de Stoung. Ses habitants
exploitent les bois de la région, taillent des pirogues et des jonques. Au delà
est le Srok Kouk Lovieng dont la pagode appelée Vat Khieang Khmau) est
construite sur un petit tertre qui fut sans doute l'emplacement d'un temple
antique car on y rencontre des socles de pierre et des statues du Bouddha de
la bonne époque. L'une surtout est remarquable par le choix de son beau
grès comme.parle Ëni de la sculpture. Le Maître, coilÏ'é dumukuta conique,
est assis sur les replis du dragon dontles sept têtes, décorées d'un chakra ou
disque, seldéploient en éventail pour l'abriter. Plus loin encore, le village de
Popoul est bâti dans une plaine parsemée de beaux bouQuets de bois non
loin du ruisseau qui forme la limite de Stoung et de GIn~
GHAPtTREXXH
CH!KR~NG
Laprovincede Chkrêng. Ladoublechaussëe-front~re KamphêngSdach Samionget les
les :uscr~pt'ons. – Le Spëan Prâp Toeus – Prasat Ch:krenget ses inscriptions. –Lesmonuments et lesinscrpt~ons de Pou Romchéang.– PrasatStappedei. –LeSpëanTaOn~et tes ponts voisins.– PrasatTeâp Chei. Le groupede BêcgMeatëa,les constructionsdes
abords, le grand temple.
C'AjArêngr. – La dernière province du Cambodge actuel, celle de
Ghtkrêng, s'étend entre le lac, Stoung, Khvao et la province siamoise de
Siém Réàp. Nous savons qu'eUe fut détachée de Kampong Soay en 1860. De
même que Stoung, elle tire son nom de sa principale rivière, le Prêk
Chikrêng Ou ChakrÉhg bu Chhœukrêng, disent les indigènes. Et, de même
qù'aStoung, après la jungle boueuse du lac s'étend la grande plaine des hautes
lierbës d'aspect triste/pauvre, dénude, que parsèment quelques rares bou-
quets de bois et que recouvre chaque année la vaste nappe de l'inondation.
A la hsière de cette région, vers l'antique chaussée, de grands et beaux
arbres d'essences resmeuses tracent naturellement de larges avenues quel-
quefois cultivées en rixières. Les forets-eiairières dominent au nord. Les
productions sont celles de Stoung.
Mais la population est rare dans cette province-frontière; elle ne compte
'"scrits obéissant ri l'pkua Snêha Maitri, ~nctionnaire a buit
mille honneut-s, de la Maison du roi, et subordonne du premier ministre.
Lapoliceet~a sécurité laissent souvent a désirer. Les habitants, dontia répu-
tatton est mediperean Cambodge, accoutumés a se rendre {usttce eux-mêmes,
vdlcnt, pdient; a l'occasionils assassinent même leurs gouverneurs qui ont
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trop souvent acheté leur charge et qui croient que dans ce pays reculé leurs
exactions resteront Ignorées ou impunies. Il y a peu de villages in~portants
dans cette province. Le che~lieu.Chikrêng, dissémine sur la rive droite de la
rivière de ce nom ses maisons sur pilotis dont la plupart sont habitées par
des Chinois qui concentrent entre leurs mains le faible commerce de larégion.
La frontière. – Laû'ontière, entre Chikrêng et Siem Réap, c'est-à-
dire entre Siam et le Cambodge actuel, commence, au nord du grand lac,
vers le i3" parallèle, en un lieu appelé « la rive de la faim » à l'embouchurc
d'un cours d'eau où les pêcheurs construisent chaque année leurs huttes
temporaires. Cette rivière que suit la Irontière passe au village de Kampong
Cham qui lui a donné son nom. Large d'abord d'une centaine de mètres, elle
se rétrécit rapidement dès qu'on sort des plaines basses, et n'est bientôt plus
qu'un maigre ruisselet qui est a secen été.
EnsaisondespluiesGeruissèletcouleentrGdeuxénormeslevéesartiucieIles
de terre, Iiautesdehuita dix mètres, larges de quinze à vingt, qui courent
droit, à deux cents mètres l'une de l'autre et du sud au nord, sur une
longueur de cinq ou six lieues. On se demande quel pouvait être le but
de cette double chaussée, si ce n'est de marquer a l'est la limite de la pro-
vince de la capitale. Elle n'a pas pu servir au transport des moellons du
Koulên au lacet delà a Angkor. Cette hypothèse que nous avons entendu
émettre est inadmissible. La pente du terrain est trop accentuée pour que le
ruisselet puisse transformer l'intervalle compris entre les levées en un bassin
où les matériaux auraient notté sur des radeaux. De plus ces chaussées ne
s'étendent pas jusqu'au mont; tout au plus vont-elles à mi-route; Aucun
débris, enfin, n'atteste cet usage, alors que de nombreuses pierres travaillées
jalonnent, disent les indigènes de Siem Réap, la route directe qui traverse
leur province depuis les carrières du Koulên jusqu'à la capitale.
Au nord de cette doubicchausséc, la frontière continue droit vers le
Koulên en suivant, soit le ruisselet, soit une ligne conventionnelle qui doit
tracer depuis longtemps la ligne de démarcation entre les provinces et par
suite entre les deux royaumes.
Sdach Kamlong. ~Enpéhétrant dans le territoire de Chikrêng par la1
sente qui suit à peu près les vestiges de la grande chaussée qui conduisait




l'aissaut sous une végétation exubérante. Et il ~tnscn.pt!ons,E.Edic~,s,Tout-
est facile de reconnaître que ce petit monument
~S~ct~.r.. = s
a déjà été repare autrefois, mais sans intelli- sd,tl)t~
gence: les pierres de grès ont étc replacées en
présentant tantôt leur face, lisse tantôt un côté fruste. Nous avons découvert
deux inscriptions sous les décombres de sa porte monumentale.
Une de ces inscriptions, tracée sur la paroi de gauche d'une porte inté-
rieure de ce gopoura, ne laissait plus voir que quelques lettres. Les blocs de
limonite de la voûte s'étaient écroulés et entassés devant la paroi. Les enle-
ver eut été long, pénible, dangereux m~'me. Apres quelques tâtonnements,
ils furent coupés a la hache et a la pelle afin de permettre l'estampage de (-c
document. Ecrit en langue sanscrite il compte vingt-six lignes dont l'état de
conservation est médiocre. L'écriture arrondie est a fleurons. Selon M. Barth
qui les a traduits il n'y a pas grand chose a tirer de ces fragments qui con-
tiennent « Invocation aux divinités de la triade hindoue. Eloge d'un roi (~).
Généalogie d'une Emilie de grands dignitaires et mention de l'érection d'un
S'ivaVi&nu. Parmi les dignitaires mentionnés le plus en vue est un pandita
ou docteur du roi du nom de S'n Yogis'vara)) (qui pourrait bien être le
dignitaire de ce nom que l'on retrouve dans d'autres inscriptions et eu parti-
cul~r dans celles de PrcahK~ hrc)vîuce dc ~imn Tléap.)
La seconde inscription a été estampée a la paroi d'une autre porte du
f.Ot))csappc)tcau!isi«Prn!)tT()j))).
depuis Stbung plusieurs larges avenues de beaux arbres qui ressemblent a
des parcs tracés par la nature, on atteint, a trois ou quatre lieues de Popou!,9
les ruines appelées Kampheng Sdach Kamiong « forteresse du roi lépreux »
ou encore Kuk Trach ((galeries de l'arbre Trach' » et situées à cinq ou six
cents mètres à l'est d'une pagode moderne appelée Vat Tracli ou Vat Prap
Tœus. Ces ruines sont celles d'un petit temple construit en grès et en
limonite, comprenant un mur d'enceinte qui
mesure une trentaine de mètres est-ouest sur une
vingtaine nord-sud, une porte monumentale
qui décorait le milieu de la face orientale de €!e
mur; et, a l'intérieur, un édicule et une tour
ou sanctuaire. Tout est en décombres dispa-
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gopoura de Prasat bdach Kamtong sur une pierre qui a été certainement f,
replacée ultérieurement l'inscription s'y trouvant renversée tête en bas. Elle
compte neuf lignes écrites en langue vulgaire et d'un état de conservation
déplorable: les lettres devant être devinées sur 1 estampage. Ce document
commence par une date en chiures, dont les traits sont usés, rayés, si peu
nets qu'on hésite entre 8()t et 080 s'aka. Nous penchons pour la première
de ces dates conurméc, nous semble-t-il, par la mention d'un saint gourou qui
doit être celui de Jayavarmanv, et aussi par l'écriture arrondie, sufRsamment
régulière, mais sans Meurons, dont la forme paraît indiquer une époque anté-
rieure Suryavarman I". Le document daterait donc des débuts du règne de
Jayavarman V. Ces réserves faites, nous y lisons en résumé qu'en 8f)ï(s'aka)
= ()6() A. D., un ordre de donation (le S. M. prescrivit au Seigneur son saint
guru, à l'acarya Seigneur. pandita qui furent chargés de, biens on'erts au
dieu. Suivent les noms plus ou moins lisibles d'une vingtaine d'esclaves sacrés
qualiués « si )) ou« tai » ainsi quel'indication de divers objets en métal, généraic-
ment en argent, parmi lesquels nous remarquons deux disques qui devaient
être du genre de ceux qui servent encore de nos jours à certaines cérémonies
solennelles de famille.
iSpéam Pj'âp T'oeôs. A un quart de lieue au delà de ce monument,
l'antique chaussée passait la rivière de Chikrêng sur un grand pont appelé
Spéan Prâp Tocûs=Sban Prap Dis, ou Spéan Preah Phtœus == Hra/f Phdis,
semblable auxouvragesde ce genre que l'on connaît par des publications
antérieures. Construit en blocs de limonite, il mesure une centaine de mètres
de longueur, une dizaine de largeur et autant de hauteur. Ses voûtes s'élèvent
par assises successives et ses vingt arches on t une ouverture égale a l'épaisseur des
piles. Sur son épais tablier desbalustres de grès se terminaient à leurs extrémités
par quatre têtes de dragons potycéphalesqui sont aujourd'hui très abîmés. Mal-
gré la faible ouverture de ses arches ce pont a résisté a la pression, au choc des
eaux et tout ruiné et dénivelé qu'il est, il offre encore une grande solidité. Mais
la rivière, au lit élargi, s'est unalement déplacée en rongeant la berge orien-
tale et a rendu dimcile l'accès du Spéan Prâp Tenus qui est envahi en outre
parla végétation etqui est loin de présenter l'aspect saisissant des trois autres
grands ponts du Cambodge: le Spéan Ta Ong sur la même rivière et dans
cette même province de Chikrêng, le Spéan Tœup et le Spéau Srong cons-e ).nt1m~ e. l, r(Jng, le peanJ.œup, e. ~e v e n .n'ng eô
'1. St.in~ Si-' ng.truits sur)e Sting Srê .
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Prasat C~j.krên~. – Au deta du Spean PreaA Phtx'u.s. ta route f'ntt-
t.inuc a (t'avcrs de bcHe.s fo)'éf,s cn),rccoupccs de ciain~t'cs en suivant a peu
près la rive droitedu Sting C!iikt'("'t)g e),au bout de dcuxtieucs c))c
a),)cint le chcf-fie'). ~rok C!h!krHng, qui garde qnciquc.s vestiges de mon)]-
tncnts anciens. ))n'ya pas ainsjtstcr sur i'rasat Samrong, tour (jui était a
deux ttilo)nèt!'cs au nord de Chikreng et, qui n'cst plus aujourd'hui qu'un
tas inibrme de briques tirant son nom d'un grand arbre (( samrong » qui )e
recouvre de son tronc et de ses racines; ni sur Kampong Preah Vihear « la
Fn..8.').–LcYinagotfcChikren~auxh.lutcscaux.DcMinorigin.itdt'M.ATis.andier
rive du saint tempte houddhitpie )). petit hameau on se trouve une statue de
Brahma. Mais deux inscripttoos Mimèrcs proviennent de Prasat (~hik)eng==
P)'asad Jt Kren, autre tour en briques située au chef-lieu même, a quatre cents
mMrc$ a d'ouest de Vat, Chikrcng. !a pagode ac<ucue:ceMc tour n'est plus
qu'un amonct~cmcht de bnqucs sur un terre-plein. L'une de ces <n-.cnp-
tions était écrite sur une steie (pli fut apportée a ta Vàt (~h!kreng; t'autt-e
était tracée sur une paroi de portccnseveMe sous tes débris et que nou avons
fait mettre au jour.
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L'inscription de la stèle de Vat Chikrcng est gravée sur une seule face et
elle compte douze lignes d'une écriture assez grande, cursive, peu soignée,
dépourvue de virama, qui semble remonter au x° ou au xf siècle s'aka. Son
état de conservation est pitoyable; la pierre est usée et les lettres sont sou-
vent a peine visibles sur l'estampage même présenté à un jour convenable. Elle
débutait par une daté, dont le chiure des unités, 6, s'est seul conservé. Nous
y lisons qu'en .6 s'aka, un acarya dont le nom manque, petit-fils d'un
Mratan Kurun (gouverneur intérimaire sans doute), racheta une terre (bor-
née) au couchant par le pays du Mratan (de) Thpvan Tyak « Tête couchée ».
On mdtque le prix de cette terre en livres et onces d'argent, ainsi qu'en objets
divers. Bautres champs sont oflerts an dieu ou seigneur de Chpar Rànsi'
« Jardin des Bambous )). On spécifie leurs redevances annuelles en riz
mondé. L'inscription se 'termine par des formules imprécatoires promcttan t
le ciel aux fidèles qui observeront les clauses de la donation et menaçant de
l'enfer les coupables qui les violeront.
L'autre inscription khmère de PrasatChikreng, gravée sur une paroi de
porte, compte seize lignes rongées en partie par l'usure du temps ou le choc
des briques. Les lignes du haut et celles du bas ont surtout sounert, Ce qui
subsiste est très net. L'écriture, aux neurons bien détachés, au virama
régulièrement tracé et ondulé, est ronde, terme et nette. Ce document qm
débute par une date dontic chiffre des unités seul est douteux remonte au
règnedeJayavarmàhV le roi qui monta sur le trône en 8()o s'aka. En voici
la traduction résumée;
En 8n4 (?) s'aka (== 0~3 A. D.), le septième jour de la seconde quinzaine
de magha (janvier-février), un chef des troupes (ou du peuple) et un chef
des salariés (ou gens de location) donnent aux trois divinités, Ekadas'amukha
« onze faces », Lokes'vara* « seigneur du monde » et Bhagavatï « la Bien-
heureuse », trois tai ou femmes esclaves qui sont nommées. Un autre per-
sonnage, qualifié Vap, donne sixgho ou serfs sacrés dont les noms sont
aussi indiqués; il donne encore 5 bûmes mâles et 10 boeufs. Ceci au dieu
Ekadas'amukha. Trois gho et cinq tai tous nommés (sont aussi donnés). Les
présents d'un second Vap consistent en un gho, 6 humes, dont a mâles et
t. Cetteexpressionquiparaitquelquefoisdanslesinscriptionskhm&resdaignerait pent-&trcGaMtama,
car elleest l'équivalentIndigènedecenomdeVeluvanadonneau coiehremonastèreo~résidaiti)abi-
tueHementle Bouddha.
M.LeBouddhaou un Boddhisatvaqui se trouveassocieici dos divinitésbrahmaniques.
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10 bœufs. Ceci au dieu Lokes'vara. Du riz non écorcé et (les fruits d'un)
jardin sont donnés aux trois divinités ËkSdas'amùkha, Lokes'varaet Bhaga-
vatl. Indication des champs (grevés par ces redevances).
Pou JRojrac~éangr. – Au delà du chef-lieu, la plaine triste, dénudée,
inondée aux hautes eaux et semée de.rares bouquets de bois, s'étend de nouveau
a perte de vue. Ce n'est qu'a cinq ou six lieues de Ghikreng, alors que com-
mence a se dessiner à l'horizon lointain la ligne des grands arbres qui cou-
vrent l'énorme et double chaussée-frontière, qu'on atteint successivement:
VatKhsach « pagode du sable » le dernier hameau du Cambodge; Spéan
Chaap, pont ancien en blocs de limonite et à parapets de grès, long d'une
trentaine de mètres, construit sur une dépression marécageuse où coule un
petit ruisseau, l'une des sources de ce Prêk Kâmpong Cham qui marquera
plus bas la frontière: et enfin les ruines de Pou Romchéang== Bo Ra/Man.
C'est le nom que l'on donne aujourd'hui aux vestiges d'une très ancienne
cité du Cambodge, comprenant un bassin, une enceinte fortifiée et deux
temples.Lamarc.au sud de la chaussée antique, est très grande, creusée
`
rectangulairemcnt; elle est infestée de crocodiles, disent les indigènes. Au
nord de la chaussée, l'enceinte de la ville, rectangulaire aussi, longue d'un
millier de mètres dans le sens est-ouest, large de deux a trois cents dans
l'autre direction, n'est plus indiquée que par ses larges levées de terre dont
la hauteur est encore de deux mètres cinquante. On n'aperçoit rien dans son
son intérieur: les deux temples étaient construits au deliors.
L'un, le moins important, a deux ou trois cents mètres au nord-ouest de
l'enceinte, sur un petit tertre artificiel qui s'élève a sept ou huit mètres,
était construit en blocs de limonite. Un mur d'enceinte de vingt mètres
est-ouest, de quinze nord-sud, percé au milieu de sa face orientale d'une
porte monumentale que Manquaient deux poternes, entourait un petit préau
où on aperçoit un édicule et une tour ou sanctuaire. Ce petit édifice est
très ruiné.
Le temple principal, sur un autre tertre artificiel, a l'ouest de l'enceinte
de la ville, comprenait un mur en briques entourant un préau de qua-
rante mètres est-ouest, snrt~~ nord-sud; et, à l'intérieur, le sanctuaire
qui devait ~tre une galerie en croix que précédait un propylée Ou galerie
d'accès représentée encore par ses huit piliers ou monolithes de sres restés
debout; cnhn deux tours en briques mieux conservées flanquaient ce sanc-
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tuaire qui est aujourd'hui très ruiné, De nombreux morceaux de sculpture,
remarquables par le fini de l'exécution, gisent à terre. Le motif le plus
fréquemment figuré est celui d'un dieu dansant surun éléphant qui est vu
tantôt de face, tantôt de profil, Le linteau merveilleusement sculpté et
encore en place, de la tour du sud, représente Vishnou couché Sur
le dragon, les pieds caressés par sa déesse; de son nombril sort le lotus dont
la fleur sert de trône à Brahma que deux femmes adorent. Aux murs des
autres faces de cette tour, les briques moulées représentent le Bouddha.
Cinq inscriptions ont été trouvées dans ce temple principal de Pou Bom-
chéaug, mais leur état est tel qu'on ne peut pas en tirer grand' chose, La
pierre trop tendre a été rongéepar les intempéries ou par l'usure du temps.
La première, une inscription de six lignes écrite au frontispice do la porte
du sanctuaire est tellement efl'acée qu'on ne peut même reconnaître la. langue
qui devait ètre du sanscrit a en juger par la place qu'occupe ce document.
Sur la paroi de droite de cette porte avait été gravée une inscription de dix
lignes, khmèrc celle-ci, et d'une écriture grande et cursive, La pierre fruste,
mal préparée, s'est efl'ritéo, et on ne distingue plus que quelques rares frag-
ments où nous reconnaissons le mot « tai )) qualificatif des femmes ou esclaves
sacrées et l'expression Ka~tvan Kamraten an. Or le premier de ces titres
n'est appliqué dans nos textes lapidaires qu'a Suryavarman i*~ et à son fils
Udayadityavàrman. Cette inscription serait donc du x' siècle s'aka.
Sur l'autre paroi de cette porte douze lignes presque complètement euacées
senties vestiges d'une inscription qui devait être plus étendue On n'v lit
que quelques mots épars:(( champs)), ((mesures)), etc.
Les autres inscriptions khmères de ce temple, gravées sur deux des
piliers monolithes qui sont encore deboutdevant la porte du sanctuaire,
sont beaucoup plus anciennes que les précédentes. La langue, de même que
l'écriture qui est antérieure à Indra varman, nous reporte aux textes des \i'
ou vu'' siècles saka.
Sur l'un des piliers du sud, 1 inscription comptait une quarantaine de lignes
d'une écrtture assez régulière dans les lignes du liaut, mais devenant cursive,
mauvaise même, dans celles du bas. On y distingue encore quelques rares
motsteisque ((esclaves)) cesontdcsku.femmesetdes va, hommes; ((cadet)),')'i;¡' esclaves»; sont des :k~L~v~Vo.i.V'1,U.a: « cadet\ ""»,
(( biens )) d'un Tan ou d'un Pou. On appelattain! des personnages d'impor-
tance. On lit aussi VraltKamratan an ((dieu ou seigneur)).
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Un des piliers de gauche ou du nord, portait la dernière inscription qui
devaitcompter également une quarantaine de lignes et qui était écrite dans
les mêmes conditions que la précédente: les lettres étant régulières dans les
lignes du haut et devenant très cursives dans le bas de la pierre. Le texte en
langue vulgaire était précédé de tr.ois lignes de sanscrit où on lit le nom d'un
personnage que l'on retrouve à la partie khmère quelques lignes plus bas, le
Mahagarjjitasinha. Ce serait lui qui offrirait à une divinité dont le nom a
disparu un grand nombre d'esclaves sacrés, va et ku, dont les noms suivent.
L'état de cette inscription n'est guère meilleur que celui des autres.
En déHnitive, il résulte de l'examen des inscriptions de Pou Romchéang
que ces textes furent gravés a deux époques éloignées l'une de l'autre, vers
le vi''et vers le x° siècle s'aka. Nous avons ici un temple entier, et non plus
de simples tours, dont la construction est certainement antérieure à celle
d'AngkorThom. Le fait est à remarquer.
Le hameau de Véal Réach = Val raj « la plaine du roi » est à quelques
lieues au nord de Pou Romchéang, vers l'extrémité septentrionale de la
double chaussée-frontière. On rencontre dans ses environs deux petites
tours en briques, ruinées et insignifiantes. L'une, au sud du village, est pré-
cédée d'un grand bassin rectangulaire dont elle porte le nom, le Lobœck
Tram Khna. L'autre, Prasat Tameng, à une demi-lieue au nord de Véal
Réach est entourée de son fossé.
Prasat Slap pedei. Enfin, à une bonne lieue à l'est de Véal Réach,
le monument de Prasat slap pedei « tours de la mort du mari », ou Prasat
Khna Sla pedei, comprend trois petites tours en briques et un édicule. Les
sculptures des linteaux des portes représentent des dieux brahmaniques
entourés de nombreux adorateurs qui portent des éventails, des chasse-mou-
ches et des enseignes. Les débris de plusieurs statues gisent sur le sol.
Spéan Ta ~Bgr. – Le nord de la province actuelle de Chikréng était
traversé jadis par une autre chaussée celle qui venait de Prakhan, Khvao,
Prasat Pram et qui conduisait, par le Spéan Ta Ohg, Téâp Ghéi, au grand
monument de Beng Méaléa ces trois dernières ruines sont situées dans le
territoire de Chikréng. Delà cette chaussée se prolongeait vers Angkor, la
-capitale.
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Le Spéan Ta Ong était ilanqué de deux autres ponts moins impor-
tants, mais construits de même en blocs de limonite. A trois kilomètres
vers l'est, le Spéang Koméng « pont des jeunes gens », long de vingt
mètres, haut de quatre, avait été jeté sur un petit ruisseau auluent de
gauclie de la rivière de Chîkrêng et appelé de nos jours Aur Dach Chantop.
A quinze cents mètres au delà du Spéan Ta Ong, le « petit pont )) Spéan
Taucit, long de quarante mètres, avait été construit sur une rigole ou dépres-
sion naturelle.
Sous le Spéan Ta Ong «pont de l'ancêtre On » coulent les eaux de la
rivière de ce nom qui vient des plaines au nord de Kdulên et qui prend plus.
bas le nom de PrêkChikrêng, Entre tous les grands ponts des anciens
Cambodgiens, celui-ci est le mieux connu. Construit en moellons de limo-
nite qui atteignent jusqu'à deux mètres dans leur grande dimension, il mesure
soixante-cinq mètres do longueur sur douze de largeur et huit de hauteur.
Sa base puissante repose sur une couche de grès qui l'orme le lit de la rivière
dont la largeur moyenne de trente mètres a été portée jusqu'à quarante-cinq.
Cet agrandissement était nécessité parle peu d ouverture des arches qui
mesurent quatre mètres de hauteur et seulement un mètre quatre-vingts de
largeur tandis que 1 épaisseur des piles atteint un mètre soixante. Ces arches
sont au nombre de quatorze. Aux extrémités, les culées s'appuient sur des
massifs de terre parementés de blocs de Hmouitc qui forment une vingtaine
démarches. Sur les voûtes, les assises horizontales, placées d'abord dans le
sens de la largeur du pont, sont disposées plus haut dans le sens de sa lon-
gueur. De larges dalles degrés recouvrent ce tablier que bordaient des para-
pets actuellement ruinés, des balustrades en corp~ de dragons dont les
extrémités se redressaient en superbes morceaux de sculptures hauts de
deux mètres qui déployaient en éventail leurs têtes multiples pour abriter
des personnages représentés assis, les jambes croisées.
L'aspect général de cette œuvre architecturale est encore imposant. Sa
solidité, qui paraît exagérée de prime abord, était nécessitée par la violence
des eauxs'engoun'rant sous les arches aux crues. N'étant plus entretenu
depuis des siècles il menace partout ruine, la forêt l'envahit, les racines des
arbres écartent les lourde~ assises peu a peu les eaux le séparent de la rive
orientale qu'elles fouillent et creusent tandis que l'autre rive s'ensable.
Teâp Chéi. – Prasat méan Chéi te la tour victorieuse » ou Prasat
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TeâpChéi==Prasad DapJai «la tour de l'armée victorieuse )) est un petit
monument, a une vingtaine de kilomètres du Spéan Ta Ong, dans un pays
deibrêts-clalrières où la limonite du sous-sol apparatt de tous côtés en cou-
ches énormes. Il est précédé de la grande « Mare de la victoire )) d'où part une
avenue dallée conduisant a l'enceinte, petit mur rectangulaire de limonite
qui est percé de portes de grès au milieu de chaque face celle de l'orient est
monumentale. Dans le préau s'élevait, outre deux petits édicules, un sanc-
tuaire en forme de galerie construit en grès, long de quatorze mètres, haut de
huit, large d'abord de quatre, mais doublant cette largeur dans sa moitié
postérieure oùdevaitetrc le siège de la divinité. Ce sanctuaire était décoré
de sculptures représentant principalement des femmes en-adoration et il
était percé de plusieurs portes l'une à l'est, une autre à l'ouest et quatre sur
la face méridionale.
Bên~r Mea~éa. – Au delà de Têap Chéi, le sous-sol change do nature
la limonite est remplacée par le grès qui annonce le voisinage du mont
Koulên, et bientôt on atteint l'important monument de Bêng Méaléa – Peu
Mala, que quelques auteurs ont appelé à tort Preah Kct Méléa; ce dernicr
nom étant celui d'un roi légendaire. Il est situé près de la frontière siamoise,
à moins de deux lieues au sud un peu est de l'angle dumont Koulên et de Soay
Kabal Tœuk. Unt'uisselet coulant au nord du monument est actuellement la
limite entre Cinkrcng et le district de Khvao, province de KarnpongSoay. Selon
les Indtgènes, la chaussée antique longue d'une trentaine de lieues qui reliait
Angkor, Méaléa et Prakhan est à peu près rectiligne, orientée est-ouest.
L'assertion n'est pas tout à lait exacte: Méaléa étant sensiblement au nord
de la ligne droite que l'on pourrait tirer de Prakhan à Angkor.
Le groupe de Beng Méaléa comprend essentiellement à l'est un immense
bassin; au delà, une vaste enceinte qui enveloppait de loin le temple et
probablement la ville aussi une première enceinte de ce temple fermée au
moins sur trois côtés par un fossé une seconde enceinte formée par une
galerie; des bâtiments Ingénieusement disposés a l'Intérieur; une troisième
enceinte entourant le sanctuaire central.
Plusic'n's petites constructions dispersées alentour du grand édifice
peuvent être'considérées comme étant ses dépendances. Partant, selon
notre tTiétItodcItabItueIlc, de la périphérie pour terminer au centre, nous
examinons tout d'abord ces constructions secondaires.
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A quelques kilomètres de Méaléa, quandon vient de l'ouest,, on rencontre,
au pied d'un énorme bloc de pierre, un petit sanctuaire en forme de croix.
Beaucoup plus près, a 1 intérieur de la vaste enceinte de la ville et à quelques
centaines de mètres à l'ouest un peu sud du grand temple, une autre construc-
tion, sans grand intérêt, appelée Prasat Daûn Chan tour de l'aïeule Can »,
comprend une petite enceinte rectangulaire en blocs de limonite qui mesure
trente a quarante mètres de côté et qui est percée à l'est d'une porte monu-
mentale, un petit édicule et le sanctuaire central qui est en grès.
D'autres petits édifices sont dissémines autour du grand bassin oriental
qui commence a cinq cents mètres de lenceinte extérieure du temple prin-
cipal et qui s'étend jusqu'à quinze ou seize cents mètres de longueur sur huit
cents de largeur. Celac fut creusé assez superficiellement et on dut compter
sur les levées de terre du pourtour pour mieux retenir les eaux. Il porte les
divers nomsqu'on retrouve dans la plupart de ces immenses lacs creusés a
l'est des grands temples ou des grandes résidences: Rahal, Badak pour
Brah Tak « lac sacré », Véal Bâti et Véal Monti. Ce dernier terme qui
semble être la corruption du sanscrit mandirà « palais royal )) pourrait
bien indiquer que le palais s'élevait à proximité Au milieu de ce lac qui est
aujourd'hui desséché on aperçoit les vestiges d'une petite ruine appelée
Balang == Palan « autel » un mur de limonite haut de soixante centimètres
y entoureunpetitpréaucarréde dix mètres de côté où quelques longs blocs
de grès taillés gisent a terre.
Notre séjour à Bêng Méaléa, groupe dé ruine où aucune inscription n'a
été découverte, ayant été bref et occupé a l'examen du grand temple, nous
n'avons pas vu deux édinces secondaires que d'autres explorateurs ont signalés
à proximité du lac une pyramide désignée sous le nom de Krush (?) où on
a pu reconnaître «des ruines de terrasses étagées avec de larges escaliers
jadis ornés de statues, de lions, de dragons et d'animaux fantastiques » et le
petit monumentappelé Prasat Kong Phlouk (( la tour du siège d'Ivoire )) qui
était, d'après M. Delaporte, précédé d'une avenue dallée que bordait un
double rang de stèles sculptées, partant d'une terrasse au bord dit lac et
aboutissant au mur d'enceinte à créneaux percé de portes monumentales.
Ce mur entourait la tour et trois édicules qui en formaient jadis l'avant-
corps. Ce petit édiûce ne serait plus qu'un monceau de ruines.
On aperçoit des débris de poteries sur la haute levée de terre qui borde la
face occidentale dulacet qui se prolonge an delà pour tourner ensuite a angle
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droit vers l'ouest en formant l'enceinte de deux ou trois kilomètres de côté qui
entourait au loin la ville et son monument central qu'il est temps d'aborder.
Le srra.nd temple. La première enceinte de ce monument de Bêng
Méaléa devait être palissadée sans doute, car elle n'est plus constituée aujour-
d'hui que par un fossé, marc boueuse de trente à quarante mètres de largeur
FtG.8y.–tandugt'andtomp)cdc!MngMea)ca,j)arM.A.T!ssandi(;r.
régnant sur les trois laces orientale, méridionale et occidentale, en déter-
minant un rectangle qui mesure de douze a quatorze cents mètres, est-oucs), et
neuf cents dans l'autre direction. A l'angle nord-est de cette enceinte débouchait
un ruisselet venant du nord qui devait inonder ce fossé des débris de pierre
indiquant à cet angle, un petit pont ou une sorte d'écluse. Ce ruisseau
tournait là droit à l'ouest et formait la lace septentrionale de enceinte, ou
il coulait probablement entre deux petits murs, si l'on en juge par les nom-
['8S.–)'ttau)'('0()t)jt;r.m(<)t't~)))('de))At~h'd('.i.))tH'M.t,.).)c)n))ort.
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breuses pierres qui semblent être sur deux rangées parallèles. Il n'y avait
donc sur cette face de l'enceinte extérieure du monument de Bêng Méaléa
ni fossé creusé, ni déblais disposés en levées de terre. II est à présumer
qu'une étude attentive du terrain démontrerait que ce ruisseau qui est ici a
sec pendant plusieurs mois de l'année n'est autre que celui qui prend sa source
à deux ou trois lieues au nord, c'est-à-dire à Soay Kabal Tœuk et qu'il
devait alimenter également le grand lac oriental de l'antique résidence.
Les constructions en pierre du temple sont annoncées par quatre avenues
recouvertes de larges dalles et bordées de stètes. L'une de ces chaussées,
celle de la lace orientale ou face principale commençait au Grand Lac, à cinq
cents mètres de l'enceinte, à une esplanade ou terrasse à deux gradins coupée
d'escaliers et décorée de lions. Sur les autres faces ces avenues commençaient
à des belvédères semblables mais moins éloignés situés juste au dehors (lu
fossé qu'elles ..1 ï ont~ ,s~ll·c:Ûa.p~ 1 tIb traversaient sur dès ponts massifs à très petites ouvertures.
Toutes ces avenues s'étendaient à travers le parc sacré jusqu'à la seconde
enceinte. Leurs ponts construits en limonite et en grès, aux arches rectan-
gulaires, étaient décorés latéralement de deux rangées de colonnettes rondes
soutenant les corniches que surmontaient de grands dragons formant balus-
trades. Avant d'atteindre la seconde enceinte où elles s'élargissaient en
d'autres belvédères en forme de croix que supportaient et décoraient des
colonnettes rondes de quatre-vingt-dix centimètres de hauteur, ces avenues
passaient entre des groupes de pièces d'eau aux parois parementées de
marches de pierre.
L'un de ces bassins, à l'est, le Srah keo ou « bassin sacré, précieux »,
qui mesure cinquante mètres sur vingt-cinq, est rempli d'une eau claire et
potable, la meilleure que l'on puisse trouver dans le pays, On aperçoit aussi
dans ce parc sacré quelques vestiges de tours ou édicules qui sont sans
grande importance; il faut distinguer cependant, vers le sud-ouest, Prasat
Top Tom, tour qui mesure quinze mètres de longueur en comprenant son
avant-corps, et sept mètres de largeur: malgré les éboulements sa hauteur
est encore de douze mètres; un dieu brahmanique était représenté debout
sur les frontons sculptés de cette tour.
La seconde enceinte de ce monument si remarquable de Beng Méaléa est
reportée sensiblement vers l'ouest du parc. C'est une haute galerie reetangu-
laire construire en beaux blocs de grès, qui mesure environ cent soixante
mètres sur cent quarante, qui était surmontée d'une voûte à deux étages et
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d'une crête légère. Elle est aujourd'hui complètement obstruée vers les
portes qui y donnaient accès. Construites au milieu de chaque face, ces portes
monumentales, décorées de péristyles, surmontées de dômes étages, s'éle-
vaient graduellement sur des soubassements hauts de quelques marches seu-
lement tout le monument étant plan, c'est-à-dire bâti sur rex-de-chaussée.
La porte d'honneur, à l'est, était triple et surmontée de trois dômes. Quatre
autres tours ornaient les angles de cette enceinte dont il faut gravir les décom-
°
bres pour atteindre les constructions originales qu'elle entourait.
A l'est c'étaient quatre cours basses ou plutôt quatre bassins carrés, symé-
triquement disposés, entièrement dallés etparementés de pierres, qu'entou-
raient de hautes galeries dont les voûtes étaient soutenues à l'extérieur par un
murplein et à l'intérieur par une double rangée de colonnes carrées. Ces
bassins étaient séparés par d'autres galeries en croix, partout ajourées, leurs
voûtes n'étant supportées que par une quadruple rangée de piliers carrés. Si
bien que de tous côtés la vue pouvait jouir de la perspective ravissante des
bassinssacrés et des portiques sculptés qui les encadraient. Les pilastres exté-
rieurs des galeries supportaient des demi-voûtes latérales et des poutres de
pierre les reliaient aux piliers intérieurs qui étaient plus élevés et qui portaient
la voûte centrale. Toutes ces colonnades reposaient sur des soubassements
dont les corniches sont elles-mêmes soutenues, au point d'entrc-croiscment t
des galeries, par de petites colonnes rondes,
La galerie transversale du milieu se prolongeait au nord et au sud par
des ponts bas et découverts que supportaient aussi des colonnes rondes
et qui conduisaient à deux beaux édicules construits à droite et à gauche des
bassins et deleurs galeries. Toutes ces constructions, élégamment dessinées,
devaient se prêter admirablement aux décors les plus variés lorsque les eaux
les baignaient de tous côtés.
En euet, ce second parc de Bêng Méaléa était entièrement creusé en une
vaste pièce d'eau qui ne donnait accès à la troisième enceinte que par les trois
galeries longeant les bassins carrés de l'est et par des chaussées d'axe sur les
trois autres faces. Au nord et au sud, ces hautes chaussées percées de cani-
veaux, étaient surmontées par des galeries à colonnades, tandis qu'à l'ouest,
l'avenueétait un spéan haï « pont dallé et découvert », admirable d'aspect,
que décoraient latéralement des colonnettes rondes et basses. Construit en
~sau grès rose, il forme un décor merveilleux qu'encadrent les arbres et les
lianes qui l'envahissent aujourd'hui.
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1 1, 1 il '1Deux autres constructions isolées et,placées l'une derrière) autre ocen-
paient une partie de l'espace qui s étend vers le sud entre la seconde et la
troisième enceinte.
Le pins grand de ces édifices, a 1 est, construit sur un soubassement
élevé de quelques marches, mesure trente-deux mètres sur vingt-cinq et
reproduit a pou près les dispositions des bassins et des galeries croisées de
la partie orientale de ce préau quatre petites cours carrées qu'entoure
une galerie a mur extérieur et a double colonnade intérieure et que séparent
deux autres galeries croisées et a quadruple colonnade qui traversent 1 édifice
en ses deux axes.
Le plan du bâtiment de 1 ouest dnfcrc en ce que la galerie d'axc nord-sud
est supprimée au lieu de quatre petites cours, il n'y en a plus que deux
dont la longueur est double de la hn'gcuret qui flanquent une salie ou large
galerie centrale dont le sol est élevé de quelques marches au-dessus des dalles
de la galerie du pourtour.
Les murs denccintc de ces deux bâtiments dont la destination devait
être spéciale sont très élevés et ne sont percés que de petites fenêtres placées
hors de portée. A 1 inténcur, les pierres sont polies et de très beau choix.
Les deux galeries que nous avons vues longeant extérieurement les bas-
sins de 1 est étaient dans le prolongement des faces nord et sud de la troi-
sième enceinte on elles accédaient directement, de même que la gaicrie
intermédiaire passant entre ces bassins conduisait a la porte d'honneur de
cette troisième enceinte. Les hautes galeries du nord et du sud, ainsi qne
le pont de lonest, permettaient darrivcr aux portes des antres faces de
cette enceinte qui était formée d'une galerie a murs pleins, élevés de sept
à huit mètres, et ne prenant jour que sur le préau extérieur par de petites
fenêtres haut placées. Luc seconde galerie, semblable mais moins large, pre-
nant jour vers le préau central, doublait la précédente dont el)c n'était séparée
que par un étroit couloir. Cette troisième enceinte, ainsi constituée par deux
galeries distinctes, était décorée de portiques au milieu de chaque face et de
fausses portes aux angles.
Enhn, dans le petit préau central, au delà de deux édicules tournés vers
l'ouest, s'élevait le sanctuaire, une tour qui n'est plus aujourd'hui qu'un
écroulement énorme de beaux blocs de grès.
Le monument tout entier fut construit en blocs de grès grisâtre, rosé
quelquefois, mais toujours d'une grande hnessc de grain. Les joints, exccs-
<:mK)t~<; ~(i.")i-)
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sivcment. soignes, atteignaient une teHe perfection de polissage par frotte-
ment que la xierre en s ctn'itaut se détache souvent en minces feui))es, (te
deux htoescontigus qui scmbtent non former qu'un sent. Partout, dans )e
voisinage de ces ruines, le grès rosé on gr)s aj)para)t par blocs ou par bancs
a )a surtace du so) mais tcsptus beaux moenous devaient jx'ovenir des grandes
carrières de Phnom !!ei'«!es trois monts)) on buttes <p)i sor't situées
au pied du )\ou1en, aunchene et demie à i'ouest-nord-ouest de H~ng\)eaiea.
La décoration était digne du c)ioi\ des matériaux. Pins de quatre cents
frontons, presque tous ruines aujourd'hui, etataif'ntfcs riches sculptures de
leurs rchefs représentant des dieux hra)tmam(pjes montes sur des chars, sur
des animaux fantastiques, entoures d adorateurs et de nymphes ce)cstes. ou
bien se heurtant e)( d'cm'oyahies me)ees. Le goût so))t'e et pur de i ornemen-
tation s'accusait aussi par les fines arabesques qui encadraient des miniers
de motifs gracieux prodigues de tous cotes sur les pitastres séries de me-
dai)tons aux sujets variés ou hayadercs divines debout dans leur niche ogi-
vale, tenant a la main une ncur de nénuphar.
Si de)ahre que soit aujourd'hui ce beau monument qui croûte de tous
cotes, il atteste encore que l'art décoratif du Cambodge atteignit ici son plus
haut degré do perfection. D autres grandes ruines présentent des masses de
pierres équivalentes et même supérieures: mais par te style, le choix des
matériaux et ta variété des décorations, par son architecture sobre, d'un goût
parfait et abondante en eicgants chefs-d œuvre, H~'ng Mealea peut être classe
immédiatement après Anghor at et !e Hayon.
A t'cpocptc de sa splendeur, torsque !es bassins aujourd hu! dessèches
étaient remplis dcau afucurant de tous cotes les ponts de pierre, teslarses
soubassements dallés des edicules et des gâteries, laspect de cette Denise en
miniature devait être d autant plus citarmant, d autant plus saisissant que
tout le pays d atcntour, au sous-sol rocheux, est sec et aride. Peut-être faut-il
cxpuqucr son nom dcBeng Mealea, dont la première moitié est à sismucation
douteuse, par Pin Mala « courounc detaugs ))!' D aucuns !e rattacitent au
souvenir d'un grand roi des iegendcs indigènes Preah ket Meatea == Bra/<
kctuMata.
I) un autre côte, cet édifice a incontcstabtemcut un cachet specia). Phts




Angkor Thom, il semble avoir été aménagé pour servir d'habitation. Ses
galeries fermées, très hautes, dépourvues de sculptures al'intérieur, sont aussi
spacieuses que pouvait le permettre le système employé pour la construction
des voûtes cambodgiennes. La double galerie de la troisième enceinte per-
mettait de bien isoler le sanctuaire central qui était peut-être le temple pro-
prement dit.
ïl faut encore remarquer que les explorateurs n'ont jamais trouvé ici ces
statues isolées du Bouddha ou des dieux brahmaniques qui sont si communes
dans tous les anciens temples cambodgiens les deux ou trois figurines
bouddhiques absolument itnbrmcs que M. Delaporte y a recueillies doivent
remonter à une époque très postérieure al édification du monument et les
quelques stèles plates représentant des figures de dieux ou de bayadères
célestes encadrées d'ogives qu'on aperçoit disséminées dans les parcs ne sont
pas des représentations des divinités adorées, mais des sortes d'ex-voto ou
de bornes sacrées.
Nous avons déjà dit qu'aucun texte épigraphique n'a été découvert dans
le groupe des ruines de Bêng Méaléa.
Nous avons proposé autrefois et nous proposons encore d'identiner ce
chef-d'œuvre d'élégance et de bon goût architectural avec la PûrI « résidence »
que, selon nombre d'inscriptions sanscrites, le grand roi Jayavarman II
établit sur le « mont Mahendra » dans les premières années de son règne. Un
faste, un éclat incomparable accompagna cette fondation qui fut pendant
des siècles considérée comme un événement prodigieux. Nous savons par
les inscriptions trouvées aux environs de Soay KabatTœuk, district de Khvao,
à deux ou trois lieues au nord de Hong Méaléa et aussi par d'autres textes
sanscrits que nous rencontrerons dans la province de Siem Réap que ce
nom de Mahendraparvata s'appliquait au mont Koulên, du moins à sa partie
orientale. Étant données les idées et les tendances des Cambodgiens, les traces
du soulèvement volcanique qui s'étendaient en plaine pouvaient êtrcconsi-
dérées comme faisant partie du mont. Or, le monument est situé à moins de
deux lieues du massif. Si l'hypothèse que nous émettons peut être admise,
il en résulterait que Beng Méaléa aurait été édifié aux environs de l'an y3o
s'aka, c'est-à-dire vers 810 de notre ère chrétienne et que cet édifice serait
l'un des plus anciens parmi les grands monuments du Cambodge
TABLEDES GRAVURESDU TEXTE
Fac-simite de j'inscription sanscrite de Badami.tnde. \!v
Fac-shnitede l'inscription sanscrite d'AngGhuninik. (Cambodge. \v
Ff(.LH);t.– Pirognedeco)])'scssurtei1enve.photograp)neGse)L a
Ft(;.2.–Le Henvea Phnom Pentt. Radeau et ~onone du roi, photographie de
M.Fourncreau. J)
Ff(..3. –Lnahripuh)ic.cro({uisdeA!.Pindhom)ne. )(!(i
F)G. /(.–Européen en voyage,croqnisfte~t.Pt'ndhommc. )y
F«:.5. –(~~arretteabœuisetcitarretteahufncs.croquisdc~i.Pruttf~omme.. )y
F)c.6.– Attetagedcbœufsàhossc. Dessin (te~t.~tarecha! )8
F)t;–t.npa)n)!erborassns exploite. photographie<(e~t.Fonr!)ereau. );)
F)G.8. –Types d'aborigènes. p))0)oa:):)p)ncs(!.sp)t. ')
)')G.O.–TYp('daborii~t'n('.tt)Sticn~.photopTap)dc('sc)! '<()
)'\(..<o.–T\ppd'abo)'i~'nc,p))oto:;rnp)no().o! :!y




Ftn.)5. –Fot'i~rs et hauts rou)'nc:u)xdt's)\.o))\s. ')0
)''«.. )(!. –)!on)'('.)io)tanti(p)cp)caiti<)up\)'a!nidt'fnm'h)(\p))ot<i.:)ap))!odc
M.)'OtH'!)0)'<\in. ')S
Fn:. )y. iio))Xt'('nchai)'~r:)isant!a)<'ch)t'(')'<n}i('t)S('.phott~raphh'<<")'!). ~o
)'< )8. Hon~c) tpn)pi('t)todcrn(\ photographie Use)!
)''i(.<). ~tusIcionncsdupa)a!s)'OYa),photo~raphicGso)).);)
FtH. M. Une princesse,d'apt't's une photographie. <<
FtG. ar. – Trois Basons ou t!ra)nnesde)aconr. en tenue de cérémonie.. <)'(




F)G. a/). – Le p.mt marieur du Sting Sreng, photographie Gseil. to~
FtG. a5.–Dragon en tête de batustrade. photographie de M. Fournereau. 117
Fic.aC.–Bouddttasnoncambodgiens. t3a
Fie. ay. – Statue de l'ancien Cambodge. Le Bouddha sur !e Naga. photographie
dcM.Fournereau.
FtG. a8. – Palmiers borassus et rizières inondées, près de Kampot, photographie
deM.Faraut.
FtG. an.–Tour de Kompeng. croquis de M. Prudhomme. t66
Fie. 3o. – Ta Prohm. Le sanctuaire vu de t'est pitier monolithe et gâterie sep-
<entriona)e, dessin de M. Prudhnmme. 176
F[(.. 3t. – Ta Prohm. Sanctuaire et gâteries postérieures, vusdu nord. dessin de
M.Prudhomme. '77î
F«:. 3a. – Ta Protnn. Statue de divinité e) petites figures du Houddha. dessin de
Spooner. ~7'
F«;. 33.–Statue de déesse de Ta Prohm, dessin de M. Spooner. t~f)c)
Fx.. 3~).–P)an du tempie de Phnom Chi Saur, )eve de M. Spooner. tSy
F)G. 35. – Façade orientale du temple de Phnom Chi Saur. dessin de M. Pru-
dhomme.
F)G. 36. – Vue extérieure du sanctuaire de Phnom Chi Saur. dessin de ~). Pru-
dhommc. '~9
g- – Vue intérieure du sanctua!re de Pimom Chi Saur, (iessin de ~t. Pru-
dhomme. '9~
F)G. 38. – Un gardien scnipte sur un vantai) de la porte du sanctuaire de Phnom
Chi Saur, dessin de ~L Prudhomme. too
FfG. 3q.– S. M. ~orodom, roi du Cambodge, photographie ('se)i. ao/t
Fu. /t0.–Chaise roya)c a porteur. Dessin de M. Babicr. 2o5
Fit. /)t.– Deyant la pyramide de Phnom Penh, photographie (te ~LFaran t.. af3
FfG. ~a.– La pyramide de Phnom Penh, photographie Pestei. at/t
Fx. /)3.– La pyramide de Phnom Penh, pt)otograp))icGse)). at5[)
Etc. /)/).–L'Obbarachactuet et ses serviteurs, pttotographie (.se!). a3a
)'~< /).'). – La montagne de Ba Phnom. a33
En. /)C.– SchemcdutcmptpdeKedci \ng. a/tt
En /)~. – Jeune prince cambodgien en tenue de cérémonie de la conpe des che-
Ycnx.piiotographicGset! ~M
Fu. /)8.– Actrice du pa)aisrnya), en costume de ))eros de t))e:'ttre, photographie
G-,eit. aoy
Fit. /)(). – Lnedamedupataisroyat.photograpiueGscH. ayyi
Fn.5o.–Sche!~cdutemp)edcPreahT!)eatPreahSrei. a8/(
F!(.5[.–ScbemedcPreabT))eatPreahChrei. a86
Ft(. 5ra. – ScitemcdePrcai~Sre! krupLca)< a8y
Ft<.53.–Sc))emcdeBanteaiPreiNohor. a;)o
Fn. 5/).– Tempfedevi))agc.photograp!uedeM.Lec)ere. 3oo
Fu. 55. – CeHu)esde!)onxes,p))otographiedcM. Lcciere. 3ot
)'~(. 56.– BonM's cambodgiens, photographie de \t.Lec)'re. 3oa
TA)i)J;)))~(.H\VL)U.Si)U T);\T); ~<")
'~c.5y.–Musiciennedupaiaisroyai.photographieO.seu. 3)6(i
'~ic.58.–Musicienne du pa)a!sro\a),piiotograp))ie(~seit. 3fy7
'(]. 5(). – Scbeme de i'enccinte de Tœuk Chi~a et des tempies de Hos PrcaJ! \m. 3a~(
''f(;.Co.–Schemedutemp)cappc)eKukTau(h. 3')
'"iG. Cf.– Sci)emcdutcmptcappe)eKukThom. 3~5
'~c. 6'i. – Tisseuses cambodgiennes; ptiotographie de \). )''ara!!t. 3~)0
~tG. 63. – Tisseuses cambodgiennes, photograp))!e de M. ]''araut. 3/t<
''[G. 6/). – Statues de )ions, photograpf'ie de M. Fourncrcau, a gauche. 3.')'<
''M;. 65.– Haches et Hechcs préhistoriques de Samrong Son. 3.').)
'\(;. 66.– Ornements préhistoriques de SamrongSen. 356
'~iG. 6~. – Hameçon, anneau et poteries préhistoriques de Samrong Son. 35~
'\c. 6ybM.– Phnom Santhuk et les environs, fève de M. Sorin. 36f)
'\f:. 68. – Vue de Kampong Thom aux hautes paux, dessin original de M. \)hcrt
Tissandicr.1 t
Fm. 6f). – Habitation d'un honxe cambodgien, dessin original de M. AfbotTis-
sandicr. 3~)
FtG.~o.–Schemcdct'rasatDap. 38.)




FtG. 7~) &!S.– Statue de Hra))ma, pitotographic de M. Fournereuu. 4o3
FtG.yo.–Tourdcrrcah'i'heatt, dessin originaide~t. A. TissandK'r. ~fC(j




Fie. ~f). – t'rak)!an; ue d'un édicule du premier préau, dessin original de M. A.
Tissandier. 43')
FtG. 80. – Prakhan. Fausse porte d'un ëdicute du second préau, dcssm origmai
deM.A.Tissandier. 't35
FtG. 8t. -– Prakhan. Fausse porte d'un édicule, photographie de M. Farau! ~)j6
FtG. 83. – Prakhan. Plan de la troisième enceinte et des constructions qui la
précèdent. Levé deM.A.Tissandier. ~3~
FtG. 83.– Kampong Chcn. Sala sur piiotis des voyageurs et imbitation du gou-
YcrncurdeStounaf, dessin orininaldeM. A. Tissandier. 4~f
Fie. 84- Scitemc de Kampheng Sdach Kamtong. 4~)
FtG. 85. –- Le viHagc dcChikrent; aux itautes eaux. dessin origiuat de A. Tis-
sandicr. 't~tI
Fie. 86.– Scheme du groupe de Hong Meaiea. /)~f)
Fie. 8~– Pian du grand temple de Hong Meatea. par ~). A. Tissandier.. ')6o





















Situation. – Etendue. – Ciimat. Le neuve. Le delta. Le Camoens. –
L'inondation. Le Grand Lac. Les poissons. La pèche. Lcs
lagunes. Les étangs. Les savanes. Les borassus. Les herbes
brûtues. Les tertres. Les monts. La faune. <
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LES HOMMES
La population. Les aborigènes. Les immigrés. Les Khmers. – Leur phy-
sique. Leur moral. Les filles. Le mariage. – La famiite. – Les
habitations. Les pagodes.– Les cultures. – Les industries. – La tangue.
L'écriture. – La semaine. – Les mois. – Les ères et les cvctes. – La
littérature. La musique. Les jeux. Les fêtes. Les funeraiites. –




Le roi. – Le couronnement. Le pidais. Le harem ro~aL Les sorhes du roi.
– Les dignitaires princiers. La famitte ro\a)c. – Les !!ra/) vaf). – Les
Urahmcs ou t!akous. Les mandarins. Les ministres et leurs subo;
donnes. Les fonctionnaires de !a com. Les maisons prtneieres. Les
provinces. – Les gouverneurs. – Les autres !'ont'ti<))tM!es pro\inci.'u\.
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Les hommes fibres.– Les rotes de !apopn)ati«n. Le patronage et la




j.escodes.- Lapropriete. -i.es divers domaines. -Les biens de mainmorte.
Les propriétés individueDes.-La tamiih'. --J.es successions. –j~es prêts
et les ([cites. -– Les lois crimineltes. i-es peines. Les \o)s. Lesa(b))-
teres. – Les tormeations. – Les crimes cootrc la tnorate. – I,es juges. –




Aire. – Caractère. – ~tateriaux. – Bassins. – C!)aussees. Ponts. – remparts.
– Grottes. – Autets. – Cc)!u)es. – Tons. – Petits monuments a en-
ceinte. – Grands édifices. – Statues. – Scutptmes. – L'art cambodgien.
– Destination des monuments. – Etat de ruine. Epigraphie. – Inscrip-
tions sanscrites. – inscriptions kbmeres. – Aperçu bistoritpje. ~o3
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Les neuves. Lcso). LesKinners. Hientfoa. ){aria Safgon.iasteic
dumnsec.–CavMav.–!av~m)),)emont. ~t\)i)o. -i~aj'hune
desjoncs. – Tbap~tuoion)'rasat)'ram[.oYe!)get''esmscript)ons.
)raYin)t. \in))i,on~. )!assak. (.aman. Soc)!ann. Cantho.
Loug\u\en. )'))))om)!a)t)e. <.handoc. t'hnomS\am. Lasteie
deYatïhieng. italien. t/i)ede)'))n0uoc. t~8
C))At'nHL\)i
).\<;<r!):);r m!(.
Aspect géin'ta). KampongSom. \at)')dong. \ea)Hin))et!esSauc.
)\ampot,)epa\s,)a\t))e. !')mnm\gonk,taste)e. t'eam. t'hnom
t'rasa).–i")tt)om)\)~cha))g. -i'imomiotonng.–Koufteat'reah.iastete.
–Hanteai~teas, rivière etmonts. t'jmom~toronm. )aste)ede)'rea)i
Ongkar.–Vati'rasat. VatKf")- -')'reang.)ej)a\s. J'rei't'Ha!
Otean Chum, tes stetes. – Phnom Ha~ang. )e tempte. les stetes. Lastete
[\)tL!;)n!Mf:Xt)'tTtt);M 1)~ -1
dcTn'peangS.'nnhot. Kampen~. PhnotxPn'ahTrcpf'.it)~. Phtfom




Le pays. –Le )ac.–Les ta~uncs.–t~apopntation.- Lapec))e. ~c:i\Po').
–TaPro))m.–Vati!at!etsaste)e.–PrasatPrcahKt'v.-ThfnaDoh.
Ta Mau.– La steic de i'rei Sva. i.a.stefe de ~at Tenot. – Prasat ~fang
Kitmau et ses ittscriptious. i'hnon (Jtisaur, )c tonptc et tt'stttscripUons. t~t t
C))\P))H):J\
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– La s(c)c dn Sanu'Ot): – AngitOr Laui'M. – !'i)t)0ui !)a- – L Asrant Ma-
Jtarosci. Les inscriptions d'Axgkot' baurci. la tc~'ndc. l'idottitication d<'
cette capitatc. L'insci'iptioi) tnodernc. – koit'thom.
– L(r'ui< D<L.
Kien Svay. – Saan~. – tLandai Stin~f. – \at Krapœu C))))ac(. – \at
Prcatt Tttcatct sa stc!p. – Vat l'rasat. Kon~ i'ispi. – t!ù !'))nou et sa
stutc. – Prpah ~irpcan et ses inscriptions.
– Phnom Sruoch. tf)~
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Le Prek Tenot. – Pftnom Penh, JaproYince, tacapitate, la pyramide. – L~'s~("
Phnom Baset et ses stetes. S\ay (~tno. – SamrongTom:. – Oudon~.
Preah R" Tréap. – Phnom Prpah. Lovek. !a Yi)Ic. ses remparts
et ses ruines. – Hotea t'iier. Xahaur. Krantf. -i~rakor.– Poursa).
tcpavs.–Kampen~e) son inscription. -!)!pong. –Sature, att t
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La province. Le mont, Preah \it)ear ihom, \a) Ku)<. at <~))akret. Mesar
Ba Phnom.)eso)!'r:mdesHnx renies. LesinscriptionsdumontHaPitnom.
–Le district de Kanda). Prasat. Le district de ko)), ~at Kpdei
An~ettesstetes. L'inscription de \atKrangSYaY. Lastèiedc~a)
tta. – Preah Pean. – VatPrasena. Yea\ Tei. t!an(eai Chakrei.
Le district de Me Otom;. Vat Prei a. les inscriptions. La s)e)cde at
KandaL – Le district de Me Snng- La stetede Tnn) )~rea)) Thea)
t\.hetUomdoo).–KhetS\aYTcap. ~t 1
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Le Tonlé Tauch. PeamCho. Lovéa Em. – Kbsach Kanda). Koh Sùti)!.
Sithor. Sithor Sdam. – La stèle de Snay Pot. Kretanh Thom. –
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Préi Véng. – Bantéai Préi Nokor. La stèle de Keàm Pradoes.
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VatTIao. Vat Thnàt Chëi. Khet Toting Tlingai. s53
ciL~pn'HExm
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Le pavs. Téau, Ek, leurs amours, leurs malheurs. Le génie de la province.
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